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DES EDITEURS BELGES
A une époque comme la nôtre * où la confusion des idées, et l'illusion du sophisme font les plus tristes ravages dans le domaine de l'intelligence , on ne saurait trop recommander à la jeunesse studieuse les ouvrages qui ramènent les questions religieuses et sociales à leijrs premiers principes.
Parmi les ouvrages de ce genre, nous n'en connaissons aucun qui soit plus approprié aux besoins du jour et aux circonstances au milieu desquelles nous vivons, que les Théorèmes de politique chrétienne, publiés avec le plus grand succès en Italie, et bien dignes d'occuper une place distinguée dans les bibliothèques de la Belgique. L'auteur ne s'est pas renfermé, comme on pourrait le croire, dans des questions de détails, ou dans des théories arbitraires, mais il a envisagé les principes tels que nous les montrent une raison dégagée de tout préjugé, et une saine philosophie. Faisant abstraction des temps et des lieux, il a
VI AVERTISSEMENT
recherché ce qui est vrai clans tous les temps, afin que chacun pût contempler la vérité en elle-même, et en faire l'application convenable aux circonstances où il se trouve.
On saisirait bien mal la pensée de l'auteur, si Ton se figurait qu'il a voulu tracer un code politique universel , et prescrire l'application immédiate de ses principes à tous les royaumes du monde. Il savait fort bien (et son ouvrage nous fournit des preuves certaines de cette opinion) que toutes les sociétés existantes ne pourraient sans trouble, sans désordre et sans malheur, adopter aveuglément tous les principes pratiques qu'il étabfit , et par conséquent il mentionne dans les questions délicates des réserves formelles qui n'échapperont pas au lecteur judicieux.
L'auteur a cherché en premier lieu à montrer combien le bonheur des peuples est lié aux principes que la religion propose et défend : il a tâché de concilier le dogme et la discipline de l'Eglise avec les principes bien entendus de la félicité publique^ il a posé des principes, qui alors même qu'on ne peut les appliquer avec succès à des nations particulières, servent néanmoins de fanaux aux législateurs prudents qui ont à doter leur pays d'institutions nouvelles.
Nous ne doutons pas que si le fondateur d'un empire était dans le cas de former une société et une législation sans antécédents, il ne pourrait faire prévaloir des maximes plus salutaires que celles dont Mgr. Scotti fait si bien sentir la vérité. Mais si quelque lé^jislateur absolu voulait introduire violemment toutes ces maximes, dans un état où la législation , les intérêts individuels et généraux, les habitudes, les coutumes et les droits s'y oppo-
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sent, il ne comprendrait ni notre illustre auteur, ni les intérêts de son peuple. Comme Mgr. Scotti écrivait ces Théorèmes pour un jeune prince ' destiné à gouverner un grand royaume, il devait nécessairement se placer audessus de l'application locale et éphémère de la science politique et envisager ses principes dans toute leur généralité, afin que son auguste élève pût lui-même en faire les applications convenables. Le savant auteur se trouvait d'autant plus au large dans cette manière de traiter son sujet, que l'autorité royale n'est pas restreinte, dans le pays où il écrivait, par les entraves constitutionnelles qui existent dans d'autres royaumes. Cette latitude néanmoins ne l'a jamais fait tomber dans des idées exclusives ou absolues, qui auraient circonscrit l'importance et l'utilité de son livre. On peut même dire , sans exagération , que ses principes bien entendus conviennent à tous les pays et à tous les royaumes, parce que tous ont intérêt à faire régner, autant que les lois et les constitutions le permettent, les principes toujours vrais, qui ne reçoivent une application complète que dans certains pays et à certaines époques.
Nous avons cru que ces remarques générales suffisaient pour prévenir toute mauvaise interprétation de la pensée de l'auteur, et guider les lecteurs de ce livre dans l'appréciation qu'ils devaient faire des principes qui y sont posés. Nous croyons pouvoir recommander cet ouvrage comme excellent en lui-même, et parfaitement adapté aux circonstances. Quand mille mains s'efforcent d'arracher pierre par pierre les soutiens de l'édifice social , il est heureux que des voix éloquentes s'élèvent contre le vandalisme du
' Le roi de Nnples actuel.
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jour, et vengent les principes contre lesquels une vaine et orgueilleuse philosophie ne prescrira jamais.
La satisfaction que nous ont exprimée au sujet de la publication des Théorèmes de politique chrétienne^ des personnes bien informées de l'état de la société et bien versées dans les matières que ce livre embrasse , nous est un sûr garant du mérite de Touvrage , et des effets salutaires qu'il pourra produire sur les esprits.
Bruxellqi, le 9 novembre ISi-l.
«a=3re>Sî^:-"
A\IS DE L'ÉDITEUR ITALIEN
L'auteur de l'ouvrage que l'on donne au public est M. le chevalier D. Aug. A. Scotti, jadis l'un des précepteurs de S. A. R. le duc de Calabre, aujourd'hui roi des deuxSiciles, sous les auspices duquel il fut publié en 1830. L'importance d'un pareil ouvrage et la gloire qu'il a fait rejaillir sur son auteur frapperont les yeux de quiconque voudra observer la série des matières qu'on y traite, et leur liaison avec les questions les plus fréquemment débattues de nos jours, et les avantages que peut en retirer la cause de Dieu et de son Eglise. En efiFet, les erreurs qui sont aujourd'hui le plus en vogue y sont entièrement démasquées et réfutées solidement avec les armes mêmes sur lesquelles des écrivains hostiles à nos croyances fondaient l'espoir de leur triomphe. Il y a plus, on y démontre à l'évidence que notre sainte religion, loin d'être l'ennemie des peuples et des gouvernements , devient au contraire une source très-féconde d'innombrables avantages pour les uns comme pour les autres, tant à raison de la morale qu'elle inculque, que des dogmes qu'elic^ enseigne. L'illustre auteur, dans une introduo
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tiou dont il a fait précéder son ouvrage, donne nue idée exacte des choses qu'il a entrepris de traiter et un aperçu lumineux de la méthode qu'il a suivie : il est donc inutile d'en parler ici. li nous suffira de dire que bien qu'il puisse paraître avoir touché trop brièvement certaines matières qui paraissaient exiger des raisonnements plus développés, on devra pourtant convenir qu'il a su renfermer dans un court espace les germes des meilleurs arguments, et qu'il a suppléé abondamment à ceux qui demandaient plus de prolixité, par les nombreuses citations d'excellents écrivains qui avaient traité les mêmes sujets avec plus d'étendue.
INTRODUCÏIOR
J.es apologistes de notre reli[}ioii, à partir des comineiicemeiits de Fère chrétienne, ont employé la parole et \i\ plume pour combattre les erreurs qui étaient plus communes dans leur siècle. Ils Tout fait avec d'autant plus dr iorce, que ces erreurs étaient ou plus pernicieuses, ou moins faciles à reconnaître par les gens inexpérimentés. Ils ont, selon les règles de la charité chrétienne, distingué deux manières de défendre la vérité; c'est-à-dire qu'ils ont repris en secret les fautes secrètes, et ont instruit les ignorants qui s étaient laissé séduire, mais ils entrepris en public les scandales publics, et réfuté à la face de l'univers les erreurs dont on faisait le plus un sujet de triomphe '. Ils distinguaient également deux temps, selon l'Ecclésiaste, c'est-à-dire le temps de se taire et le temps de parler. Et lorsque celui-ci était arrivé, ils ouvraient volontiers la bouche en public, sans craindre ni les calomnies, ni les menaces, ni les railleries de leurs adversaires, vu qu'ils étaient encouragés et soutenus par la parole de vérité et par l'assistance du Sauveur l
' îpsa corripienda sunt coiam omnibus, quœ peccanturcoram omnibus; ip^-» < ui ripicndasunt secretiusqùœ peccantur secretius. S. Aug. Sermon. LXXXIL «le Vei b. Ev. Matth. 18.
'^ Tempus esse tacendi, et tempus loquendi, sentenlia est Ecclesiast*. ti «une igitur, quoniam satis longum silentii temptis prœcessit, opportununi deinceps erit, ut ad patefaclionem eorum , quœ ignorantur, os nostrum aperiamns.... non igitur vos terreat mendaeii falunuîia, neque potenfium uiin.T' ( Mit -ir! cni , ncqnc risus , neque familiariuni procacitas snœrore aHiciat , nequr
INTRODUCTION
C'est pourquoi, coaime certaines erreurs répandues par une foule d écrivains qui ont traité des matières politiques, paraissent aussi publiques que pernicieuses, et qu'il semble - également qu il est temps de les réfuter, attendu que leurs malheureuses conséquences sont déjà universellement reconnues, nous avons entrepris cet ouvrage, dans la confiance que le Père des lumièies daignera le bénir, nous l'avons entrepris, en l'honneur de la vérité, pour le service de l'Eglise et l'avantage des peuples. Dans un temps où l'étude des sciences politiques (je comprends aussi sous ce nom générique les statistiques et l'économie publique), dans un temps, dis-je, où l'étude de ces sciences n'a que trop d'attrait pour la jeunesse, et que les livres qui en traitent et passent par les mains des hommes studieux, contiennent pour la plupart un venin mortel, nous n'avons pas cru qu'il fut hors de propos et inutile d'en extraire les principales erreurs, de les mettre dans leur véritable point de vue, et par les simples lumières de la raison d'en dévoiler l'absurdité intrinsèque et les funestes conséquences. En effet il suffit de lire les annales de l'Église pour s'apercevoir que le prince des ténèbres, profitant des penchants divers qui se développaient dans les hommes en divers temps, et de ces études que cultivaient le plus les personnes lettrées de chaque saison, a su faire naître tant d'erreurs si contraires, à des époques successives, qu'on ne peut concevoir comment l'esprit humain a pu s'abandonner à tant d'extravagances et à d'aussi étranges contradictions. Puis sachant que de nos temps, ses suggestions avaient rendu générale lahardiesse de censurer les actes de chaque gouvernement, ainsi que la fureur de changer la forme politique des États, de ne plus obéir à l'autorité établie, et de promettie de grandes améliorations à la condition
condemnatio abhominibuscuram etstudium prae seferentibus, quibus valenlissima ad fallendum esca praetenditur, simulata adhortatio; quamdiu veritatis verbum nobis palrocinabilur. Omnibus autem hisoblactetur recta ratio, belli sociuin advocans, et adjutorem ipsum magislrum Dominum nostrum JesuïT» Cbrislum, pro quo afîligi suave et mori lucrum. S. Basil, ep. LXXIX et CCXf.
IM'K0DUCI
(le 1 humanité, il y a donné à entendre qoe certaines idées religieuses dont nous avions heureusement hérité de nos ancêtres, étaient contraires à la félicité publique, qu'on devait donc ou les modifier ou les condamner comme nuisibles et trompeuses. Il a donné encore à entendre que FEglise et ses ministres ne désiraient pas le bien public et ne conspiraient point avec l'autorité établie, pour en accélérer les progrès, mais que leurs maximes, leurs pratiques, leurs prétentions étaient réprouvées par la saine philosophie/qu'elles tendaient à bouleverser Tordre social, et faisaient gémir les peuples dans la barbarie et dans la misère. Ces doctrines une fois écrites et par malheur lues encore par des personnes superficiellement versées dans les sciences, et corrompues dans leurs mœurs, ont passé de bouche en bouche. On en est même venu au point que les femmes et les personnes du commun les débitent comme autant d'axiomes, cherchant à ruiner ainsi par peu de paroles l'édifice plus solide de la religion. C'est pourquoi il n'est que trop juste d'empêcher le venin de se répandre avec toute facilité et d'en préserver, autant que possible, ceux qui n'en sont pas encore infectés '.
Il est vrai que déjà des écrivains très-accrédités ont traité amplement de ces matières et ont démasqué les desseins pervers des méchants, mais il est vrai aussi que comme ceux-ci se reproduisent sous diverses formes, il faut employer également diverses formes pour les réfuter. Ce ne sera point sans utilité que l'on recueillera les saines doctrines répandues dans. beaucoup de livres, en un seul ouvrage dont le but suit la réfutation des erreurs, en faisant voir comment elles ont apparu dans leur pro[)re saison. Nos lecteurs ne trouveront pas mauvais que l'on répète les anciennes doctrines, quand on le jugera convenable, attendu que ceux qui les ont déjà lues et qui les retiennent conviendront bien que les sujets nécessaires à l'instruction ont besoin d'être souvent répétés, pour s'inculquer à l'avantage des personnes qui les ignoraient, et nîême de
' s. Aug. epist. CXCIII ad Mercatorem.
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relies qui en étaient déjà instruites, outre que celles-ci, à r.îison des difterentes manières de les traiter, les appren- (iî'ont mieux et pourront en raisonner avec plus de faci- Hté '• Nous avons profité des réflexions des autres, et nous les avons classées dans l'ordre qui nous a paru le plus convenable c, mais nous n'avons pas omis celles qui nous étaient propres, notamment celles qui résultaient de l'expérience des dernières calamités qui ont affligé l'Europe. D'un autre côté, il est utile que la vérité soit défendue, tantôt d'une manière, tantôt d'une autre. Il ne faut pas oublier ce grand précepte de saint Augustin : Utile ost libros plurimos à pluribus fîeri diverso stylo ^ etiam de quœstionibus eisdeniy ut ad plurimos res ipsa pervcniat ad. alios sic, ad. alios sic ^
Ensuite l'idée d'intituler cet ouvrage Théorèmes de politique chrétienne , nous est venue non-seulement pour y avoir réuni des observations qui servent à démontrer les vérités dans lesquelles notre divine religion se trouve en point de contact avec la politique, mais encore pour nous être attaché à un passage du père de l'éloquence romaine (jui.pournepoint perdre son temps àde vaines disputessur les affaires publiques, et pour s'exercer sur les matières dont on s'occupait, entreprit d'écrire certaines thèses politiques qui étaient de son temps. Sumpsi miki, écrivait-il à Xiûcus^ quasdani tatnquam Gejsfç, quœ et politicœ sunt , id temporum horum; ut et abducam animuni ab qiœrelis, et adeo in eo ipso de quo acjitur exercear ^ Nous nous sommes aussi affligés dans les temps qui viennent de s'écouler, en voyant l'Eglise persécutée, parce qu'on la (Toyait contraire à la félicité des peuples : et nous aussi , grâce à la divine providence, nous avons été obligés de composer et d'enseigner des traités de politique , et c'est
' Si nécessitas rursus commemorare cocgerit, his qui jam legerunt, et tenent, onerosum esse non débet, quia ea quae inslructioni sunt neccssaria , sœpius oportet insinuare tardioribus, et cum eadem multipliciler \arieque versantur, ipsosquoque capacioreintelligentia prœdilos, et ad facilitatem sciendj, et ad copiam disserendi.De bapt. contra Donatistas. lib. 11. c. 1. n. 1.
2 DeTrin.L. le. 3.n.5.
3 Lib. IX. epist. 4.
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pour ceia que nous nous somaies déterminé à écrire de pareilles thèses quœ etpoliticœ sunt^ et tempoim^n. horiim. L'objet de l'ouvrage est de démontrer que les vérités chrétiennes, et proprement les vérités catholiques que Ton calomnie et que l'on taxe d'être contraires aux avantages des nations, sont même très-favorables au développement de leur prospérité.
Voici la méthode que nous avons conservée : chaque théorème commence par la citation des auteurs qui ont soutenu l'erreur que nous entreprenons de réfuter, afin que l'on comprenne que nous n'avons pas créé des ennemis imaginaires, mais que nous les avons réellement renconti'és, et qu'ils étaient déjà connus pour des hommes ou tout à fait dépourvus de religion, ou ennemis de la véritable religion, ou trompés inconsidérément par certains écrivains impies dont les ouvrages étaient tombés dans leurs mains. Viennent ensuite nos arguments tirés du consentement des nations, de la vénérable autorité, des raisons intrinsèques, de l'expérience , et des propres aveux des adversaires eux-mêmes, et ces arguments se trouvent dans chaque théorème, en tout ou en partie, selon que le comportait la matière. On répond encore aux objections qui ont paru les plus fortes et les plus ordinaires, en faisant aux autres une réponse indirecte, dans le développement même des raisons positives. Enfin on propose quelques corollaires qui, étant des conséquences du théorème, pourront peut-être devenir des principes d'une conduite vraiment et chrétiennement politique.
Que si quelques personnes trouvent trop de prolixité dans certains théorèmes, nous ne leur dissimulerons pas qu'après bien des efforts, nous n'avons pu réussir à leur donner plus de biièveté- attendu que nous avons eu sous les yeux une foule d'auteurs qui avaient amplement traité ces matières, et dont nous ne pouvions pas laisser de coté les obseivations lorsqu'elles venaient à propos; d'un autre coté, il est utile de se rappeler ce passage de Pline le Jeune : Prœvaricatio est etiani cursim et b7'evitcr af-
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tingere , quœ sunt inculcanda , inflyenda j, rcpetenda ; nam plerisquo longiore iractu. vis qiiœdam et pondus accediô; utque corpori ferrinn ^ sic oratio anima j non ictu magisj quàm mora impriniitur \
Les théorèmes qui sont au nombre de quarante, sont divisés en quatre parties. La première contient ceux qui re<}ardent la politique et ses prétendues oppositions avec la religion en général. Dans la seconde, nous traiterons des dogmes que Ton a faussement accusés d être contraires au bien-être de la société. La troisième partie renfermera la justification des préceptes et des conseils évangéliques auxquels on a fait le môme reproche. Enfin la quatrième fait voir à la société l'utihté du point de discipline contre lequel certains écrivains se sont déchaînés avec le plus de fureur^ que si Ton désire*dans cet ouvrage, les uns un enchaînement plus clair dans les théorèmes, d'autres un plus grand nombre de faits, d'autres plus d'éloquence et de pureté dans le style, nous pourrons nous excuser en faisant observer que tant d'erreurs isolées n'admettaient pas un ordre bien rigoureux : que tous les événements ne peuvent être rappelés sans danger, et que les ouvrages destinés à la démonstration ne parviennent pas toujours à briller par l'éloquence et par les grâces du style.
Ornari res ipsa negat , contenta doceri.
Manilius astronomie, lib. ÏIL 39.
' Lib. epist. 20.
POLITIQUE CHRÉTIENNE
(Diassiâ^iiMOsiâ îpiaia)îmii®iiaa33c
La vraie politique ne peut être mieux connue qu'au moyen des lumières de la religion chrétienne et de ses saints codes.
Qui a nié cette vérité.
I. Si la philosophie a pris sur elle d'étendre son empire sur toutes les parties dés connaissances humaines, et a prétendu déclarer sa parfaite suffisance pour les traiter complètement, elle s'est montrée spécialement jalouse de la politique qui, étant la partie la plus importante et la plus relevée parmi toutes les autres, excitait vivement l'amour-propre des philosophes à se glorifier d'en êti e tout à la fois les maîtres et les exécuteurs. En effet Platon déclara que les peuples seraient heureux quand les philosophes gouverneraient ou que les princes seraient philosophes *. En outre une immense quantité de politiques qui donnèrent pour but à leurs ouvrages l'instruction des gouvernements, pour avancer la félicité des nations, sont, par les simples lumières de la raison, parvenus à celles de la science dont ils traitaient, et ils ont cherché à faire considérer l'heureux succès de l'administration politique comme un résultat de philosophie. Voilà pourquoi l'un d'eux assurait franchement que, pour acquérir les con-
' Voyez Ciceron. Ad Qulnturu frndcni. L. L E[>ist. 1. n" 23.
naissances profondes sans lesquelles la politique n'est qu'une charlatanerie également pernicieuse à celui qui s'en sert et à ceux qu'il se propose ou quil est chargé de gouverner, il faut consulter la raisoii et îie consulter cruelle *. Machiavel , en exijjeant des princes la simple apparence des vertus, et principalement de la religion, ne croyait certainement pas nécessaire que, pour bien gouverner ses états, ce prince s'attachât aux doctrines de notre divine religion, parce que cela n'est point praticable pour celui qui n'est pas intimement persuadé de sa vérité, et qiii n'a pas la religion même gravée dans le cœur. Enfin les athées, les déistes et les naturalistes ont souvent formé des plans de politique sans aucune assistance de la religion, spécialement de la religion révélée^. C'est pourquoi, pour réfuter ces erreurs et rendre l'étude de la Bible plus agréable à ceux qui sont chargés de régler le destin des peuples, nous démontrerons le théorème que nous nous sommes proposé, savoir que \^ vraie politique ne peut être mieux connue qu'au moyen des lumières de la religion chrétienne et de ses saints codes.
Il ne convenait pas que Bieu^ en enseignant la morale chrétienne y omît la politique.
II. Bien que la philosophie soit parvenue à connaître les vérités de la morale, et à en former un système scientifique, cependant elle n'y est parvenue qu'après de longues études, et au travers d'une foule d'incertitudes, en tombant dans diverses erreurs, et en restreignant à un petit nombre de peryonnes les avantages de ses notions; de manière que Dieu, pour rendre les mêmes vérités plus faciles, plus certaines, plus affranchies d'erreurs, et communes même au vulgaire Ignorant, en a fait une matière de sa révélation ^ Que si la philosophie d'aujourd'hui considère toute la morale chrétienne comme un fruit de ses propres sueurs, elle se montre iiigraîe envers la révélation sa bienfaitrice*, elle fait comme
' Eiicyclop. méthodlqiie. Econom. politique. Art. politique.
- Hobbes, De Cive. C. V. et suiv. et Leviathem. C. XVll et suiv. Spinosa, iVactatus politicus, G. 1. et suiv. Rousseau, Contrat social, L. 111. C.8. Les deux premiers écrivains, en établissant des principes destinés à ruiner toute reHgion quelconque, ne laissent pas que d'aliéguer avec un feint respect plusieurs passages des saintes Ecritures.
"^ S. Thomas, Summ. tîieol. p.I, quœst. 1, art. 1.
' Yalsccchi. Fondamehti délia relijnone. L. Il C. 1,
ce voyageur qui allribue exclusivement à sa vigueur la rapidité de sa route, sans faire attention aux peines que se sont déjà données pour lui celui qui a applanile chemin et qui a fait les ponts, celui qui l'a préservé des voleurs, celsii qui lui a fourni les chevaux, et celui qui lui a indiqué le sentier *. Donc si la politique est la partie la ])lus sublime delà morale, et si Ton en met à profit la doctrine pour le bien-être des peuples, comment reconnaîtrons-nous qu'elle est indépendante de la religion révélée et qu'elle peut se passer de ses hautes lumières ? et comment au moins ne dirons-nous pas qu'en disposant les doctrines du christianisme d'après ses saints codes , on peut encore y trouver la science de diriger les nations vers la félicité publique ?Sila religion chrétienne est la religion de l'homme et de la raison, c'est par cela seul qu'elle est digne de l'homme, et dictée par Dieu pour la faire connaître par la voie de la raison ^ A coup sûr, quiconque ne profite pas de ses instructions, ne pourra gouverner les hommes et ne saura perfectionner sa propre raison, pour en bien connaître la science.
Malheur des politiques qui w ont pas tenu compte de la révélation.
III. En outre, sans ce que la religion nous enseigne, on conçoit mal la fin de l'homme ^ et de la société. Elle jette , nous le dirons, le fondement des règles que l'homme doit suivre pour avancer sa propre félicité; de manière que la plus belle institution d'économie est précisément celle que l'on peut tirer des sources de la Bible *. Or, si la félicité publique qui est l'objet de la politique, résulte de l'expaosion de la félicité privée % on comprendra facilement qu'en méditant les vérités contenues dans ce livre des livrés, on apprendra néanmoins cette autre science, on pourra aussi facilement surmonter la plus grande difficulté du gouverne -
' Locke, le Christianisme raisonnable. Cliap. XIV.
- Grotius, de Yerit. rel.clirist. L. 11. C. 11 ad 16. Abbadie. Traite- de la vérité de la rel. p. 11. p. IV. Ch. 5.
^ V. S. Thoni. Surarn. theol., p. I, q. 12 et 1 , qusest. I. Art. L 7 ci cf. 3. art. l.
* Menochii Hieroeconomica.^ seu institutiones œconomicae. ex sncris'litteris depronnptae. Lugd. 1628.
' Aristotel. politic. L. ï. C. L
Vient qui consiste précisévient à concilier les moyens humains avec la loi divine '. Au contraire , quiconque n'a pas sous les yeux les enseijjnements de l'Evangile, a coutume de réduire la politique à un mystère d'iniquité^ , à Fart de tromper les hommes plutôt que de les gouverner^ ; il la fait (•onsister à '^efforcer de se rendre semblable aux animaux, à se procurer le plus grand pouvoir, les plus grands honneurs, les plus grands plaisirs que Von puisse obtenir; et il a l'imprudence d'assurer, que le plus sublime de cette science est de se comporter comme le lion d'Esope dans le partage de la proie '*.
Les premiers éléments de la politique se trouvent dans la Bible,
TV. Si le christianisme seul révèle la cause de la corruption qui infecte le cœur de l'homme , en montre les progrès , en propose les remèdes ^^ et si ce sont là les premiers lemmes pour résoudre le grand problème de rendre un état tranquille, florissant et durable, qui ne sent la nécessité d'adopter ses doctrines à un tel avantage? Si la Bible explique d'une manière irréfragable et la prospérité de l'empire ® et les persécutions du juste' et la cause des calamités publiques ^, et les moyens de les écarter ^, comment peut-on nier que ce ne soit de là que doive prendre un élan quiconque veut courir la carrière d'une saine politique ? et si l'histoire est un flambeau indispensable à celui qui gouverne ou qui prescrit des règles pour bien gouverner'", quelle histoire pourra venir plus à propos que celle de la Bible ? Celle-ci fut dictée par Dieu pour instruire, pour enseigner, pour
' Marquez Guheni, sive Moysls prolog. — ^ Menochii Hieropolltica. l'art. 1. Cap. 1. Lugd. 1625. — ^ Patin, lettr. DIII, p. 479. — '' Voltaire. Dictionnaire, art. politique.
'" S. Augustin. L. IV contra Julian. C. 12. Pascal, pensées III. Sentiments (le Mr.. . sur la critique des pensées de Pascal, par M. de Voltaire. Lettres llamandes. Lettr. X et XL
^ Psalm. LXXIL 5 et seqq. Hierem. XII et seqq. — " Tobiae XII. 13. Joan. XV. 12, apocalyps. III. 19. — » Proverb. XIV. 34. — '' Isaiœ. I, 16 et seqq.
"^ Kircher. Principis christiani archetypon politicum. L. L C. 3, p. 5. Amstel. 1672. Scribani polit, christianns. Cap. XXV, p. 650 et seqq. Lugd. 1625. Serafino dalle Grottaglie lettere, et aforismi scritturali e politici. p. 143 et seqq. Cosenza, 1680. Bossuet, epist. ad Innocent. XI, de institutione Delphine. pr.Tmisspp politicse. p. 13. Paris. 1714.
avertir les enfants des hommes *, et elle nous montre l'homme tout clans sa primitive origine, et lorsqu'il était moins déguisé par la civilisation , que lorsqu'enfin il offrit à la postérité les plus graves et les plus importants changements. Quant à moi, j'ai plusieurs fois observé que les philosophes païens en composant des traités de politique n'avaient pas su se dispenser de puiser plusieurs théories dans leur mythologie, tout étrange qu'elle fût ^. D'après cela, je ne pourrais excuser un politique chrétien qui, possédant une religion très-véritable, ne croirait pas au moins, devoir honorer ses écrits et fortifier ses conceptions, en leur donnant pour base les dogmes augustes et les préceptes dont celle religion est l'organe.
On peut tirer de la Bible un système complet de politique.
V. On peut dire encore que Dieu écrivant pour rendre l'homme heureux ^ et connaissant bien quelle part un excellent gouvernement pouvait prendre en pareille affaire , il ne convenait pas qu'il eût négligé l'art de bien gouverner '\ C'est pourquoi, pour appliquer exactement l'exemple aux préceptes, il a voulu choisir un peuple qui fut le peuple Hébreu , et lui donner un gouvernement théocratique bien circonstancié^, afin que nous puissions y puiser sur la cour et de la vraie police^, et de la saine jurisprudence^, et de la manière de conduire le commerce^, et des droits de la guerre ^ et de toute autre branche de la politique. Voilà pourquoi certains auteurs accrédités ont développé les ouvrages de celte science, sans se départir de ce qu'en enseignaient les saintes Ecritures, afin qu'on en tirât la conséquence qu'on
' II. ad Timotheum, III, 16. — ^ Aristotel, polit. 11b. VII. Cap 8 et Platon. «le republ. lib. H. Cap. 8. — ^ Ad Roman. XY. 4. — * Menochii Hicropolitica. C. I, p. 2 et seqq. Lugdnni 1025.
^ Spencerus de Theocrat. judaic. apiid Ugol. ï. XXIV, p. I et seqq. Blechsmld de Theocratia in populo sancto instituta, ibid. p. 59 et seqq. CoodM'in, de Theocrat. israelit. ib. p. 93.
^' Lyclius Sjntagma de re mil. hebr. apiid UgoHn.Toni. XII, p. 135 et seqq. Danzius, de fllilit. bcbrœor, ibid. p. 345 et seqq.
" Iluet de naviguât. Salom. apud Ugolin. T. VU, p. 274, idem bist. du commerce, p. 6 et seqq,
^ Frizïl Dissertationi III. di polizia médita su) pentateuco. Pavia 1786.
^ Zeppeius Willelmus legum mosaicarum forensium explicatio. Hcrborn.ie, 1614. Zepperus Pbilii)pus. I.effum civil, mosaic. comp. cum Roman. Hall». 1632.
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peut ajuste tiLe con.sidérer un pareil livre comme le meilleur code d'un bon ^gouvernement '. D'autres ont employé les paroles mêmes du texte sacré pour indiquer aux souverains certaines rèjjles d'après lescjuclles leurs peuples doivent être gouvernés, afin que cliacun convînt que la politique ainsi exposée était propremeîilla parole de Dieu, et que les princes la respectassent d'autant plus qu'ils voyaient plus clairement qu'elle était dictée par le monarque de tous les monarques ^. D'autres ont tracé d'aî)rès l'histoire de la Bible les vrais modèles des souverains vertueux ^^ et ont d'un autre côté décrit les désastres que les mauvais rois avaient appelés sur la tête de leurs sujets", et si l'on doit louer ceux qui ont recueilli dans les auteurs profanes des aphorismes politiques qui pussent servir à orner l'esprit de ceux qui gouvernent "', à coup sûr on doit plus de considération encore à ceux qui, pour le même objet, ont recueilli les sentences de l'Esprit-Saint, parce queîa sagesse etl'autoriléd'un si grand maiire étant infiniment siqjérieures, celui qui viendra en écoiUer les leçons avec un esprit bien disposé en pourra recueillir indubitablement de plus grands fruits ^ ,
' Menochli îlierepol. Lngduni l625. Carilli prinoeps evangelicus. Me- (iiolani 1621. — Wertoni Theatrum vitae civilis ac sacrse. Brugis FlandroiMim 1626. — De ïundis, rivulus sapicntisc. Neapoli 1681. — Bihadeoegra principe christiano. Madrid, 1595. — StM-ibani politiciis christiatnis Li^gduni, 1625. — Qiievedo politica di Dio. Trad. ital Venezia, 1719. — Daiiliaverus, politica t)iblica apiid Ugolin. ï. XXÎV, p. 206. Coriiigins. polifica hebraeorum,ibid. 287. Voyez notre cathéchisine médical, p. L, c. 4.
- Bossuet, politique tirée des propres paroles de l'Ecriture, Paris, 1714.
■^ Beliarmini de oflicio priucipis christiani. L. IL p. 148 et seqq. Roma\
^ Bozli ruinœ gentium ac regnorum ex impictate. Romae, 1596.
'' Aphorisml politic. ex variis Scriptor. pcr Lanabertum Danœum coUecii acexemplisilliistratiper Everardum Broucborst, Lugd. Bat. 1623. — Cbokier de Surlet, Thésaurus politicorum aphorismorurn. Colonise, 1641. Gard. Aldobrandini apoplithegmata de peri'ecto principe. Ticini, 1600. Zuccaro (îoncetti politici moraii e cristiani. Bolognaî, 1628. — De Albornoz Cartilla christiana, y politica. Madrid, 1666. — Richtu, exiomata Gorliliccii, 1604. — \ annozzi avvertimenti politici moraii e Christian. Bologna, 1619. — Nodoerii princeps probus. Neapoli, 1678. — De Tundis rivulus saplentia? enianatus ad reges et principes. Neapoli, 1681.
•^ Senoveri ricordi scrittnraii-politici. Rimini, 1606. — Bovadilla sentenze piu notabiii délia politica. Lecce, 1651.
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L'étude de la Bible rend véritablement le prince sage et prudent.
VI. D'après cela je désirerais qu'ini prince chrétienne négligeât pomt réîude des livres sacrés, alors qu'il cherche à se munir pleinement des connaissances nécessaires à l'emploi auquel Dieu l'a destiné. Il est bien vrai que Cléon, sons Thucydide, disait que des hommes pleins de génie et de science n'étaient pas souvent heureux dans l'administration des grandes affaires, tant parce que la plupart du temps, méprisant la sagesse de leurs ancêtres, ils prétendent être plus savants que les lois, que parce qu'ils se font gloire de triompher dans les disputes, même en soutenant les plus absurdes paradoxes \ Mais en vérité, on ne doit attribuer ces désordres qu'à l'abus du génie et delà science, puisque l'abus suffit seul pour tirer du bien même le plus grand mal. Mais il n'en est pas moins vrai que les anciens ont appelé la sagesse l'œil de l'âme ^; et les Egyptiens , pour exprimer avec précision combien elle était nécessaire au prince , peignirent le sceptre avec des yeux ^, puisque le savoir Je plus étendu est nécessaire à l'homme placé dans ce grade éminent , d'oit sa vue devient plus perçante *^ il ne convient à personne plus qu'à 2in prince d'avoir des connaissances plus étendues et plus exactes, attejidu qu'elles peuvent être utiles à tous \ D'un autre côté, la prudence la plus parfaite est toutefois indispensable tant en paix qu'en guerre ^', on peut même dire qu'elle est la propre et unique vertu '' sans laquelle il n'en peut exister d'autres * et même toutes les autres sont en défaut ^ Or de qui peut-on mieux apprendre que de l'Esprit-Saint tout à la fois la sagesse et la prudence ? Les politiques, inventeurs de fables ^ de fourberies et d'astuces , cherchent une prudence terrestre, mais ils ne connaissent par les voies de la sagesse, dit le prophète '". Et
' ïliucydid. Hist. L. III, Orat. Cleonis. — ^ Porpliyr. L. de occasione ad intellig. — ^ Voyez Serafino dalle Grottajjlie lettere scritturali. p. 17. Cosenza, 1680. — '• Sophocl. apud Stob. Serm, XXVIII.
' Vegetius, art. milit. proîojj. neque quemquam majris decct ineliora scirc vel plura, quam principerrij ciijus doctrina omnibus potcst prodesse siibjectis.
^ Aurai. Victor. Epitom. in vit. Trajan, p. 201. Paris. 1681.
' Aristot. polit. L. m, cap. 3. — ** Idem Etic. L. II, c. 7. — ^ S. Basil, dr Tonstit. monast. C. XV. — '« Baruch. III. 23.
s'ils ont établi quelques lois justes, ils les ont prises dans la loi divine , coînme étant celle dont la forme est la plus ancienne \ Très-certainement on ne peut trouver de meilleures leçons de prudence que chez celui qui la chercha en Dieu, et l'obtînt non-seulement pour jjouverner son peuple, mais encore pour être le précepteur de tous les souverains *.
Elle forme même son cœur à toutes les vertus les plus utiles.
VU. Il faut remarquer ici que l'étude d'un gouvernant doit être non-seulement dirigée vers le but d'instruire son esprit d'utiles vérités, mais encore de former son cœur dans le goût des vertus morales. Un mauvais prince est véritablement la ruine de sa notion * ; et s'il n'a point de vertus solides et éclairées, il ne sera capable ni de chercher ni de procurer le bien public. Croirions-nous maintenant que ces belles dispositions du cœur s'acquièrent par la lecture des écrivains politiques? et ceux-ci ne sont-ils pas ordinairement remplis de maximes aussi impies que fausses qui occasionnèrent en grande partie la perturbation de presque toute l'Europe ^.i^ Ne prendra-t-on point par hasard un plus sage parti, en étudiant bien ce livre qui en éclairant l'intelligence n'en porte pas moins la volonté au bien ^, et obtient la bénédiction de Dieu, pour l'heureux succès des soins qui aboutissent au bien-être de la société ^ ? Menochius a donc démontré avec raison combien était excellente la politique recueillie par l'auteur de ses doctrines, qui est Dieu, au moyen de l'extension des Ecritures qui suffisent pour en compléter le traité, et à raison de leur fin qui est la félicité des peuples, et pour la manière d'écrire qui tend à exciter l'horreur du vice et l'amour de la vertu \
Paroles de la Bible qui viennent à V appui du théorème.
VIII. La sagesse divine appela plusieurs fois à elle l'at
' Tertull. Apolog. C. XLV. S. AujOfustin. devcra relief. C XI. S. Clément, llom. constlt. apostol. L. 1, c. 7. — Anastas.Nyssen. in sacram scrip. C. IX. Voyez Possevin Select, bibl. L. I, c. l. — Del Rio phar. proloff. c. 1.
-III. Reg. 111.9.— Sap. VII.
■* Rodoerii princcps pi obus. C. V l, p. 46 et seqq. Neapoli 1 678. — Marlianus theatriim polilicum. C. l.p. 9 et seqq. Nuremberg, 1684.
' De Vêlez, apologia ciel altar, y del tronc. T. I. C. I, p. 41. Madrid. 1818.
'^ Jos. I. 18. — Sap. VI, 10 et seqq — II ad Timoth. III. 15.
•^ Eccl. L. 29 et seqq. — ^ Hleropol. C. I. p. 1. Lugd. 1625.
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lention des souverains, et en leur enseig^nant que le roi fou causera la ruine de son peuple ' eî que le roi sage le rendra ferme et heureux ^ elle ajoute : c'est à moi qu'appartient /Vquitc, la prudence, c'est par moi que régnent les rois^ et que les législateurs font des lois justes : c'est par moi que commandent les princes , et que les puissances administrent la justice ^y la source de la sagesse est un torrent qui déhorde *; heureux celui qui profite de ces biens ; quiconque les met dans son cœur sera sage : s'il les exécute, il sera bon en tout y parce que la lumière de Dieu éclairera ses pas ^ puis elle dit aux souverains : écoutez-la , 6 rois , instruisezvous ^ 0 vous qui jugez la terre ^^ écoutez , 6 rois , et faites attentio7i , instruisez-vous , vous qui jugez toute la terre : prêtez F oreille, vous qui avez le gouvernement des peuples, et qui vous glorifiez d'avoir soumis beaucoup de nations... C'est donc à vous, ô rois, que sont adressées mes paroles , afin que vous acquerriez la sagesse et que vous ne veniez pas à tomber... Désirez seulement mes enseignements, prenez-en soin et vous serez instruits... Si donc les trônes et les sceptres sontpour vous des objets de complaisance, aimez la sagesse, afin de régner à jamais. Al?nez la lumière de la sagesse, vous tous qui présidez au gouvernement des peuples, apprenez la science d'après mes paroles ^ et elle vous sera utile \ L'Esprit-Saint nous fait assez comprendre par ces paroles, que la véritable politique ne peut être mieux connue qiie par les lumières de la religion chrétienne et de ses saints codes.
COROLLAIRES
La lecture et la méditation des Ecritures sont utiles aux princes.
I. Ce fut toujours et ce sera toujours un louable dessein que d'instruire les princes , dès l'enfance dans les saintes Écritures ^ Dieu promit d'heureux succès à Josué , s'il méditait sa loi ^, et il voulait qu'en couronnant le roi dans l'ancienne alliance , on lui mît sous les yeux les livres de la loi "*.
• Eccles. X, 3. — ' Sap. VI. 26. — ' Proverb. VII t. 14. — * Ibid. XVIII, 4. — 5 Eccles. L. 29 et seqq. — *^ Psalm. 11. 10. — ^ Sapient. VI, 2 et seqq. — « II. adTimoth. III, 15. — ^ Josué. I, 17. — '« Deuteron. XVIII.
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Le roi David, qui en faisait l'objet de ses méditalions ' el y trouvait les plus pures délices', est le plus beau modèle (ïun excellent prince.
Elle éclaire les ministres et les macjistrats.
II. Ceux que le prince appelle à prendre part au gouvernement des peuples, soit pour lui donner des conseils daiis les cas douteux, soit pour administrer la justice en son nom, doivent avoir également sous les yeux les augustes enseignements de la Bible. D'excellents auteurs dans les ouvrages desquels sont décrits les devoirs des conseillers d'état , des officiers de la couronne et des magistrats, n'ont pas laissé que de puiser dans cette source les plus utiles instructions ^
Elle est également utile aux écrivains politiques.
in. Les écrivains qui s'occupeîU de politique, ne doivent point perdre de vue l'Écriture sainte, s'ils veulent indique}la véritable voie qui conduit à ia félicité publique. Je suis d'avis que, si jusqu'à présent, une grande multitude de livres pseudo-politiques y où la jeunesse puise des doctrines contraires à la religion et au gouvernement, encombre les bibliothèques, l'ignorance de la Bible, le mépris de ses maximes, une confiance téméraire dans la raison, en sonl le principe le plus fécond. Gomme celui qui n'a pas de religion ne peut être un bon politique ''^ de même celui qui en néglige les instructions, ne peut veiller sûrement à la prospérité des peuples. Ne te fie pas à la prudence , dit le Seigneur *, parce que les pensées des hommes sont timides, et nos prévisions incertaines ^ Et il assure aussi qu'il confondra la, sagesse des sages ^ et qu'il rejettera la prudence des hommes prudents ^.
Les 2)6^sée^ bibliques confirmeront nos théorèmes.
IV. Dans le cours de cet ouvrage, nous puiserons les démonstrations des théorèmes dans les principes de la raison
» Psalm. CXVIII , 24. — 2 Ibid. 95.
^ Zinano, Délia ragione delli stati. Trnttato del consigllore.p. 1. Venezia. 1626. — Voyez Sarovolscius de Consiîio et Hippolyteà Collibusde Consiliarn offlclo. Vencoro Quevedo, polltica di Dio. p. 1 . C. Xll. Venezia. 1709.
* Cet article sera développé et) temps opportun.
^ Proverb. III. 5. — "> Isaie. XXIX, 14. — ' I. ad Corintb. I. 19.
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naturelle, mais néanmoins nous profiterons au besoin des lumières que nous fourniront les saintes Ecritures. Elles sont le flambeau qui peut bien diriger nos pas dans les ténèbres delà politique\ Quiconque est déjà sage le deviendra encore plus en s' instruisant j et l'homme prudent parviendra à bien gouverner ^ On ne peut nier que l'ignorance des divines Ecritures ne soit la cause de toits les maux l
L'étude de la politique devenue trop vulgaire, et confiée à une jeunesse superficiellement instruite, met en grand péril la religion et l'état.
Nécessité de proposer ce théorème,
I. Parmi les nombreuses vérités qui reçurent un nouvel éclat et une confirmation irréfragable clans les dernières calamités de l'Europe, on doit certainement compter celle que nous allons examiner, et dont peu de personnes avaient reconnu jusqu'à présent l'éminente importance. Ceux qui conçurent le dessein de renverser Faulel et le trône, pour accroître le nombre de leurs partisans, employèrent tous leurs efforts pour faire autant de politiques, des bommes du peuple même et des jeunes gens, et les séduisant par de vaines idées de liberté et d'égalité, ils excitèrent efficacement en eux l'esprit d'une révolution qui ne connut plus de frein *. Et à peine eurent-ils assuré leurs succès dans l'intérieur, c'est-àdire, qu'ils eurent vu le peuple sans religion et sans subordination au gouvernement, qu'ils cberchèrent à perpétuer cet horrible état, en ordonnant de propager de plus en plus les études polilicjues *, de manière qu'ils voulurent que parmi les éléments scientifiques à expliquer à de jeunes imberbes on fît entrer principalement les traités des droits de r homme ^^ et ils eurent l'efFronlerie de se vanter, commn
' IlPetr. 1. 19. — - Proverb. I. 5.
^ Jean. Chrysost. de Lazare, Serm. III. t. I. p. 740. Parisiis, 1718. In Matth. Hom. XLVII. t. Vll.p. 491.
* Barniel. Mémoires pour l'histoire du Jacobinisme. T. II. ch 5, p. 112 et seqq. Hambourg, 1803. — De Vêlez, apologia del altar y del trono. T. 1. r.I, p. 41. Madrid, 1818.
^ Le génie de la révolution considérée dans l'éducation. T. I. p. 194,202 et 265. et t. m. p. 249 et suiv. 256 et suiv. Paris, 1818.
Mdemjlbid. t. I. p. 265.
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d'une chose salutaire, d'avoir amené la populace à disputer sïir la politique dans les boutiques '. De là il advint que certains auteurs n'eurent pas honte d'initier de très-jeunes gens dans les mystères de cette science ^; et l'on vit ces derniers s'empresser de courir après les maîtres qui traitaient de ces matières dans leurs leçons publiques et privées '.
Les connaissances prélzjninaires des sciences politiques, sont difficiles et rares.
il. Et pour faire compiendre l'absurdité de ce système, souvenons-nous d'avoir démontré que , pour bien apprendre la véritable politique, la connaissance des divines Ecritures est indispensable; rappelons-nous, d'un autre côté que notre relif^ion et ses livres, si on les considère trop légèrement, portent plutôt à l'incrédulité \ de manière que si celui qui est dépourvu des doctrines révélées ne deviendra jamais un bon politique, celui qui ne les apprendra que superficiellement court risque de devenir tout à la fois un irréligieux et faux politique ^; mais ensuite l'élude de la religion n'est pas la seule qui est requise pour bien connaître l'art de gouverner les peuples, puisque l'histoire, la géographie, l'économie politique, la jurisprudence, et surtout la connaissance complète de la philosophie, sont indispensables à cet effet ^ Comme dans tous les autres genres de sciences, il faut une aptitude naturelle sans laquelle les préceptes ont coutume d'être vains, l'étude stérile, et l'exercice infruc-
' C'est ainsi qu'écrivait un de nos journalistes, dans la dernière révolution politique, comme Rousseau s'était cliargé de défendre les idées politiques, le véritable esprit de Rousseau s'empara du Sabatier. T. II, p. 169 et suiv. p. 276 et suiv. Metz. 1804.
^ Filassier. Dict. bistor. pour l'éducation. Art. politique. Cet auteur cherche toutefois à inspirer aux jeunes gens des idées libérales. \. art. liberté et autre.
" Barruel, mémoires pour l'histoire du Jacobinisme. T. I c. 17, p. 241 et suiv. Hambourg, 1803. Le génie do la révolution considéré dans l'éducation. Tom. I. p. 206 et suiv. Paris, 1818.
* Bacon de Verulam. de augm. scient. L. I. cir. init.
5 Choppin. Tract, de Sacr. pol. forens. L. III. t. VIL n» 12. Vers, at nostra setate.
^' Naudée. Blbllog. polit, p. 8 et seqq. Fracofurtl, 1673. — Grotii consilium ibid. p. 132 et seqq. — Colerus de Stud. polit, ordinando. ibid. p. 172 et seqq.
lueux ', il est beaucoup plus nécessaire que l'homme qui se lance dans la politique ait une force et une capacité proportionnées à l'entreprise, puisqu'il rencontrera beaucoup de cas où les lumières de la science sont douteuses ou viennent tout à fait à manquer, et alors il aura besoin de recourir aux expédients qui lui seront suggérés par un génie que la nature forme exprès pourremplir ce ministère^. (]'est pour cela quv l'art de gouverner les nations est appelée très-difficile ^^\r plus sublime de tous les arts naturels \ fart des arts ^, pa v lequel, on se rappelle le passé ^ on observe le présent, et on pourvoit à l'avenir^. Aussi Pythagore ne voulait-il l'enseigner qu^à un petit nombre de personnes qui avaient déjît fait le plus de progrès dans les autres parties des connaissances humaines '.
Défauts des ouvrages politiques.
III. Qu'on ne dise pas qu'en lisant beaucoup de livres qui traitent de cette science, on peut s'assurer de bien la professer, attendu qu'il y a deux écueils contre lesquels on va souvent se heurter, dans l'océan d'une longue lecture. Le premier résulte de ce que la plupart des écrivains ont composé leurs systèmes, dans leurs cabinets particuliers et non dans ceux des diplomates, d'où il résulte que, dans la pratique, on ne voit pas même réussir la phjs petite partie de leurs brillants projets. En parlant d'eux, Bayle fait une réflexion que
' Horat. Art. poët. V. 385. Tu nibil invita diccs facies-vc MineiNa. Sénèque y a l'ait allusion en disant : inale respondent coacta ingénia.
^Tacite dit qu'un bon politique instar Bel est. Lib. 111. — Plutarquc ajouta: virtute politica prsestantiorenn nullam nemo adsequitur. Voyez encore Arcbyt. Pytbagor. Lib. de viro bono et felicc, apud Stobaeum, Serm. XXVllL Sénèque \eut que le conseil naisse aux mains du politique, Eplst. LXXI. Un grand politique a bien enseigné combien il est dilïlcile de trouver les expédients les plus opportuns, attendu l'instabilité et le changement des choses humaines. Carolus V. Monita august in praet'at. Denys dHalicarnasse a dit avec raison qu'il est très-facile de juger des expédients, quand on les a embrassés, mais qu'il se rencontre de grandes dilïicultés, lorsqu il s'agit<le les prendre sagement et d'en assurer l'heureux succès. Hist. Rom. L. IX. p. 589.
^ S. Joan-Chrysost. In II, ad Corinth. — S. Nil. Serm. V. in ascet. Voyez encore Platon. Ep. Vil. Xenopb.Gyropaed. Lib. II.
* Aristot. Elic. L. 1. c. I. lamblici. Ep. ad Apbal. de prudentia.
^ S. Gregor. Nazianzeni in apol. de fuga. — ^ Socrates apud Stobaeum. Serm. XXVIII. — ' V. S. Aogust. de ordinc. Lib 11. c. \\\\.
iji PREMIERE PARTIE.
Von observe oonstammcDl dans les calculs matbématiques. Comme les résultais ne cadrent jamais bien a\ec ces calculs. [iarce qu'on n'y fait pas entrer les obstacles, les accidents qui (liminiient ou détruisent le produit présumé des forces, c'est par la même raison que les auteurs politiques, dans l'exposé de leurs plans, ne font pas entrer en considération les passions des hommes qui ont coutume d'y porter obstacle, et reconnaissent par l'expérience que ces plans sont dépourvus d'effets ridicules et même pernicieux \ Combien de. choses n'ont point imaginées Platon, clans sa république^. Campanelia, dans /a république du 5o/e^7 ';, Morus, dans l'Utopie '*, choses qui ne sont point susceptibles de recevoir leur exécution ? Lorsque le fameux Harringlon proposa ses rêveries politiques dans un ouvrage intitulé, Occana^ un sage auteur, pour en montrer le peu de fondement, écrivit que le parletnent se réservait la faculté de ne rien faire de tout ce qui y était contenu^. Il faut donc un génie peu commun et pourvu de connaissances peu communes, pour ne point se laisser entraîner dans l'erreur, et pour séparer le beau idéal de l'utile réeP. Le second écueil qui se présente ensuite, c'est le grand nombre des livres impies qui encombrent la bibliothèque politique. Plusieurs écrivains renversent les fondements de toute religion quelconque, d'autres se bornent à décrier les dogmes, les préceptes et la discipline de l'Eglise catholique; d'autres se déchaînent contre la forme de gouvernement qui ne leur plaît point, et spécialement contre la monarchie. Et enfin, presque tous , emportés par cet amour de nouveauté qui ordinairement leur a fait prendre la plume, ils proposent de nouveaux projets qui, étant opposés aux anciens systèmes marqués du sceau de l'expérience, tendent à troubler la stabilité de l'ordre public \ Les nombreuses plaintes faites déjà depuis longtemps contre
' r^'ction. liistor. et crit. art, Hobbes.
- CJc. ep. ad. Att. Lib. L ep. I. De Real, scicnee «lu gouvcrnemeat T. VIII. p. 18 et siiiv. Amst. 1764
^ Id. Ibid. p. 733. — "Id. Ibid. p. 191 et suiv. Je «le sais ou M. Real a appris que le mot grec ouxÔTCta, signifiait lieu lieurnix, tandis qu'il ne veut réellement dire qu'une république imaginaire
^ Bernard. Nouvelles de la République des lettres, mois de septemb. 1700.
'' Archyt, Pythagor Lib. de vire bono et t'clice apud Stobîeum, Serin. XXVIÎI. p. 85. Francof. IG81.
" UiUiniel epist. ad Joann. Witten, consiliar. ?,îe*»apolit. Francof. 1679.
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v^^ pseudo-politiques^ , doivent bien délermiiier tout liomme sensé, à se garder de confier leurs ouvrages à Ja jeunesse, et à en redouter les funesies effets, si celle-ci allait témérairement s'abreuver à des sources aussi impures ^ Ce qui, par suite de la curiosité effrénée des étudiants, arrive ta plupart (lu temps, lorsqu'on veut trop généraliser la science poliiique.
Conséquences de ces principes,
ÎV. Il faiit remarquer ici que la politique apprise d'une nsanière erronée, cause bien plus de dommage à la société que toute autre science même mal apprise; parce qu'il est naturel au cœur de Tbomme de vouloir mettre ses propres connaissances en pratique, et plus elles flattent l'amour-propre, plus on se sent shmulé à les produire au grand jour. Or, comment cela n'arrivera-t-il point à un jeune bomme qui a étudié la politique et qui en fait ses délices ? Doué d'une imagination naturellement vive et ambitieuse, il s'élance jusqu'à la spbère du gouvernement; il s'arroge le droit d'émettre un jugement sur leurs opérations, soupire après le moment d'exécuter ses plans, il les propose à ses contemporains plongés dans la même ivresse, et après quelques débats, il en relire des applaudissements. Eh conséquence de tout cela il croit n'avoir plus besoin de guide , il ne reconnaît plus de supériorité, secoue l'autorité paternelle, il aspire à secouer encore l'autorité publique, lorsqu'il aura formé une suite nombreuse de compagnons extravagantsMJn jeune homme, qui a fait une élude superficielle de la médecine, et qui va témérairement l'exercer, ne tuerat-il point peut-être une fovde de malades qui , abandonnés aux secours de la nature, auraient retrouvé la sanlé ? De même si l'on répand la politique dans le vulgaire , chaque
' Arist. Endem. Lib. I. cap. 6. Scioppius dans sa pedie politique, en s'efforçant de défendre cette science contre les imputations qu'on lui fait, confesse toutefois que ingevs e.v/ /)/^r«?/iyï/f?inîprobitas.ct inipietas eoruni. <j«i liodiè politici perhibeufcnr. p. 227. Francof. 1673.
" La Mennais, rctlexions sur l'état de l"E<îlisc en France, p. 1 et suiv. Lyon, 1821.
^ Aristote appelle praticiens (iroa;tTtx.cuç), ceux qui administrent les aftaires politiques, et exige en eux des capacités particulières outre celles qui sont déjà nécessaires pour appn.iidie ks simples tiiéories. Polltic. b- I. c. 1.
citoyen ne saura plus ni commander ni obéir, voudra discuter, ou perdra la confiance dans celui qui commande, opposera une vive contradiction aux lois , et s'écliauffaiit la tête par des vues fantastiques d'amélioration, deviendra sans s'en apercevoir, perturbateur et rebelle. Voilà pourquoi Minos défendait, ajuste titre, aux jeunes gens, de révoquer en doute la bonté des lois qui leur élaienl enseignées*. Et c'est à tort, que Filangiere ne convient pas de l'utilité d'une pareille loi, si les lois étaient vicieuses ^ Et Minos avait raison de penser quil y avait moins dHnconvénient à ce qu'il se trouvât quelque défaut dans la législation y quà ce que la jeunesse, qui est à coup siir dépourvue des lumières requises
pour les corriger y eût la téméraire hardiesse de la juger
La législation qui est le grand œuvre de la raison et de l'expérience, œuvre qui a pour objet de concilier les droits de la nature et les droits de la vérité, ceux qui existent entre citoyen et citoyen, entre les peuples et les souverains! L'œuvre qui demande ta profonde et vaste iîitelligence des hommes les plus miirs, devra-t~elle être subordonnée au jugement des esprits les moins éclairés, les moins expérimentés ^ les plus capricieux, tels que sont ceux des jeunes gens'^,,.. Il y a bien peu de temps qu'animés de cet esprit inquiet, et qui se déchaînait avec tant de fureur contre les lois , les élèves des universités d' Allemagne et de France se firent autant de tort à eux-mêmes. C'est ce que prouvent les terribles édits qui furent fulminés contre eux, les écoles qui leur furent fermées , r Europe qui les plaignit, et les calamités oii ils se plongèrent \
La jeunesse n' est point propre aux vues politiques.
V. Il ne faut pas omettre une observation qui fera mieux connaître combien les esprits des jeunes gens sont peu propres aux sciences politiques, qui exigent de la maturité dans le jugement, de la prudence, et une considération attentive même des accidents fortuits "*, afin d'éviter que les maux rC arrivent, et de s'en délivrer, quand ils sont arrivés ^ Elles
' Plat, de leg. I, p. 634, t. IL Ed. Steph, ^ Scienza della leg. IV. p. 1. c. 24, art. 7.
^ Schedom, sur l'ouvrage du clievaller Gaetano Filangiere, la scienza della legislazione. p. 8, et seq. Modena, 1826.
'• Plutarclî. de virt. mor. p. 443. — ^ Gaires apud Stobaeum. Serm. XXIX.
demandent de l'expérience dans les affaires *, de la sagacité dans l'examen ^, de la mesure dans l'appréciation ', de l'adresse et de la fermeté dans l'exécution *; or, on ne peut attendre tout cela de la jeunesse, parce que c'est un fruit qui naît tardivement dans le cœur des hommes. C'est pour cela qu'il faut remarquer que les anciens choisirent des vieillards pour leur confier l'administration des affaires \ Et lorsque cette sage règle fut abandonnée, les nations coururent à leur ruine ^ Il faut encore faire attention à une chose, c'est que, tandis qu'on lit dans chaque branche de l'Encyclopédie de très-doctes productions sorties de la plume des jeunes littérateurs, la politique est la seule branche où, jusqu'à ce jour, un jeune écrivain n'a mérité aucun titre à la considération de la postérité '. Cela est confirmé admirablement et bien précisément par ces paroles de l'Esprit saint : parle toi, qui es vieux... et toi, qui es jeune , parle à peine dans ta propre cause : quand tu seras interrogé pour la seconde fois y commence alors ta réponse. Dans plusieurs cas, comporte-toi comme si tu ne savais rien, et écoute tout à la fois en gardant le silence et en interrogeant. Au milieu des grands y ne sois point présoinptueux .^ et ne parle pas beaucoup oii il y a des vieillards *. Et ailleurs : Roboam abandonna le projet que les vieillards lui avaient suggéré ^
et exécuta celui des jeunes gens et le peuple se révolta '.
Ce qui joint à d'autres expériences semblables tirées des histoires profanes, prouve que cela arrive ordinairement et d'une manière irréfragable. Que peut-on dire de plus ? je lis également dans d'autres passages des saintes Ecritures, que les jeunes gens doivent respecter les vieillards et en dépendre ^^, que la sagesse est le produit de la longueur du temps "^ qu'on doit se reposer sur le jugement des anciens '^^ quHl leur
' Euripid. Phœnis. V. 542 et seq. — ^ Aristot. Ethic. IV. 2. — Platon, epist. VU. 7. III. p. 331 et seqq. — ^ piaton, de Republ. III. 7. II. p. 412. — * Idem. Alcib. I. 7. II. p. 117. — ^ Aristot. Ethic. L. VI. C, 9. — ^ Euripid. Supplie. V. 233 et seqq.
^ Aristote explique avec sa précision accoutumée les raisons pour lesquelles les jeunes gens sont toujours capables de réussir dans la géométrie et dans les autres parties des mathémathiques , et pourquoi ils n'ont point d'aptitude à profiter des Leçons Politiques. Ethic. L. I. C. I. et L VI C 9 ^
« Eccle. XXXII. 4 et seqq. — MIL Reg. XII. 8.— •" Levit. XIX. 32. — " Job. XII. 2. — '2 Eccl. VI. 35.
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appartient de donner des conseils et de se distinguer par la sagesse *^ que l'iniquité est attachée au cœur du jeune homme ; et que la verge de la discipline est nécessaire pour les mettre à la raison^. Ce^l ce qui a fait dire très-justement è saint Basile : qu'un vice naturel aux jeunes gens, c'est de se croire déjà ^ par suite de la légèreté de leur esprit ^ en possession de ce qu'ils désirent ^ puisque ^ quand ils reposent et quHls se trouvent seuls la nuit y ils imaginent des choses qui n'existent point , portant leurs idées de tout côté ^ par suite ds la mobilité de leur caractère. — De là, ne sacharit s'arrêter à une m êtne pensée ^ ils se rengorgent^ et en vrais fous ils croient déjà posséder et tenir sous leurs pieds les biens qu'ils ont imaginés, — -ils sont légers, enclins aux mauvaises mœurs, sans frein dans leurs désirs, furieux comme des bêtes féroces, téméraires ^ insolents ^ orgueilleux, pleins d'eux-mêmes, envieux et soupçonneux. Enfin ils portent en eux un essaim bien serré et presque inséparable de maux dont le fruit retombe nécessairement sur ceux qu'ils ont la prétentio7i de gouverner. — // n'y a rien de plus changeant que la jeunesse, rien de plus facile à concevoir de vaines espérances ; si elle parvient ensuite à s'élever jusqu'à l'autorité suprême, elle n'en devient que plus légère, plus folle , et plus pernicieuse ^
La multitude des hommes politiques porte préjudice à l'État.
VI. Les raisons qui ne permettent point de confier à la multitude les pensées politiques, ne sont pas d'une moindre importance, si l'on ne veut point compromettre singulièrement la prospérité et la stabilité de l'Etat. C'est pourquoi la politique demande dans ceux qui la cultivent trois dispositions, dont la multitude est absolument incapable. La première est un esprit versé dans toute espèce de sagesse, formé par l'étude des sciences et bien discipliné *. Or, ces qualités ne ^e présentant pas cbez la multitude, qui a coutume de s appliquer au mal^.^ attendu que la bande des fous est infi-
' Eccl. XXV. 7. 8. — ^Proverb. XXO.lS.
3 Apud Anton, in Melissa. p. IL c. 20. L hébreu Pbllon enseigne aussi qu'un jeune liomme parvenu au timon des afFaires publiques, lâche la ])ride à ses passions, et devient un lléau terrible.
> Daniel. L 4. — ^ Exod. XXllI. 2.
nie^. Combien les philosophes n'ont-ils pas déclamé contre la fausseté, l'extravagance, l'incertitude et la versatilité des jugements du vulgaire ? et si la multitude est une preuve du pire^, même dans les affaires qui semblent les plus faciles, et qui le touchent de près, que ne sera-t-elle point dans les grandes affaires, qui offrent bien plus de diflicul lés, et dépendent de considérations plus lointaines ? La seconde qualité importante que l'on exige pour fournir un bon jugement politique, c'est la connaissance parfaite des cours étrangères, des relations, des finances, des forces, des individus, et de toutes les autres circonstances où ces cours se trouvent; parce que sans ces notions, on ne pourra raisonner ni sur la conduite à tenir en temps de paix, ni sur le besoin de faire la guerre; et une détermination quelconque sera prise à l'aveugle et exposera à des dangers l Or, le peuple est et doit être dépourvu de toutes ces connaissances : puisque lés personnes occupées ont déjà bien de la peine à débrouiller leurs propres affaires, et que les personnes oisives n'ayant aucune bonne habitude, sont j)ar cela même incapables de prendre une bonne résolution*. Que ferez-vous donc de ces hommes et de leurs méditations, quand vous les aurez appelés à prendre part aux mystères politiques en répandant l'enseignement de la science? Prétendrez-vous, qu'ils doivent siéger avec les ministres d'état, et qu'ils profèrent aussi des opinions diplomatiques ? C'est une jjropriété de l'esprit humain que, lorsque les hommes ne peuvent se faire une idée des choses lointaines et inconnues, ils les estiment d'après celles qui leur sont connues et présentes. Cette propriété indique la source inépuisable de toutes les erreurs prises chez des nations entières , parce qu'il y a en nous trop d'idées dominantes y que nous avons de nous-mêmes et de nos affaires, et d'après lesquelles, en véritables fous , nous considé' tons les choses que nous ne comprenons point ^ Ils sont en bien petit nombre, ces génies heureux qui, s'élevant à une
' Eccl. I. 15. — ^ Seneca, de vita beata. C. I. p. 233. Antuerpia, 1605. ' Bossuet, Politique tirée des propres paroles de l'Ecriture. L. V. art. 1 et 2.
* Riclielieu, Testament politique chap. II. sect. X. p. 168, 169. Edit.
* Vico,Priucip. délia scienza nuova. assioma I. p. 134. Nepoli, 1734, et seq.
splièie plus sublime, considèrent avec justesse la position des nations, et ne tombent point dans de pareilles erreurs. Mais la plus difficile des qualités requises pour constituer un bon politique, c'est un cœur aussi dévoué au bien public, que disposé à lui sacrifier ses plus chers intérêts, et qui s'attache non à seconder les mouvements de ses propres passions, mais à avancer la prospérité de l'Etat *. Or, croironsnous qu'il y ait beaucoup d'hommes qui soient animés d'une telle vertu Pet prétendrons-nous les rencontrer dans le vulgaire ? Chacun cherche ses propres intérêts'^ et les œuvres de la chair sont trop générales '. C'est pourquoi je ne croirai jamais que cette troisième condition soit plus facile que les deux précédentes. Toute la politique du peuple se réduit ordinairement à tenter de secouer tout frein, de lâcher la bride aux appétits les plus désordonnés, de se soustraire aux charges publiques, de se jeter sur les fortunes d'autrui et de s'élever sur les ruines de ses rivaux.
La multitude n'est point propre aux méditations politi" que s.
VIL Mais, demandera-t-on peut-être, quel dommage pourra ressentir la religion de la publication des idées politiques, en supposant même que l'État en serait en quelque sorte oflFensé? Je réponds premièrement, que la perturbation de la société, en même temps qu'elle bouleverse toutes les classes des citoyens , ne laisse pas non plus en paix les plus précieuses institutions de la cité, et spécialement les choses sacrées qtu en forment le premier et le plus essentiel fondement ; de manière que dans toute révolution politique , la religion et sa sainte morale n'ont pas peu souffert de la part des enfants du désordre et de l'iniquité *. Il nous suffit donc d'avoir trouvé dans l'absurde système d'appeler la jeunesse et le peuple à la politique, un germe de vacillation publique, pour en déduire le danger auquel il expose la religion. Il y a plus! les jeunes gens, dans l'effervescence de leurs passions, entourés des attraits d'un siècle corrompu, et privés de l'ex-
' S. Ttiom. de ernd. princ. L. II. C. 38.— Bossuet, Politique tirée des
propres paroles de TEcriture. L. III. art. 3.
2 Ad Pbilipp.II.21. — ^AdSalat.V.91. a. 1 r^ .- o/ 1
" Barruel, Mémoires pour l'hlàtoire du Jacobinisme. T. 1. L. 1/. p. 241
et suiv. Hambourg, 1803.
périence d'un âge avancé, ont coutume de se sentir peu de goût pour les délices du culte divin, et se montrent encore moins jaloux d'en soutenir les intérêts *. D'un autre côté , dans la multitude du peuple, il y a peu de personnes qui ne préfèrent leurs avantages particuliers à la religion, à ses observances et à ses ministres; et puis il y en a vraiment trèspeu qui parviennent facilement à juger sainement de ces articles ^ C'est par ces raisons, que lorsque les affaires publiques sont traitées par les jeunes gens et par le peuple, la religion est celle qui, en tout ou en partie, en éprouve de nombreuses et très-graves blessures. Qu'on ajoute à cela que les personnes qui s'ingèrent facilement dans l'administration des affaires, ne sont certainement pas les hommes les plus fortement pourvus de piété chrétienne, parce que ceux qui le sont réellement, étant plutôt attachés aux choses éternelles qu'aux temporelles, préfèrent la retraite aux occupations mondaines ', et en considérant dans l'autorité constituée, l'organe de la volonté divine, ils trouvent leur tranquillité dans l'obéissance aux lois\ Il résulte de là que la puissance confiée à des hommes moins pieux, ne peut certainement contribuer à la conservation et à l'accroissement de la religion. Enfin il est une vérité de fait, c'est que beaucoup de siijets politiques superficiellement discutés, paraissent opposés aux maximes du christianisme, comme nous le ferons voir dans le cours de cet ouvrage, et cela parce que plusieurs livres pseudo-politiques se déchaînent contre ces maximes et séduisent facilement les lecteurs qui ne sont pas sur leurs gardes; tandis que si, au contraire, on en faisait un profond examen, et si on faisait remonter les choses à des principes plus élevés, il ne resterait plus de doute que la politique de l'Evangile développée par l'Eglise, est la seule capable de rendre les nations florissantes*. Comme on ne peut pas attendre ni de la jeunesse , ni de la multitude, une connaissance profonde et mûrie des doctrines politiques, la
' Voyez Corn. A Lapide, in Eccl. XII, 1. — ^ Idem ibid. I. 15. ' S. August. epist. XXXIX, ad Licentium, et Serm. XXIII, de Verbis Apostoli. S. Gregor. epist. lib. VI. eplst. ad Andream.
* Voyez S. August. Epist. 4 — S. Jean. Chrysost. — ïheophilactum et .Slcumenium in Epist. ad Rom, XIII. 2.
* Bossuet, Politique tirée des propres paroles de l'Ecriture, préface. MenochiiTheropolitica. C. I.
religion sera toujours plus en sûreté, quand ni les jeunes g?ens, ni les hommes du peuple, n'auront la présomption de se mêler des affaires d'état.
Notre théorème est confirmé par l'expérience.
VIII. Et pour que notre théorème ne soit pas dépourvu du f^enrede preuves qu'on appelle à posteriori^ il nous suffira de rappeler que les monarchies et les républiques ont été affligées par de mémorables calamités, toutes les fois que l'insolence des jeunes gens et la souveraineté du peuple mal entendue , ont décidé des controverses diplomatiques *. Dans les derniers tem[)s de lugubre mémoire , où l'Europe fui le théâtre des plus horribles révolutions, l'étude de la politique n'était devenue que trop commune, de manière que des hommes qui ne rougissaient point d'ignorer les lettres humaines, leur propre langue, et enfin le catéchisme de la religion, faisaient consister leur gloire à raisonner en philosophes politiques ^ Et s'il est permis au mortel d'entrer quelquefois dans les sublimes desseins de la Providence, un auteur célèbre a fort bien dit, que Dieu avait voulu détromper l'humanité, qui attendait un plus heureux gouvernement de la philosophie politique, devenue commune à toutes les classes de citoyens'. Mais l'humanité elle-même est restée dans la déception , quand elle a vu des millions d'hommes égorgés, l'ordre social bouleversé, et la religion foulée aux pieds*. C'est ce que l'on observa très-évidemment en France', en Italie^ et en Espagne ^ D'où il semble que comme un malade, dont parle le poëte, attribuait sa mort à la multitude
' V. Cornélius a Lapide , qui rapporte plusieurs sentences et plusieurs exemples pour démontrer cette vérité. Gommentar. in Llb. III Regum. C.
xn. V. 8.
^ Anquetil, Histoire de France, Tom. XIII. p. 209 et suiv. Paris. 1803. Pour savoir dans quel sens peu favorable est pris une fois en France le nom de politique, voyez le même auteur, p. 337 et suiv.
' La Harpe, Le fanatisme, vers le commenc.
* La Mennais, Mélanges, etc. Influence des doctrines philosophiques sur la société, p. 130. etsuiv. Paris, 1821.
* Miilot, Eléments de l'histoire de France. T. IV. p. 106 et suiv. Paris,
•^ Barruel, Mémoires pour servir à Thistoire du Jacobinisme. T. V. C. Xlll. p. 183 et suiv. Hambourg, 1803.
' De Vêlez, Apologia del altare, y del trône. T. I. p. 41 et seq. Madrid. 18 18.
des médecins \ de même les royaumes reconnaissent que les plus funestes calamités proviennent de la multitude des hommes politiques , d'autant plus que ces prétendus philosophes, poussés par un esprit de vertige, sourds à la voix de Dieu, et esclaves des plus criminelles passions, n'avaient appris des maîtres les plus pervers et des livres les plus pernicieux , que l'art de rendre les nations malheureuses ^
COROLLAIRES
Que ton choisisse les personnes qui puissent étudier la politique.
I. Que le gouvernement prenne soin de tenir la jeunesse occupée à d'autres études qu'à celle de la politique. Qu'on n'y admette que ceux qui ont complètement acquis les connaissances nécessaires pour s'y préparer, et qui sont en même temps affermis dans les principes de la religion, et qui montrent avec une conduite intègre une vieillesse anticipée '. C'est donc à eux qu'il sera permis d'entendre les leçons de politique dans les universités, et on pourra leur donner dans les bibliothèques publiques, les livres qui traitent de ces matières *.
Que ton fasse attention aux maîtres et aux ouvrages de cette science.
IL Et puisqu'on ne connaît que trop l'influence, tant des maîtres sur les opinions de leurs disciples, que des livres sur celles de leurs lecteurs, on ne pourra jamais faire assez l'éloge des lois qui en prescrivent le choix. Il y a aujourd'hui un grand nombre de personnes qui, dans leurs discours, méprisent V autorité constituée , et blasphèment la majesté^,
• icoXXuv laTûwv elcoSot u' àuwXsaav. Menander apud Scalff. Strom V. 815.
' La Mennais, Mélanges, etc. réflexions sur l'état de l'Eglise en France, p. 22 et suiv. Paris , 1821 . — ' Sap. IV. 6.
* Je ne veux pas omettre une réflexion fort juste de Diderot, auteur qui n'est point suspect aux libéraux : c'est que les deux grands philosophes politiques, Aristote et Sénèque, ont dans leurs élèves donné deux monstres à la terre, savoir Alexandre ce fameux fléau de l'Europe, de l'Asie; et Néron, l'horreur de l'humanité. Essai sur les rèfcnes de Claude et de Néron. T. 111. p. 129.
=* Jud.8.
érigent des chaires de pestilence '^ et parlent selon la plénitude du cœur ^ y pour tromper la jeunesse inconsidérée qui les écoute; d'autres écrivant diaprés la philosophie , et sous l'influence d'une vaine déception ' y tentent d'enlever à César ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui est à Dieu *.
Que le peuple^ au lieu d'apprendre l'art de commander, apprenne celui d'obéir.
III. Le peuple sera heureux, lorsqu'il aura compris la grande vérité qui nous est tant de fois enseignée dans les divines Ecritures, c'est-à-dire, que toute puissance vient de Dieu ^, puis , que celui qui résiste à la puissance, résiste à l'ordre de Dieu ',et que toute âme soit soumise à l'autorité^ et obéisse aux supérieurs même difficiles ', que le peuple jon'e toujours pour les rois et pour tous ceux qui sont placés dans des dignités élevées, afin que nous menions une vie paisible et tranquille ^ Le peuple qui sait remplir tous ces devoirs possède toute la science politique qui lui appartient.
Pour avancer la félicité publique , la politique ne peut trouver un moyen plus efficace que la religion dans le peuple et dans celui qui le gouverne.
Contre qui est dirigé le présent théorème.
I. La religion contre laquelle la fausse politique a souvent dirigé ses coups, quoiqu'elle soit une mère très-féconde de biens immenses, est pourtant considérée par certaines gens, comme peu avantageuse à la félicité des peuples". D'autres n'ont pas rougi de la condamner encore comme pernicieuse ". Voilà pourquoi, parmi les politiques, les uns la regardent comme un objet de mépris ", d'autres en rai-
' Psalm, 1. 1. — 2 Matth. XII, 34.-3 Coloss. n 8, — *Matth. XII, 17. — 5 Ad Ilom. XIII, c. 1. Daniel II, 37. Sap. VI,4. — « Ad Rom. XIIL 2. — I Petr. II. 13. — ' Ad Rom. XIIL 1. — » i p^tr. IL 18. — « Ad Timoth. II. l.
"^ Valsecchi cite plusieurs écrivains qui suivent cet absurde système, Fondamenti délia rel. 1. 111. p. I , C. 14. p. l.
" Lucret. 1. L V. 79 et 84 et 102. Tolandus. 1. XVI, Adeisidaemon. p. 1. et seqq.
'^ Bossuet fait particulièrement mention de cette erreur dans sa Politique tirée des propres paroles de l'Écriture. L. VIL art. 4. prop. L
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sonnent avec la plus froide indiflFérence \ il en est encore d'autres qui portent l'excès jusqu'à persécuter ceux qui la suivent, et à renverser ses vénérables monuments ^ Mais l'erreur la plus fréquente et peut-être la plus condamnable de toutes, c'est d'assurer qu'il suffit d'entretenir la religion parmi les peuples, sans qu'elle soit pourtant nécessaire aux princes et à quiconque prend part à l'administration des affaires publiques ; mais qu'il convient à ceux-ci d'en conser* ver la simple apparence ^ et de la violer encore toutes les fois que l'exigent les besoins de l'État *. Les hommes, disent les politiques épicuriens, ont indubitablement besoin depré^ jugés j sans lesquels il n'y a ni impulsion, ni action , où tout s'anéantit et tout meurt. D'après cela ils prétendent que le gouvernement doit, en théorie, mépriser la religion comme une aggrégation de préjugés, mais que, dans la pratique, il doit la respecter comme nécessaire à la conservation de la nation ^ Et comme ces maxines sont véritablement une source inépuisable de désastres et de destructions pour les peuples; il sera bon d'inculquer dans l'esprit du politique deux vérités qui sont comprises dans le présent théorème : la première, que la religion est nécessaire au peuple ; la seconde qu'elle doit particulièrement fleurir chez les gouvernants.
DÉMONSTRATION DE LA PREMIÈRE PARTIE
La nécessité de la religion pour la société se déduit des doctrines mêmes des hommes irréligieux.
IL La première vérité n'a pas besoin d^une longue dé* monstration^ puisque même les libertins qui ne peuvent être suspects aux faux politiques, ne pouvant disconvenir que l'autorité publique ne trouve un grand appui dans la religion, en attribuent l'invention aux gouvernants et aux législateurs, de manière qu'ils n'ont point hésité à affirmer, que c'est une très-belle invention Aes politiques pour servir
* Bossuetj ihid. prop. 5. -^^ Idem. Ibid. prop. 6. — ^ Macliiavelli, il principe C. XVlll.
* Idem, it)id. J! faut pourtant observer qiie le même aufeur a enseigné dans un autre endroit, que l'inobservance de la religion et des lois sont des vices d'autant plus détestables quils se trouvent dans ceux qui commandent, V. La Mente d'un uomo di Stato. C. 1.
' Corresp. Hill. de Grimm, et Diderot, t S. p. 8.
à la défense des magistrats et à l'avantage des prêtres^ Une pareille erreur, qui ne fui pasiiiconnue aux siècles anciens' et qui fut reproduite à des époques moins éloignées par des l^olitiques impies *, a été encore tout récemment répétée par Beiilliam, dans les termes suivants : pour suppléer à l'insuffisance du pouvoir humain ^ on a cru nécessaire ^ ou du moins utile d'inculquer dans les esprits la croyance d'un pouvoir qui s' applique à la même fin : c'est le pouvoir d'un être suprême j auquel on attribue la charge de maintenir les lois de la société, de punir et de récompenser d'une manière infaillible les actions que les hommes n'ont pu ni récompenser ni punir. Tout ce qui tend à conserver et à fortifier parmi les hommes cette crainte d^un juge suprême, est compris sous le nom général de religion^. On ne peut mieux répondre à ^ ces folies observations, qu'en employant les paroles de Bayle : V~. ^ si ce que publient les impies était aussi vrai qu'il est trèsr \ faux, que la religion n'est qu'une invention humaine que les n j souverains avaient établie, afin de tenir le peuple sous le Ci -J j^^9 ^^ l'obéissance , il faudrait convenir que les princes ^ ^ eux-mêmes seraient tombés les premiers dans le filet qu'ils
/ auraient tendu; parce que , bien loin que la religion les j rende maîtres de leurs sujets, elle les rend plutôt sujets des \ peuples. En effet, ils sont obligés de suivre, non la religion \ qu'ils estiment la meilleure , mais celle du peuple ; autrement \Ja couro?ine chancelle ^ Il réstdte évidemment de ces paroles, non-seulement que l'assertion des impies est fausse, mais encore qu'il n'est pas de lien si étroit qui unisse les sujets enlre eux et au souverain, et réciproquement celui-ci aux sujets, que la religion. Le serment qui est le lien le plus sacré des peuples , et qui reconnaît en Dieu le vengeur des promesses violées , de même qu'il est le plus ancien et le plus universel appui des sociétés^, de même aussi il démontre la nécessité de la religion, dont il tire toute sn vigueur^, les temples*, les sacrifices®, les doctrines mo-
' Tolandiis , l. XVI. — Adeisidaemon P. V. — ^ Crétias apud Sext. Emp. adversiis pliysic. li. 1. — ^ Hobbes, de Cive. C. V et seqq. Spinosa,^Tractatus |)oli(iciis. cl et seqq. — * Traité de lén[isIation. P. I. T. l. G. 6. p. 253.
^ Diction, dit. art. Abdas. rem. B. — ^ Ciceroii. de oftic. L. III. C. 31. de Le... L. 11, C. 7. — ^ ValsecchI, Fondatn. délia rel. L. IIL C. 12. § 4. — * piutaiclms, advers. Colotein. Ejnc. T. 11. p. 1125. Edit. 1624.
' Cicer. de nat. dcor. L. 1. C. ult. V. Valsecchi. Fondani. délia rel, L. III. P. 1 C. et 3 seqq.
raies *, les menaces, et les promesses de châtiments et de récompenses, dans l'autre vie*, servent admirablement à rapprocher les enfants des hommes entre eux, et à les faire ressembler à un corps dont celui qui gouverne représente la tête, et dont les sujets sont les membres '. D'où il résulte que les pensées mêmes des hommes pervers , tendant à ne point donner à la religion une origine divine, démontrent la vérité de notre thèse.
La fausseté des doctrines prémentionnées est une autre preuve du théorème.
III. Mais le délire des incrédules que nous venons d'indiquer est-il bien probable ? Non certainement. Peut-on croire en effet que l'imposture ait été assez heureuse pour avoir trompé si facilement non-seulement le s ignorants, mais encore un Platon et un Socrate , un Pythagore , un Zenon, un Aristote y coryphées des principales sectes philosophi-^ ques *? Si quelquefois les législateurs et les chefs des peuples cherchèrent à couvrir du manteau de la superstition leurs desseins frauduleux , il ne manqua pas non plus d'hommes habiles qui s'en aperçurent et s'en firent un sujet de risée ^ Et pourtant la politique des premiers ne consista point à créer, mais à faire tourner les inclinations des peuples à leurs desseins ^ A la vérité, supposé le consentement universel des nations à se croire indispensabîement obligées de conserver une religion, consentement qui a été expressément reconnu par plusieurs écrivains et qui est démontré jusqu'à l'évidence ', on ne peut jamais s'imaginer qu'il ait été accordé à l'homme de changer d'un seul mot les idées primitives, d'en établir de nouvelles, et de les perpétuer chez tous les peuples de la terre. // n'y a aucun exemple d'une erreur aussi universellement adoptée, d'autant plus que cette
* Cicer. de leglbus L. II. C. 8. V. Barbeyrac. not. sur Puffendorf. Droit de la nature. L. II. C. 4. et siiiv. La Mennais, luditT. en mat. de rel. C. I.
^ Heslod, opéra et dies. Vers 246.
3 Hobbes,de Cive. C. VI. Sect. 18.C. X. Sect. I. Lcviathan. p. 123, 25, 60, etc.
* Lactant. de ira Dei. C. X. — * Cicer. de lejjibus. L. II. N". 13. — ^ Valsecchi,Fondamenti délia rel. L. I. X. C. § 7.
' Huet.miatst. Alnet. L. II. C. 6. p. 144. Cadomi, 1690.— Valsecchi, Fondam. délia rel. L. I. C. 8 et seqq.
erreur est si contraire aux passions : et c^est une chose si opposée à la nature de V homme qu'il me paraîtrait plus facile qu'on adoptât une logique erronée ; parce que celle-ci du moins ne trouverait point d' opposition dans les tendances du cœur\ D'ailleurs nous avons encore en mains les annales des différentes nations qui ont habité le globe , et jusqu'à présent on n'y a encore rien trouvé qui indique l'époque, le lieu, la manière dont un législateur s'est servi pour introduire sur la terre l'idée de la religion , et la communiquer à tous les autres souverains, ni, lorsqu'elle n'existait pas du tout, où elle a commencé à fleurir au point de se rendre le plus cher objet des sollicitudes humaines, le plus fort lien de la société ^ Enfin si Ton trouve plutôt une cité sans soleil que sans religion *, et si/e consentement de toutes les nations est la voix de la nature % on peut bien en conclure que la religion n'est point une imposture de législateurs, mais qu'elle a sa source dans le besoin du cœur humain; et que^ venant à disparaître du monde ^ la foi et la société des hommes seront détruites '. Celui qui, au mépris de ces observations voudrait ne voir dans la religion qu'une invention des législateurs, admettrait une doctrine absurde et co7itradictoire , parce qu'il supposerait qu'une société ne peut pas subsister sans religion, et que la religion a été inventée (par les législateurs), ou fondée dans une société déjà existante ^.
Sans religion il n'y a point de morale , et par conséquent
encore moins de société.
IV. Et réellement quelle société peut exister où il n'y a point de morale? Et sur quel fondement s'appuiera le système de la morale, si celui de la religion vient à lui manquer? Je sais bien que Bentham n'a point rougi d'affirmer que la loi immuable ^ la volonté éternelle de Dieu ^ ne sont que le Despotisme déguisé sous des phrases ingénieuses, de
' La Mennais. IiulifTerenza in mat. di lel. L. I, C. 3. p. 89. Trad. Ital. Milano. 1819.
2 Ventura, Enciclopedia ecclesiast. T. 2. sect. 4. not. 1. ^ Plutarcli. contra Colotem. cpicur. P. 1125, Francofurti, 1509. * Cicer. quaest. Tuscnl. L. I. C. 13. 14. '" Id. de natura deorum. L. 1. C. 2.
- « La Mennais. Indif. in mat. di rel. C. III. p. 103. Milano, 1819.
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folles prétentions ) des inventions et des principes arbitraires *. Il dit encore ailleurs : que sont les lois naturelles que personne n'a faites et que chacun suppose à sa fan-taisie '? Mais au surplus il n'a pas été le premier à proférer une erreur aussi grossière. Hobbes avait déjà d'avance établi les principes suivants. Les lois civiles sont l'unique règle du bien et du mal, du juste et de V injuste, de ce qui est hon" nête ou déshonnête : antérieurej?ient à ces lois, toutes les ac-^ tions étaient indifférentes de leur nature l Helvetius avait aussi enseigné que les principes de la religion à V égard de la morale ne peuvent convenir qu'à un petit nombre de chrétiens '*, et que la sensibilité physique et l'intérêt personnel ont été les auteurs de toute justice , en sorte que les mots de bien et de mal ont été créés pour exprimer les sensations de plaisir et de douleur que nous recevons des objets extérieurs ^
' Trattati di legislazione. T. I. C. 111. p. 45 et seqq. et V. p. 76 et seqq. Trad. Ital.
^ T. 1. C. 1. p. 194. De ces absurdes principes de l'auteur découlent trois conséquences encore plus absurdes et bien capables de bouleverser tout l'ordre social; la première, c'est que le plaisir est la véritable règle de la morale. Il dit en eflet que les sentiments éternels et irrésistibles du plaisir et de la douleur sous l'empire desquels la nature a placé l'homme, sont les deux moteurs auxquels nous devons toutes nos idées, tous nos jugements, toutes les détermmations de notre vie : celui qui prétend se soustraire a cette sujétion, ne sait ce qu'il dit. T. I. C. I. p. 34. La seconde, c'est que TEpicurisme forme la véritable source de la morale, ce qui lui fait dire : Epicure,ilest vrai,est le seul qui, parmi les anciens, ait le mérite d'avoir connu la véritable source de la morale; mais supposer que sa doctrine soit capable d'entraîner les conséquences qu'on lui impute, c'est supposer que le bonheur peut élre ennemi de lui-même. — Il entend l'âme en même temps que les peines et les plaisirs des sens. T. 1. C. V. p. 64, et C. L. p. 35 et suiv. La troisième, enfin , qui est pire que les deux premières, c'est que la coiîscience est une absurdité, et une folle prétention masquée par des inventions du despotisme... un principe arbitraire... un cercle vicieux, une source d'obstination et d'invincibles erreurs. ï. L C. III. p. 4. T. I. G. V. p. 66. Je n'ai pas le dessein et il n'est pas nécessaire de rétuter ces détestables maximes dont une innombrable quantité d'auteurs ont déjà démontré la fausseté d'après les lumières de la raison naturelle; et tout récemment Mgr. Rossi, évêque de S. Sevcre, en a fait k critique. V. l'encyclopédie ecclésiastique du P. Ventura. T. II. Sey, IV. J'ai seulement indiqué ces erreurs pour prévenir lesprit du lecteur, afin qu'il connaisse combien peut être dangereuse aux jeunes gens la lecture de ce Uvre, et combien d'autres impiétés résultant de C€8 principes nous aurons à réfuter dans le cours de cet ouvrage.
* L'Esprit, discours IL ch. 4, — * Ibid. discours 111. ch. 4. — ' Ibid. discours 111. ch. 9.
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Ceci s'accorde encore avec les réflexions de Bayle, quand il s'eff^orce de faire voir qu'il peut se trouver de véritables vertus dans les athées, d'où il conclut qu'ils ne sont pas incapables de former une société *. Mais cet écrivain, comme cela lui arrive d'habitude, se réfutant lui-même ainsi que les compagnons de ses impiétés, confesse ailleurs que, quand un homme est capable de vouloir être athée ^ il est rempli de la ])lus épouvantable malice qui puisse s'emparer d'une âme ; et si Dieu ne fait pas de miracles pour le convertir , c'est un homme qui commettra toutes les scélératesses qu'il pourra, encore qu'il ne puisse parvenir au point d^étre vé^ ritablement athée. Les athées sont d'ordinaire de faux savants ^ des hommes d'une dissolution unique Jes pécheurs les plus opiniâtres du monde; c'est pour cela qu'on fait courir l'opinion que tous les athées sans différence sont des scélérats '. Mais pour démontrer pleinement que l'athéisme est un ennemi irréconciliable de toute société civile , il suffirait de lire l'ouvrage de Crousaz, si pourtant son style n'était point d'une ennuyeuse prolixité, et que l'auteur ne s'exprimât point souvent en ennemi de la religion catholique ^; en outre, il n'est pas difficile de comprendre que, si l'on ne craint pas un Dieu vengeur des actions humaines , si l'on ne reconnaît point une loi éternelle , si le droit d'agir dépend du plaisir et de l'intérêt, le cœur humain restera sous l'empire de ses passions désordonnées, et toute sa vertu consistera à cacher ses fautes, quand il y trouvera du plaisir et du profit, et alors il ne sera vicieux qu'autant qu'il ne saisira point les occasions de se livrer à des excès sans craindre d'en être puni *. Mais il n'y a point à mon avis de plus beau passage, pour terminer cet article, que celui que nous présente PufFendorf à cet effet : Bans l'état de liberté naturelle, si l'on fait disparaître la crainte de la divinité y aussitôt qu'un individu se seîitira en force, il causera, à sa fantaisie ^ du dommage aux plus faibles : il recjarderal' honnêteté jla pudeur, la foi, comme des mots vides de sens; il ne pourra se
' Pensées sur la Comète. ^ 114 et suiv. continuât. § 1 et suiv. diction, hist. et critiq. T. IV. Eclaircissement 1. sur les athées.
' Pensées. P. 177.
' Examen du Pyrrhonisme ancien et moderne. Sect. 14 — examen par rap^jortà l'influence de la religion sur la société. La Haye, 1733.
* Valsecchi, Fondamenti délia rel. L. 111. C. 1 et seqq.
résoudre à bien agir y que lorsqu'il sera stimulé par le sentiment de sa propre faiblesse. La religion mise de côté , l'état intérieur de la cité sera toujours chancelant-, et il ne suffirait pas y pour tenir les citoyens en bride ^ d'opposer la crainte des peines temporelles, la promesse faite aux souverains, la gloire de la maintenir ^ la reconnaissance pour avoir, en vertu de P empire suprême , été préservés par eux des misères de l'état de nature.... En outre les citoyens seraient très-prompts à s'injurier réciproquement, parce que comme dans le for civil, on ne prononce de sentence que sur des actes et des preuves, ( secundum acla et probata), tous les genres de scélératesse et d'iniquité dont on pourrait tirer avantage, si l'on pouvait les commettre secrètement et sans témoins, ne seraient considérés que comme d'ingénieux moyens pour exécuter un charmant délit. Personne alors n'exercerait plus d'acte de miséricorde ou d'amitié , qu'autant qu'il aurait la certitude d'en tirer de la gloire ou du pi^oft. En outre, il résulterait de là qu'en mettant de côté un Dieu vengeur, personne ne pouvant plus se reposer sûrement sur la foi d'autrui, chacun serait dans un soupqon, dans une perpétuelle crainte d'être trompé ou lésé par les autres. Que dirai-je de plus f Les époux mêmes , au moindre désagrément qu'ils éprouveraient, se soupcomieraient mutuellement d' empoisonnement ou d'une autre trahison secrète. On serait dans le même danger par rapport à la famille, parce que la religion venant à disparaître, etj^ar conséquent la conscience, il ne serait pas facile de découvrir ces attentats occultes qui ordinaire me7it se manifestent , par les jugements extérieurs , grâces aux remords et aux terreurs de la conscience. Il résulte de toutes ces particularités qu'il importe singulièrement au genre humain , de fermer à l'athéisme toutes Les voies par lesquelles il pourrait se propager , et qu'on ne peut voir de plus grande sottise , en même tempts, que celle des hommes qui s'imaginent pouvoir acquérir la réputation de fins politiques , en faisant voir du penchant à l'impiété *.
Influence de la religion sur la société.
V. Que l'on considère la société sous un autre poini de
' De ofiicio hominis et civis. Lib. 1, cap. 4, § 9.
vue, et qu'on examine l'influence salutaire que la religion exerce sur elle , et dans quel état de dissolution elle tomberait si la religion venait à lui manquer. C'est par la religion que le mariage reconnaît sa sainteté, c'est la religion qui consolide les familles, au moyen d'une sage harmonie d'aulorité et de dépendance : elle assure aux enfants, autant que les vicissitudes humaines le permettent, une parfaite éducation et les plus heureux succès '. Sans la religion le mariage deviendrait un brutal libertinage , le lien conjugal s^anëantirait, en se transformant en une convention temporaire , et l* anarchie régnerait dans les familles *. La religion substitue le respect à l'envie, en faisant voir l'image de Dieu dans tous les objets qui entrent en participation de sa puissance, ôtez ces sentiments divins, l'aversion pour toute autorité deviendra inévitable ^ L'esprit de charité exclusivement propre à la religion chrétienne, rapproche les diverses conditions des citoyens, sans les confondre, et la bienfaisance, d'un côté, et la reconnaissance, de l'autre, forment les chers liens de leur union. Sans tout cela, la dureté dans les grands, l'égoïsme dans tous, la fraude dans les contrats, le mépris du ser* ment, la discorde, les haines, les massacres viendraient plonger les nations dans un abîme d'infortunes *. Il suffit, pour rester convaincu de cette vérité, de se rappeler les époques historiques, où les empires, les royaumes, les cités perdirent leur zèle antique pour les intérêts de la religion ^ La démons-
' Nous aurons occasion ailleurs de faire voir comment chez toutes les nations même barbares, la relijjion a toujours eu une grande part dans la cérémonie et les vues du mariajje. Nous verrons encore à quel degré l'a élevée la rédemption opérée par Jésus-Christ.
^ La Mennais, Indiflerenza in mal. di reliff. T. II. c. III. p. 85. Milano,
^Rousseau, (Contrat social, L. IV. C. YIII.) confesse que tous les peuples anciens voyaient dans les rois autant de divinités, et qu'ils n'eurent dans le principe, d'autre gouvernement que le théocratique, il ajoute que le christianisme en particulier, inspire soumission, servitude et dépendance. A la vérité, les hommes sans religion, méprisent l'autorité publique, et blasphèment contre la majesté. Jud. epist. V. 8.
* Feîminger, Dissert, politic. de relig. p. 581 et seqq. Cet auteur impie dit cependant à propos certaines vérités.
^ Sans nous perdre en recherches sur plusieurs nations, nous ferons une courte observation sur l'empire romain ; Gibbon loue avec une grande complaisance l'indifférence des Romains en matière de religion : très-indiflerents, dit -il, à toutes les folies de la multitude, quelle qu'en fût la force, ils s'approchaient avec un mépris intérieur et avec un respect apparent, tant
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Iration serait encore plus évidente , s'il n'était pas absolument impossible de voir l'expérience d'un peuple qui fût uni sans religion, ou qui après en avoir eu, aurait fini par la perdre.
Le théorème trouve sa confirmation dans l'autorité des anciens philosophes.
VI. Et pour que l'autorité des grands philosophes environnés de la vénération générale vienne à l'appui de notre théorème, nous nous abstiendrons de rapporter les témoignages des écrivains modernes dont le nombre serait immense ; nous ne citerons parmi les anciens que ceux qui , pour ainsi dire , furent les fondateurs de la science politique. Platon enseigna qiCavant toute chose , il faut invoquer Dieu , afin qu'il affermisse notre cité , et le prier qu'il nous exauce et nous soit propice et favorable^ qu'il vienne nous éclairer, et qu'il nous apprenne lui-même les lois et qu'il décore notre cité^. Dans un autre endroit, il n'hésita point à reconnaître que l'ignorance et le mépris des dieux portent un grand dommage à la république ^. Aristote, dans l'exposé du plan de sa politique, ne manqua point de régler le culte que les citoyens doivent aux dieux, et de préciser les qualités dont il était nécessaire que les prêt7'es fussent décorés ^ Les doctrines de Xenophon sont en tout conformes sur ce point, il les a répétées dans plusieurs endroits de ses ouvrages *. Plutarque n'a point suivi d'autre système , comme nous l'avons fait voir plus haut '. Les autorités de Tite-Live *,
des autels de Jupiter Lybien, que de ceux de Jupiter Olympien et Capitolin. Mais Montesquieu a montré plus de sagesse et de sagacité, en attribuant la dissolution de l'empire à cette indifi'érence produite à Rome par la philosophie épicurienne qui y dominait. (Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain, 1. 1, c. 2.) et Bolingbroke, se conformant à ces principes n'a point hésité à assurer que l'oubli et le mépris de la religion, furent la principale cause des maux que Rome eut à souffrir dans la suite des temps. La religion et l'état déclinèrent dans la même proportion. T. IV, p. 428. Voilà, en faveur de la vérité, deux témoignages que la politique du siècle'et la philosophie irréligieuse, n'oseront point déclarer suspects d'un excès de piété.
' De legibus IV, op. T. II, p. 714. Edit. Steph.— » De rep. L. II, T. H. p. 380. — ' Politic. L. VII. ibid. p. 688, G. 8 et seqq. — " Cyropœd. L. I,
Î- 20. L. VIII et ahbi. — ^ Adversus Colotem Epie. p. 1125. Francofurti. 599. — e Hist. L. XLIV, p. 332.
de Salliiste *, de Tacite ^ suffisent pour nous assurer du consentement général des Latins; si l'on ne veut pas toutefois recueillir plusieurs passages qui se rencontrent à cet égard dans les ouvrages du père de l'éloquence romaine ' ; et si l'on ne veut point conclure par celte superbe observation de Valère-Maxime : notre cité crut toujours devoir tout subordonnera la religion y même les choses où elle voulait que se déployât la suprême splendeur de la majesté. Voilà pourquoi les Empereurs n^hésitèrent point à se rendre les ministres des choses sacrées... et jamais notre cité n'a cessé de faire une attention exacte à la pratique des cérémonies {religieuses) *.
DÉMONSTRATION DE LA SECONDE PARTIE
VIL Les vérités que nous avons jusqu'à présent mises en évidence jettent un grand jour sur une autre que nous avons proposée dans le principe. C'est que la religion doit briller dans le cœur, dans la bouche, et dans les exemples d'un gouvernant. Ce serait à la vérité une absurdité profonde que de prétendre qu'un peuple pourrait être bien conduit par un homme qui n'aurait pas de religion, parce que cet homme étant comme le chef du peuple, de la part duquel on s'attend à voir découler toutes sortes d'influences bienfaisantes, comment ce chef pourra-t-il jamais donner ce qu'il n'a point, je veux dire l'influence religieuse si nécessaire à la félicité nationale *? En outre, s'il croit que la religion est une vérité, en la niant , il se contredira lui-même, et il devra plutôt la professer. Mais s'il la regarde comme une fable, comment pourra-t-il la croire avantageuse à son peuple et même si nécessaire qu'il doive hypocritement la professer ? L'erreur de doctrine, dit toutefois un incrédule, influe sur toute créa-
' De Conjur. Catil. N° IX, fol. 4.
^ Forstner, en commentant cet historien, dans des notes politiques, L. 1, p. 66, Argent, 1650, dit : Sola rellgio nutrix est humariae vitae, justl,injustique norma, perturbationum gubernatrix, frenum in prosperis , in adversis solatium, spes in dubiis, unica denique mentis domina.
^ De aruspicum respons. et Tuscul. quaest. L. I, C. IV.
* Exempt. L. 1, C. I.
^ Onorio, Tesorapolitico. T. L p. 501 etseqq.Francof. 1617. — L'anonimo la mente dell uomo di stato. C. 1. Roma, 17/1. — Dalle Grottaglie lettere scritturali. p. 39 et seqq. Cosenza. 1680. — Scribano, politicus christianus. L. II, C. XIX, p. 619 et seqq. Lngd. 1625.
ture raisonnable et sensée ; et ne peut manquer de la rendre vicieuse *. Si donc il admet que la religion est une erreur, il ne pourra jamais en espérer de l'avantage, encore moins la traiter comme la base de toute société ^, et de toute la perfection de l'espèce humaine. Ainsi ne faisant voir pour les affaires religieuses ni le zèle ni la protection qu'elles méritent, on verra réaliser la grande sentence de Condorcet, c'est-à-dire ^we la religion viendra bientôt à languir, et amènera la dissolution de l'état ^
Quiconque gouverne les peuples a un plus gra^id besoin de la religion pour se maintenir dans les bornes de ses devoirs.
VIII. Faisons en outre une courte récapitulation des principes que nous avons antérieurement établis, c'est-à-dire, que la religion est nécessaire au peuple, précisément parce qu'elle sert de base et de règle aux bonnes mœurs *. Maintenant quiconque participe à l'administration de la justice pourra-t-il peut-être se, déclarer affranchi de ce double besoin ? N'est-il point un homme , et les éléments de la vertu ne lui sont-ils pas nécessaires pour être vertueux ? Nous pourrons ici tirer parti du témoignage de Rousseau, comme de celui qui connaissait intimement les philosophes, ses confrères, et qui, dans l'esprit de nos adversaires, ne peut être suspect de prévention. Je ne sais comprendre , écrivait-il à un ami, comment l'homme peut être vertueux sans religion j j'eus longtemps cette fausse opinion, mais j'en suis aujourd'hui pleinement détrompé \ Le frein de la religion est encore plus nécessaire au prince et à tous les principaux personnages de l'état, pour bien régler leur propre conduite et celle des autres; parce qu'étant moins assujétis aux lois et à la crainte de la justice humaine, et se sentant stimulés vers le vice par la flatterie des courtisans , par l'attrait des plaisirs et par la facilité de satisfaire leurs désirs les plus déré-
* Diderot, Essai sur le mérite et la vertu, p. 1 1, sect. 3.
2 La Meunais, Indiff. in mat. di rel. G. lll. p. 83. Milano, 1819.
' Toute religion admise seulement comme une croyance qu'il est utile de laisser au peuple, n'a plus à espérer qu'une agonie plus ou moins prolongée. Esquisse d'un tableau des progrès de l'esprit humain.
* Rousseau, Contrat social. Liv. IV. C. VIII. ' Lettre sur les spectacles.
glés, ils ne pourront jamais être contenus dans le devoir, ni être portés à la pratique des plus généreuses vertus, que par la pensée d'un juge suprême *. D'ailleurs ils doivent encore nourrir dans leur cœur la religion autant que possible, par des actes extérieurs, et donner à leurs sujets des exemples solennels de piété, afin que ceux-ci les respectent nonseulement comme des images de Dieu, mais encore comme ses amis, et comme des êtres qui lui sont particulièrement consacrés *.
L'hypocrisie de la religion ne réussit pas aux princes.
IX. Qu'on ne dise pas ici que le prince ou quiconque gouverne, pourra cacher ses propres sentiments irréligieux, de manière à ce qu'ils restent perpétuellement ignorés de la multitude. Vhomme, dit un auteur moà^mQ .^ n'a pas assez de pouvoir pour se faire violence à ce point. L'incrédule pourra bien conserver une contenance extérieure ^ il pourra se tenir sur ses gardes ^ soit dans ses paroles, soit dans ses actions, mais Une ressemblera jamais parfaitement au chrétien, et même il lui ressemblera d'autattt moins que son âme sera plus droite et plus délicate y parce qu'ily a dans l'hypocrisie quelque chose de si vil , que tous les cœurs honnêtes ont pour elle une invincible répugnance.... Si l'on ajoute à ces considérations l'ennui, le dégoût inséparable de ces formalités religieuses que l'on juge ridicules, et l'irritation secrète de V amour-propi'e , il n'y a pas de doute que le mépris intérieur pour la religion ^ dont parle Gibbon , se manifestera bientôt j en dépit du respect apparent '. Mais personne, à mon avis, n'a mieux développé cette vérité que Frédéric II, roi de Prusse, qui fait pleine foi auprès àts philosophistes sans préjug es, Siiiendu qu'ils ne peuvent craindre de sa part trop de propension à la piété religieuse. Il a donc écrit les lignes suivantes, en réfutant Machiavel : Le précepteur des tyrans ose assurer que les princes peuvent abuser du monde
' Menochîi Hieropolitic. L. II, C. 2. p. 165 et seqq. Lugd. 1625. — Rodoerii princeps probus. C. V et VI. Lugd. Bat. 1623.
^ Gard. Aldobrandini apophtegmata de perfecto principe. T. III, C. V et VI. Tucini, 1620. — Bozii. Virtutisimperium. C. II et seqq. Romœ, 1593.
' La M«nnais, Indiff. in mat. di rel. C. III. p. 96 et seqq. Milano, 1899. Trad. it.
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parleurs dissimulations l C est par ce point que je dois commencer à le réfuter. On sait à quelpoint le public est curieux^ c'est un animal qui voit tout, entend tout, et divulgue tout ce qu'il a entendu et observé. Si la curiosité de ce public lui fait examiner la conduite des particuliers ^ c'est pour passer le teinps ; mais quand il juge du caractère des princes, il le fait pour son propre intérêt. En attendant, les princes sont exposés plus que personne aux discours et aux jugements du monde, ils sont co mine les astres vers lesquels une multitude d'astronomes tourne ses lunettes d'approche et ses astrolabes. Les courtisans qui les observent , font chaque jour leurs observations ; un geste , un coup d'œil , un regard les trahit, et les peuples les jugent par conjectures. En un mot, comme Une peut ariiver que le soleil cache ses taches , il ne peut arriver non plus que les grands princes puissent soustraire leurs actions et le fond de leur caractère aux yeux de tant d'observateurs. Quand même le masque de la dissimulation couvrirait pour quelque temps la laideur naturelle d'un prince , il ne devra pas pourtant croire que ce masque le couvrira perpétuellement , et qu'il ne le lèvera jamais pour respirer, et une seule occasion peut suffire pour contenter les curieux. L'artifice et la dissimulation se trouveront donc en vain sur les lèvres d'un prince ; la fourberie dans ses discours comme dans ses actions sera inutile : en jugeant les hommes sur leur parole on se tromperait tous les jours ; mais on examine leurs actions et leurs discours, la fausseté et la dissimulation ne peuvent jamais prévaloir contre cet examen réitéré. On ne représente jamais bien que sa propre personne; il faut avoir effectivement le caractère qu'on veut que le monde vous suppose ; sans quoi celui qui s'imagine abuser le public , se trompe lui-même.... Je finirai ce chapitre par une seule réflexion. Qu'on remarque la fécondité avec laquelle les vices se propagent dans Machiavel. Il veut qu'un roi incrédîcle couronne son incrédulité par l'hypocrisie, etc ',
L'hypocrisie reconnue par le peuple produit de grands dommages.
X. Le peuple découvrira donc bientôt l'hypocrisie de celui qui le gouverne, et que penserons-nous qu'il fasse
' Antimachiavel, C. XVIII.
alors ? D'abord il méprisera l'hypocrile, allendu qu'aux yeux du public il n'est point de caractère plus abominable que celui-là, parce qu'il dénote une bassesse, une imposture, une contradiction habituelle entre les sentiments et les actions. Etpensant ensuite que son prince le regarde comme son jouet et avec un œil de commisération et de mépris, il rougira bientôt d'une religion qui l'humilie. Et quand il sera parvenu à se persuader que la religion est le patrimoine de tim^ bëcillité et de l'ignorance , pensez-vous^ qu'il soit très-con^ lent de ce 'patrimoine 7 Vue fois qu'il aura admis l'opinion que la religion n'est qu'un passe-temps pour entretenir le peuple, qui sera, qui voudra être peuple , et s'imposer de pénibles devoirs pour s^ acquérir la flatteuse réputation d'un sotf Chacun prenant exemple de ses supérieurs ^pensera s'élever au-dessus des autres en ne croyant point; et néanmoins il répétera d'un ton méprisant que la religion est nécessaire au peuple. Les grands la renverront avec dédain aux magistrats, les magistrats aux gentilshommes , les gentilshommes aux artisans, et ceux-ci aux derniers ouvriers dont à la fln elle supportera les refus \ En un mot, le principe de Machiavel suffit à Thypocrisie des princes pour détruire dans ses états la religion, et par suite la prospérité, pendant qu'il n'a pas su disconvenir lui-même que tout prospère où fleurit la religion, et que où elle déchoit de sa splendeur, on ne peut s'attendre qu'à des calamités ^ Un tel principe suffit encore plus que toutes les doctrines antimonarchiques pour renverser le trône de quiconque voudra le suivre; parce que les peuples ne pourront jamais souffrir un prince dans Lequel ils auront découvert de l'irréligion , dit Tacite ^ C'est de quoi on peut bien se rendre compte, en lisant cette importante pensée de Rousseau ; Virréligion, dit-il, est tout à fait en horreur au peuple opprimé et misérable, qui voyant les tyrans se délivrer du seul frein capable de les contenir, se voit encore enlever dans l'espérance d'une vie future la seule consolation qu'on lui laisse dans la présente.
» La Mennais, Indiff. in mat. di reliç. C. JII. p. 9 et seq. Milano. 1819. Trad. it. — ^La mente dell' iiomo di Stato G. I. Dans cette idée il a été précédé par Tite-Live qui dit : Omnia prospéra eveniunt colentibus Deum.
» Annal. L. XIV. n« 2.
Sentences de U Ecriture-Sainte qui s'adaptent au sujet.
XL Mais le désir de persuader les prétendus philosophes du jour ne nous a poussés que trop loin dans la citation des autorités des écrivains profanes , et même impies , qui nous ont paru favorables au théorème que nous exposions; il est juste enfin que, pour la consolation des lecteurs religieux, nous alléguions les sentences de la Bible qui ajouteront un nouvel éclat et une nouvelle force à la vérité que nous avons proposée. Et pour ce qui concerne la nécessité de la religion dans l'intérêt du bien-être de l'état, nous lisons que Dieu laissa les nations aller derrière leurs extravagances * ; mais on n'en vit pourtant point aucune qui fût privée de la connaissance de quelque divinité, à laquelle elle sacrifiât^, puisque même les îles de Cethim et les habitants de Cédar étaient fermes à ne pas abandonner leurs divinités ^ Il n'y avait point de nation qui ne reconnût d'après la religion le serment comme la plus forte garantie et la décision définitive des affaires *. D'après quoi les saints pères regardèrent toujoujs la religion comme le fondement de toute forme de gouvernement ^ Qu'ensuite Dieu étant vérité par essence haïsse au suprême degré l'hypocrisie des souverains en matière de religion, c'est ce qu'on peut apprendre par plusieurs passages de l'Ecrilure. Tout hypocrite est un objet d'abomination aux yeux du Seigneur ^ qui traite familièrement avec les hommes francs : il se moquera de quiconque a prétendu se moquer de lui ^. L'espérance de l'hypocrite périra ^ . Si Dieu permet que l'hypocrite règne , ce sera pour punir le peuple l L'hypocrisie prémentionnée est dépeinte comme un péché qui attira les malédictions divines sur Saûl ^, sur Jéroboam *°, sur Jehu ", sur Joachaz^^, et sur Hérode ", et l'on en peut facilement conclure que la félicité publique exige de la religion non-seulement dans le peuple, mais encore dans celui qui le gouverne.
' Act. XIV. 15 — ad Rom. 1. 24. — ^ Act. XIV. 10 et seqq. — Ucrem. IL 10 et seqq.— *Ad Heb. VI. 18. 18. — ^ S. Ambros. de lide ad Gratian. — S. Angust, de Civit. Dei. L. 1 et seq — S. Cyrill. Alexandr. ad 1 eginas. — « Provcrb. 111. 32 et seq. — ^ Job. VII. 13. — « Ibid. XXXIV. 30. — 5 1. Reg. XV. 30. — '« III. Reg. XII. 26 et seqq. — " IV. Reg. XI. 15. 29. — '2 Ibid. XIII. 4. 7. — '3 Mattb. 111. 4 et seqq.
COKOLlAIRES.
Que ton prenne grand soin des choses qui appartiennent à la religion.
I. Quiconque désire gouverner heureusement les peuples, doit prendre un soin particulier de la religion. Que les exemples de Josué *, de David ^, de Salomon ^, et d'Ezechias * servent d'instruction et d'encouragement. On ne peut se dissimuler que quelque magnificence que l'on déploie dans les affaires de la religion, elle sera toujours infiniment inférieure à ce qui est digne de Dieu ^ Que tout prince cherche à mériter cet éloge que l'Esprit-Saint a fait du grand roi Josias : il fut envoyé de Dieu pour inspirer la pénitence à la nation, il fit disparaître V abominable impiété , dirigea son cœur vers Dieu, et dans un temps de scélératesse , il fortifia la piété ^
Que ton protège les prêtres et les gens de bien.
II. Et puisque la religion a besoin de ministres , il faut que la protection du gouvernement s'étende aussi sur eux. Il est écrit: honore le Seigneur de tout ton cœur; honore aussi les prêtres ^: parce que quiconque les méprise, méprise Dieu lui-même ^ Qu'on ait soin de ne pas les laisser sans moyens convenables de subsistance^; qu'on aime encore les personnes de bien, comme étant celles par lesquelles Dieu conserve les populations entières ", et que ces personnes soient honorées de la confiance du roi ".
Le prince a des motifs particuliers pour être plus religieux que ses sujets.
III. Dieu a déclaré que les souverains devaient reconnaître que c'était précisément de lui qu'ils tenaient l'autorité qu'ils exercent sur les hommes *\ Il a défini non-seulement le temps ", mais encore les vicissitudes de leur règne **. De là il s'est
• Josué. XVIII. 1 ^ 2 II. Reg. VI. 12 et seqq. et I. Paralip. XXII. — ' II. Parallp. 11. 5. — * IL Parai. XXIX. I et seqq. — ^ I. Parai. XXII, 14.
' Eccl. XLIX. 1 et seqq. — ' Eccl. VIL 33. — « Luc. X. 16. — ' Deuter. XII. 9. — "* Gènes. XVIIL 26 et seqq. ^ " Psalm. C 6. — '^ j Rç» IX. X et XVI. — IL Reg. XI et XVI. — Jerem. XXVIL 5 et seqq. — '^ IIL Reg. XIV. 15.— '* Daniel. V. 1 et seqq.
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plaint qu'après avoir élé élevés à une aussi auguste dignité, il n'en a reçu que des témoignages d'ingratitude et de désobéissance \ Ils doivent donc particulièrement l'honorer, et aussi pour la raison qu'il inspire la soumission aux peuples * et qu'il permet les rebellions % et même qu'il décide souverainement de la fortune des étals * et de la félicité de quiconque les gouverne \ C'est pourquoi le docteur angélique a démontré que les souverains devaient avoir envers Dieu une foi plus vive ®, une espérance plus fermes ', et une charité plus parfaite l
// ne doit pas être religieux simplement en apparence , mais de cœur.
IV. Il est dit à chacun : ne sois pas hypocrite.... Cest pourquoi, qu'il ne sorte de ta bouche aucune parole dont tu aies à rougir, et Dieu découvrira tes sentiments intérieurs , parce que tu t'es approché de lui avec malignité , et parce que ton cœur est rempli de tromperie et de ruse ^. Malheur à Vho^nme au cœur douhle^^,parce que Dieu scrute les reins et les cœurs " et ne se laisse point baffouer *^; mais il veut être aime et servi de tout cœur ''. Que dirait ensuite à un prince celui qui lui devrait de l'amour, et serait pourtant un hypocrite? Dieu usa de miséricorde à l'égard de David, parce qu'il marcha devant lui selon la sincérité, la justice , et la droiture du cœur **. Asa fut loué, parce qu'il avait le cœur parfait dans tous ses jours *^, et Josaphat, parce qu'il chercha la gloire du Seigneur de tout son cœur '^
Que celui qui n'a point de religion, ne prenne point part aux affaires publiques.
V. Lorsque le sage enseigna qu'à peine il se trouve un bon conseiller sur mille ", il entendit certainement donner l'exclusion à ceux qui ne craignentpas Dieu ^^. Approche de
• IL Reg. XIL 1 et seqq. — ^ Psalm. CXL. III. 1. 2. I. Reg. X. 26. — ^ IV. Reg. IX. 1 1 et seqq. — " Isai. XLVII. 7 et seqq. — "> Jerem. XXVII. 6 et seqq. — « De erud. princip. lib. 2. C. I — 4. — ' Ibid. C. 5 — 9. —
• Ibid. 20 et seqq.— ^ Ecoles. I. 37 et seq.— '« Ibid. II. 14.— '» Psalm. VIL 10. — '2 Ad Galat. VI. 7. — "' Deuteron. VI. 5. — '' III. Reg. III. 6. — •' 11. Parai. XV. 17.— •« Ibid. XXII. q.— '^ Ezcch. VI. 6.— >8 JqI,. V. 13. XXL 16.
THÉOR. T. I. 3
loi l'homme saint ^ et celui dans qui tu reconnais la craini» de Dieu.... Place à tes côtés un homme gui te donne de bons conseils y parce que c'est une chose très-précieuse : Vàme d'un saint homme te fait savoir quelquefois mieux la véritéy que sept spéculaieurs qui siègent en haut pour observer *. En attendant, que Ton reçoive pour axiome, que si l'homme a trahi Dieu, il trahira le souverain*, et s'il ije connaît pa« r esprit de conseil^, il ne sera point capable de bien conseiller *. Egalement quiconque n'a pas de religion, n'est pas bon pour administrer la justice ^ Qui puise ses motifs dans la religion aura l'assistance nécessaire à son exercice ^ Que l'on ne confie donc point les charges politiques à quiconque n'a point donné de preuve de religion et d'amour de Dieu ^ Sans ces qualités, toute autre qu'on remarquerait dans l'individu ne suffirait pas pour mériter la confiance de quiconque dispense les emplois.
ÇUATRIÈME THÉORÈME.
La religion ne doit point servir à la politique, mais bien la politique à I»
religion.
Cette vérité doit bien se défendre.
I. Comme il arrive souvent que, par un vice de raisonne^ ment, on vient à déduire d'absurdes conséquences de vérités évidentes, il ne serait pas étonnant qu'on tirât la plus fausse conclusion du théorème démontré un peu auparavant, et où l'on prouve la nécessité de la religion pour le bien-être de la société ; c'est-à-dire qu'on en inférerait que la religion doit s'approprier à la politique et lui servir comme de moyen à une fin, et que l'on ne devrait plus dès lors considérer la chose dans un sens opposé. Dans les Vers Dorés communément attribués à Pythagore, on enseigne qu'on doit honorer les dieux de la manière que le prescrivent les lois du propre pays de chaque individu ^ Et Isocrate, écrivant à Demonius, insinue qu'on ne doit point se départir des coutumes dupays oii il est question de religion ^ Ce fut d'après ces principes que notre religion fut persécutée par les Césars, qui cepen-
' Ecoles. XXXVII. 15 et seqq — ^ p^ov. XVI. 12. XXIV. IL — 'Isai. XI. 12. — ** Proverb. XII. 5. — ^ Ecoles. XXXIII. 1 et seqq. — « Ecoles, î. 17 et seqq. — ^ Exod. XVIIl. 14.— « Aur. Carm. Pythagor. V. 1 et seqq.
^ Orat. par»ai ad Demonicum. p. b. Parisiis, 1621. et dans le discours
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danl la connaissaient pour vraie, ou qui du moins pouvaient bien la connaître pour telle *. Et aujourd'hui néanmoins on la voit bannie des pays où un grand nombre de personnes de bonne foi en reconnaissent la vérité '. Forstner, faisant ses observations sur Tacite, remarqua que souvent les politiques font servir la religion à leurs besoins et l'adaptent aux diverses circonstances de l'état '. Et les anti-monarchistes n'ont pas laissé que d'attribuer ce vice à la souveraineté, et de le peindre encore avec les plus vives couleurs pour la rendre odieuse *. D'un autre côté Machiavel, qui voulut confondre avec le droit public jusqu'aux actes des politiques vicieux, et donna lieu ainsi aux maximes impies dont on a eu parfaitement raison d'accuser ses ouvrages ^ a établi pour fin de l'homme politique le bonheur de l'Etal ^• et en conséquence il exigea que la religion fût subordonnée à une pareille fin, qu'ainsi non-seulement le prince devait la protéger, mais encore la protéger bien qu'il la jugeât fausse, toutes les fois que l'un ou l'autre paraissait convenable à ses intérêts ^ En général, les hommes politiques, lorsqu'ils traitent de la religion et i[u'ils en prescrivent les devoirs à l'homme d'état, ne laconsidèrent jamais que comme moyen de gouvernement, comme esclave de ses desseins, comme une escabelle de son trône ' : je ne sais s'il y eut jamais d'erreur plus injurieuse à la religion, et au bon sens même, et plus féconde en conséquences absurdes et pernicieuses à l'ordre social. Voici donc la haute importance de la vérité à laquelle nous nous efforcerons de donner tout l'éclat de l'évidence.
à Nicocles.il lui recommande de conserver la religion telle qu'ilTavait reçue «le ses ancêtres.
' La Mennais. Indiff. in mat. di rel. praefaz.
^ Haller. Lettre sur sa conversion dans rencyclopédie ecclésiastique.
' NotapoliticainC.Tacit.T.Iorn.I.p.48,65etseqq. 16letT.lII.|).246.
• Rousseau, (Contrat social. L. IV. C. 8) dit que ceux qui aspirèrent à régner pour opprimer les peiiples plus facilement, prirent le caractère et l'autorité des divinités et les fonctions du Sacerdoce. Filangerie, Scienza delta legislazione . T. 111. C. II. p. 149 , adopte aussi ces mêmes idées qui. c»mme on l'a démontré dans plusieurs endroits de cet ouvrage, partent de principes impies et produisent les plus funestes conséquences.
* Wicquefort. Ambassadeur. L. I. sect. 7. — ''Il principe. C. XVIII. p. 83. Milano, 1804. — Hbid. p. 89 et seqq.
■* Possevin, Cantio de Macliiavelli Scriptis. p. 197 et seqq. : et de Bodini Itbris. p. 227 et seqq. Francofurti, 1622.
Origine de V erreur et nécessité de la corriger. »
II. Pour arracher à l'erreur le masque dont elle couvre sa laideur aux yeux des personnes inconsidérées, i! sera utile avant tout de faire observer, qu'en trouva n? qu'une chose est nécessaire au bien-être d'une autre, on n'en doit pas immédiatement conclure que la première est le moyen, et l'autre la fin. Le contraire même peut avoir lieu, et la nécessité peut dépendre de la condition même de la fin, parce que la fin est nécessaire même à 1 5 subsistance des causes, celle-ci ne pouvant se concevoir ni se régir sans leur fin *; tandis que rien ne peut subsister sar.s sa raison suffisante*, et qu'un telle raison e.st précisément contenue dans la fin \ En effet. Dieu est nécessaire à ses créatures, et pour cela il n'est pas leur moyen, mais leur dernicrf^ fin *. De même encore le culte de Dieu est nécessaire à \a société; certainement la société est instituée pour embrasser ce culte et en recueillir les salutaires influences. Si, comme on n'en peut douter, le culte est indispensable au florissant éîn l des populations, et si elles ne peuvent subsister et se consolider par un autre moyen, cela provient de ce que rien de ce qm ne tend pas à sa fin, n'est dans son ordre, et que rien ne peu f subsister et se consolider, lorsqu'il n'est pas dans son ordre ' . Si donc la politique est faite pour servir au besoin de 1$ société, et si la société est faite pour la religion, alors la politique se mettra à sa véritable place, quand elle fera servir ses lumières à la religion, sans prétendre en être servie.
Désordre intrinsèque provenant de l'erreur des politiques.
III. Et pour faire mieux connaître l'absurdité intrinsèque
' Platon. Phllebus. oper. T. II. p. 53 et seqq.t^edlt. Steph. — Plotiiî. Ennead. 1. L. VIII. et Eniiead. III. L. II. cum commcntar. Ficini. p. 26 eî: seqq. 236 et seqq. Basileœ , 1 580.
2 Leibnitz, princip. philosopli. Francfort. 1728. — Wolfil instit. mefap. C. XXXI. V. L'ouvrage de Gerdil intitulé : Réflexions sur un mémoire de M. Begrelin concernant le principe de la raison suffisante. Oper. T. IV. p. 167 et sniv. Bologna, 1789.
^ Bolfingeri dilucid. philosoph. sect. I. C. III. 70 et seqq.
* Plotin. Ennead. I. L. VIL cum commentar. Ficini. p. 58 et seq. Basile», 1500.
=* Plato, de lep,ibns. VIL oper. T. IL p. 780. "edit. Steph. — Aristoteî. de Corlo. L. 111. p. 672. Parisiis, 1654.
à laquelle on ne peut échapper, en suivant la folle prétention des politiques, il est nécessaire de se rappeler le principe philosophique que la fin doit être plus noble que la chose ordon^ née 'par rapporta elle *, ])arce que le moyen attend de sa fin sa propre perfection, qu'il est incomplet et inquiet^ tant qu'il îie l'a pas atteinte*. Ainsi pour décider, si la religion a pour fin la politique, ou si c'est tout le contraire, il faut définir qui est le phjs noble des deux. Qui niera jamais que la religion, formant le lien entre l'Etre suprême et les ombres des êtres j comme nous appelait Platon', ne soit la chose la plus sublime que l'homme puisse posséder *? Qui ne conçoit que de toutes les institutions, il n'y en a pas de plus noble que la religion'? Et si le gouvernement est une institution, (en prenant ce mot dans son sens le plus large), la religion en <.»t une autre; qui ne conclura point que le premier doit servira la seconde, et non celle-ci à l'autre ? C'est donc îuec raison qu'un sage illustre, qui donnait des avis à l'empereur Valentinien, lui rappelait : que rien n'est plus que la religion^ qu'il n'y a rien de plus sublime que la foi; le salut public ne pourra être assuré ^ si chacun n honore pas sincèrement le vrai Dieu^ parce que la foi conserve V empire ^. Et un autre n'hésita point à enseigner à Théodose que Impiété e?ivers Dieu, soutenue avec une glorieuse spleiideur, est le fondement immobile de la majesté souveraine ^. Que l'on écoute encore celui qui écrivait à ïhéodose le jeune : la cause de la foi doit l'emporter pour nous, sur celle du trône,., parce que les prospérités ne manquent jamais , quand on a plus de soin des choses qui sont les plus chères à Dieu^. Qu'on ne passe pas non plus sous silence cet autre qui donnait au roi Conrad les instructions suivantes : quiconque nous enseigne à faire servir la croix au trône, ou n'aime pas le roi, ou ne comprend pas ce qui convient à la majesté royale , ou
' Platon, Philebus. oper. T. II. p. 54 et seq. edit. — S. Thom. Summ> theol. II. 2. quaest. 152. art. 5.
2 Id. ibid. 1. quaest. 26. art. 3. 1. 2. qusest. 1. art. 8. et quœst. 2. art. 7. ' In Timaeo Paiili post princip.
* Lactant. divin, instit. L. IV. C. 28.
' S. Augustin, de yera relig. p. 557 et 588. op. T. I Ant, 1700.
* Epist. S. Ambrosii ad Valentinianum imper. L. V. epist. 5. 30. ^ Epist. S. Cyrilll ad Theodosium de recta fide.
' Epist. S. Cœlcstin. ad Theodosium juiiiorem.
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cherche quelque intérêt privé , ou se soucie peu des choses de Dieu et du roi \
Injure qu'ils font à la Divinité,
IV. Nous ajouterons une autre observation ; c'est que Dieu a fait toutes choses pour lui-même *. Il ne pouvait se proposer d'autre fin dans la création et dans la conservation de l'univers. Celte vérité est démontrée jusqu'à l'évidence, même par la philosophie, et il ne faut aux politiques qu'un peu de lumière , pour ne pas la révoquer en doute ^ Or, la manière par laquelle l'homme tend à sa dernière fin, est de connaître parfaitement Dieu, de l'aimer, d'obéir à ses lois, et de riionorer par des actes de culte, tant intérieurs qu'extérieurs *. Que si tout cela constitue ce que l'on appelle religion, qui ne voit que se servir de la religion, pour tout autre objet quelconque, c'est la même chose que d'abuser de Dieu même. Enfin , n'est-ce point là en faire un simple et vil moyen ? Il a créé les gouvernements pour lui ^^ il a donné la puissance aux rois ^, il a obligé les sujets à obéir ^, il a promulgué des lois justes", il a disposé les vicissitudes des états l Gomment donc pourra-t-on s'imaginer que Dieu soit le serviteur du gouvernement, que son culte soit assujéti à l'autorité terrestre, que sa loi dépende des lois humaines, et que les états commandent à l'éternel testament de Jésus- Christ ?
L'immutabilité de la religion révélée est un autre argument.
V. On peut encore fort bien déduire un autre argument de l'éternité de la religion. L'immuable et l'éternel ne peuvent servir, parce que ce qui sert doit s'adapter à un autre sujet, et que ce qui s'y adapte n'est ni immuable, ni éternel. Or donc la religion est immuable de sa nature, parce que
' Epist. S. Bernardi ad Conradum regem epist. 24. 243.
2 Proverb. XV. 4. — ^ S. Thom. Summ. ïheol. I, qiiaest 103. art. 2, 1. 2. Qnœst. 1, art. 7 et seqq. — * S. Augustin. De civit. Dei. L. XIX, C. I et seqq. — ^ Proverb. Vm. 15,16. — Sap. VI, 5. — « Sap. VI. 4. — Daniel. 11, 37.— Ad Roman. XIII, 1.— M, Petr. II, 18— « Proverb. VIII. 15. — » m. Reg. XIV, 15. —bai. XLVU. 7. 8. — Jerem. XXVII. 5 et seqq.
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les rapports du genre bumain envers son Créateur, ne peuvent souffrir d'altération, et la loi qu'il a g^ravée dans nos cœurs, n'est susceptible ni de cbangemenl,ni d'innovation'. D'ailleurs, Dieu ayant pitié des extravagances auxquelles Fbomme s'était abandonné, et de l'insuffisance de ses lumières pour accdlhplir le plan de la religion, a daigné parler en plusieurs temps et en plusieurs manières aux Pères, par le moyen des Prophètes, et dans ce dernier temps ^ il nous a parlé par le moyen de son fils *, qui donna aux bommes Xévangile étemel^; de manière que s'il venait du ciel un ange qui enseignât nn autre évangile que celui qui nous a été annoncé , il sera anathème*. Au contraire les royaumes se transfèrent de nation en nation^; Dieu en fixe la durée ^ ; tout en eux est fumée ^; tout est vanité '^ tout est oînbre ', tout est néant devant Dieu^^, et les deux et la terre passeront ^ mais les paroles du fils de Dieu ne passeront point ". Ne serait-ce donc pas une cbose aussi étrange qu'horrible, une grande témérité, et encore le plus grave des délits, que de vouloir que la religion révélée par Dieu, serait aux fraudes, à l'ambition, aux intérêts , au caprice, à la volupté de qui que ce fût, et dût ainsi changer à toute circonstance ?
Réponse aune objection.
VI. Mais dira-t-on peut-être : nous savons que l'Église a plusieurs fois approprié ses lois aux temps et aux mœurs des nations, que de là est né précisément la nécessité des divers concordats; comment donc peut-on dire alors que la religion ne doit pas plier quelquefois devant la condition des peuples; et par suite devant la politique? On ne disconvient pas, répondrai-je, que la discipline peut et doit se changer,
* Jerem. XXXI. 35. — Ad Roman. II. 14. Cette vérité a réuni Tassentiment de tous les anciens philosophes, entre autres, d'Archelaiis et d'Aristippe, comme le rapporte Diogène Laerce. L. II, Num. 16 et 93. et de Caxneade, comme on le voit dans Lactance (Instit. divin. L. V, C. 14 et 19) et -de Pyrrhon, selon le témoignage de Sextus Empyricus. Hypotyp. L. lll. C. 14. L'opinion d'Aristote sur ce point a donné matière h ae savantes recherches de Ménage. Ad Laert. L. VII. n" 128. p. 311. Parmi les philosofhc% modernes, Grotius,Puffendorf,Wollaston, Wolffet une infinité d'autres, ont démontré cette vérité.
^ Ad Hœbr. 1. 1 . — 3 Apocalyps. XIV. 6. — * Ad Salât. I. 8. — =* Ecclcs. X. «. — MV. Reg.lX. 30— Jerem. XXVII. —^Sap. Y. 15. — sEccles. I. 2.-5 ga Y. 9 _ jo isai, XL. 17. — " Matth. XUI. 31.
(juaiid la gloire de Dieu et le bien des âmes l'exigent, parce qu'elle ne forme point proprement l'objet de la révélation, et que par conséquent elle n'est pas immuable *. Mais les politiques ont toutefois prétendu et prétendent, comme nous le ferons remarquer dans la suite de cet ouvrage, assujétir à leurs vues même les mœurs etla morale, choses sur lesquelles ne peut tomber aucun changement Ml faut encore observer (fue l'auteur et le consommateur de notre foi^^ voulant que !a discipline fût changée quand et de la manière dont il serait besoin, a donné aux pasteurs de son troupeau *, et principalement à leur chef% la faculté de la changer, en leur promettant que tout ce qu'ils auraient lié sur la terre, reste^ rait lié dans le ciel, et que tout ce qu'ils auraient délié sur la terre, resterait délié dans le ciel. Ainsi lorsque les chanfjCments convenables s'opèrent par ces moyens, on ne peut pas dire qu'on s'expose au désordre de faire servir la religion à la politique, mais véritablement la politique se sert des moyens que la religion lui donne la permission et l'autorisation d'employer, pour avancer la félicité des nations. C'est ce qu'ont pratiqué très-exactement les princes qui ont mérité la récompense éternelle, et que l'Eglise propose pour modèles aux princes catholiques \
Hypocrisie du gouvernement , et discrédit de la religion , qui dérive de ce principe.
VII. Quand, au contraire, on veut usurper la juridiction ecclésiastique, ou que l'on tente d'altérer les vérités qui appartiennent à la foi et aux mœurs, alors la politique pourvoit mal à ses intérêts et précipite les nations dans un abîme de calamités. Si en effet le gouvernement se montre irréligieux, les peuples ne tarderont pas à s'en apercevoir, parce (ju'étant sans cesse à la piste de toutes ses actions, ils reconnaîtront bien vite qu'il n'abuse de la religion et de la crédulité du vulgaire, que pour venir à bout de ses desseins, ce qui une fois découvert, ainsi que nous l'avons démontré
' Gotti délia vera chiesa. T. 1. 6 et 15. — ' Bellarmin, Controvers. tract. de ecclcs. L. III, C. 14.— ' Ad Hœb. XII. 2. — * Matth. XVIII. 18.— ^ Matth. XVI. 19.
^ Bellarmin. De officio principis christiani. L. III. p. 327 etseqq. Romae,
<îans le précédent théorème, lui imprimera Figiiominieux <*aractère d'hypocrite, et l'exposera aux plus graves inconvénients : et voilà précisément ce qui a discrédité les politiques, en les faisant traiter d'hommes infectés d'hypocrisie qui tont chercher dans les réduits les plus cachés du sanctuaire, l'Être suprême qu'on y adore; le revêtent d'une guenille de pourpre ; lui mettent en main un sceptre de roseau, et sur la tête une couronne d'épines , et le montrefit aux hommes en disant: voilà l'homme *. D'ailleurs le peuple, en voyant sa religion ainsi maltraitée, se sent fortement excité à mépriser celui qui le gouverne , et de ce mépris il passe au mépris de l'autorité, puis au mépris de la religion. De quels (imas de ruines ce double mépris ne sera-t-il pas la source pour la société! Sans recourir à d'autres preuves, il suffira i^our le démontrer, il suffira de rappeler le souvenir des dernières révolutions qui ont été si fatales à l'Europe '. C'est pour cela que celui qui conseillait aux princes de favoriser une religion qu'ils croient fausse % trahit tout à la fois leur conscience et leurs intérêts. Au contraire ils sont véritablement aimés de celui qui les engage à se considérer comme des personnes chargées par Dieu de faire fleurir son culte et de servir à sa gloire *. Et les politiques qui se prévalent de leur science pour renverser cet ordre essentiel des choses, se montrent absolument indignes d'un tel nom ^
Faits qui prouvent la vérité proposée.
VIII. Qui pourrait ensuite recueillir tous les faits que nous a conservés l'histoire, et qui nous attestent les graves dommages que les nations ont soufferts, quand la politique voulut abuser de la religion ? Le plus grand que le gouver-
' La Mennais, Indlf. in mat. di rel. prefazione. P. 37 Trad. Ital. Miianol819.
- De Vêlez, apoWia de! altar y dcl trône. T. I. C. L p. 41 et seqa. Madrid, 1818. ' ^^
" Ribadeneyra, Tratado de la religion, y virtudes de le principe christiano. L. I. C. 2. p. 5. Madrid. 1595.
' Naucler. De Monarchia saeculari Christian. L. III. C. 1. coll. 1155 et seqq. Lut. Par. 1622.
•' Bozii ruinœ gentium ex impietate. Proëm. Roma*. 1596. — Menochii Hioropolitic. L. II, C. 7. p. 267 et seqq. Lugd. 1625. — Scribani politicus chrlstianus. 199 et seqq. Luffd. 1625. — Rodœriiprinceps probus. p. 36 et seqq. Neap. 1678. i i r i
nemeiit puisse causer à un peuple, c'est sans doute de l'envelopper dans les ténèbres de la superstition, de lui faire perdre les véritables idées de la vertu et du crime, d'après quoi il se fourvoie sur la roule de la félicité tant temporelle qu'éternelle \ Or, combien d'impostures, en matière de religion et de morale, Mercure Trismégisten'a-t-ilpas répandues parmi les peuples d'Orient, pour acquérir la réputation d'excellent législateur, et pour envelopper les misérables nations dans les préjugés superstitieux qu'il voulait introduire cbez elles * ? Licurgue feignant de promulguer ses lois par l'autorité d'Apollon ^, prit soin de former dans les Spartiates l'espoir et les habitudes de guerriers; combien ne publia-lil point de dispositions contraires à la fidélité conjugale, à la décence des femmes, et au droit qu'a chaque individu sur sa propriété \ Dracon* et Solon ^ plus encore, voulaient inspirer les vertus civiles aux Athéniens, mais ils ne laissaient point que d'abuser de leur penchant aux superstitions, pour les porter quelquefois à reconnaître la vertu où elle n'était point. Pythagore, dans notre grande Grèce ' ii'a-t-il point forgé une foule d'inventions étranges et vaines sur le passage des âmes, sur le nombre quaternaire, et sur mille autres points de mythologie et de morale, et ne donna-t-il point cependant à ses rêveries l'appui de l'autorité des lois ? Ce n'est pas ici le lieu de nous étendre au long sur la politique d'une foule de gouvernants d'anciens peuples, qui contribuèrent tant aux déplorables erreurs où ceux-ci furent plongés ^ Nous ne parlerons pas de Confucius qui a fait de
• S. August. De civit. Dei. L. II. C. 20. Le même saint docteur rapporte la pensée de Varron qui enseigne qu'on doit laisser le peuple dans l'erreur sur certains points de religion. Ibid. L. IV. C. 21.
^ Lactant. De vera relig. L. II. C. 16. ^ S. Augustin. De civit. Dei. L. II. C. 18.
* Plutarch. Inst. lacon. p. 235 et seqq. Francof. 1599. Vita Lycurg. p. 30 et seqq. V. M*' Dacier, Remarques sur la vie de Lycurgue. p. 181 et sniv. Paris, 1721. — Xenophon. de rep. lacon. L. II. Athenaeus. dipn. L. XII et
•' Plutarch. Vit. Solon. p. 87.
^ Plutarch. Vit. Solon. p. 78 et seqq. V. M* Dacier, Remarques sur la vie de Lycurgue. p. 461 et suiv. Paris, 1721.
' Dlogen. Laert. vit. Pythag. L. VIII. — Lignier, de Secta pythagorica. Schiller, de disciplina pythagorica. — Omeis,Ethica pythagorica. — Mappus de Ethica pythagorae.
^ Pour ce qui concerne en général les coutumes contraires à la religioD ,
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l'immense population chinoise, le plus sale égoùt des superstitions et des vices *. Que dirons-nous de Romulus et Numa qui tous deux employèrent la politique pour venir à bout de leurs desseins politiques ? L'un se fit passer pour le fils de Mars et se déclara autorisé par les dieux à entreprendre les guerres les plus injustes*; et l'autre en se vantant d'avoir des entretiens avec la déesse Egerie, inculqua dans les esprits des Romains les plus ridicules superstitions ^ Que si le massacre d'environ dix-huit millions d'hommes est un mal pour la société , on en trouve encore l'origine dans la politique des rois qui, craignant quelque danger pour leur trône de la part des chrétiens, feignirent le zèle le plus vif pour l'idolâtrie, et immolèrent un si grand nombre de martyrs *. J'ajouterai que si en Angleterre et en Allemagne, différents princes se séparèrent de l'Eglise catholique, ce fut parce qu'ils trouvèrent les moyens de satisfaire leurs passions et de servir leurs intérêts en s'attachant aux erreurs des protestants '; causes pour lesquelles tant d'âmes restèrent malheureusement séduites et tant de guerres acharnées vinrent désoler ces pays *. Enfin les sages et les pîudents du siècle crurent que leur affaire était de tromper le peuple , en matière de religions. — Imitant les démons qui montrent tant de zèle pour tromper -, parce que , comme les démons ne peuvent posséder les hommes , s'ils n'ont commencé par les tromper y de même les princes (et ici nous n'entendons parler que des méchants princes ^ et de ceux qui sont seinhlahles aux démons) persuadaient aux peuples ^ comme vraies , les choses utiles , pour les tenir de plus court dans la société civile , et par là plus soumis ^.
à la piété, à la justice et^h la pudeur, il faut lire Hérodote liv. III. N" 38. Sextus Empyricus. L. 111. N° 24 et contra Ettiic. N° 190etseqq. Ciccro, de repub. L. 111. p. 232 et seqq. et L. IV. p. 278 et seqq. Roma", 1822, et «urtoutS. Jérôme, contra Jovia. L. II. C. 7 et seqq.
' Gaubii. le Ctioa-King. p. I. çh. 4. p. 31 et suiv. Paris, 1770. — Stauiitouta-Tzingleatée. Préface, p. II et suiv. trad. franc. Paris, 1812.
^ Plutarclî. Vita Ronriul. p. 17 et seqq. V. remarques de M. Dacier sur la vie de Romulus. p. 103 et suiv.
^ Piutarcti. Vita Num. p. 59. 1 et seqq. V. Dacier ibid.j
•LaMenn.Indifferenzainmat. direl.Prœf.p. IS.Trad.ltal.Milano, 181ï5.
* Varillas liist. des révol. arrivées dans l'Europe, en matière de religion. L. V et suiv.
* Bcissuet, Histoire des variations. L. IV. art. 1 et suiv. ' S. AugustiovDe civit. Dei. L. IV. €. 32.
Paroles de r Ecriture -Sainte applicables à notre dessein.
IX. Que les politiques ne se flattent point que Dieu fera toujours réussir leurs fraudes, parce qu'elles ne pourront obtenir de succès que lorsque Dieu, sans la permission de qui aucune tromperie ne peut se commettre, et sans la volonté de qui aucune punition ne peut atteindre les délinquants, voudra punir les délits, en n'empêchant point l'erreur. Mais leurs fourberies, comme nous lisons dans les Ecritures, sont eu horreur à Dieu, et ne resteront pas longtemps impunies. Il se plaint que \ homme le fait servir à ses iniquités , et il les menace de malédictions et de châtiments *. Saiil voulut se servir de la religion pour des desseins politiques lorsqu'avant de se préparer à la bataille contre les Philistins, il immola la victime sacrée, sans y être autorisé ^; et lorsqu'il prétendit que Samuel V honorât devant sonpeuple, et retournât avec lui pour adorer le Seigneur^. Saiil fut réprouvé ^ sa race perdit le trône *. Jéroboam , craignant que les dix tribus d'Israël ne revinssent se soumettre à la famille de David, si elles se rendaient souvent au temple de Jérusalem, fil deux veaux d'or et dit à son peuple : Voici vos dieux qui vous délivrèrent de la terre d'Egypte ^. Cette conduite plongea le peuple dans l'erreur, et mérita les malédictions de Dieu *. Jehu et Joachaz affectèrent un respect hypocrite pour le vrai Dieu ^. Mais ils donnèrent un libre cours à l'idolâtrie des veaux d'or, pour ne pas mettre leur couronne en péril, et une telle conduite parut abominable aux yeux de Dieu '. Joram, roi de Juda, fils indigne de son excellent père, suivit les voies des rois d'Israël ^ c'est-à-dire qu'il seconda la superstition du peuple , pour ne point le dégoûter : ce qui fit que Dieu lui infligea un châtiment exemplaire , en même temps quà sa nation^. Enfin il sera toujours vrai que Y œuvre de l'impie n'aura point de durée *"^ et qu'élevé au^ dessus des cèdres du Liban ^ bientôt on ne pensera plus à lui ";, parce quHl n'y a point de sagesse , il n'y a point de prudence^ iln'y a point de conseil qui puisse prévaloir contre
• Isai. XUII. 24. — 2 I Reg. XIII. 9 et seqq. — Mbid. XV. 30. — * \\m\. XVI. — 5 III. Reg. XII. 26 et seqq. — ^ Ibid. XIII. 1 et seqq. — MV. Reg. X. 15. XIII. 4. — « Ibid. X. 29. XIII. 6. — » Paralip. XXI. 13. — i« Proverb. XI. 18. — " Psalm. XXXVI. 35.
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le Seigneur \ Aussi le Très-Haut a-t-il dirigé ses menaces contre ces faux politiques : je perdrai la sagesse des sages et f enlèverai tout succès à la prudence des prudents \ Il dit ailleurs : ils édifieront et je détruirai; et ils seront appelés les confins de l'impiété ^ et le peuple chez qui Dieu est éternellement dédaigné*. Et bien que, dans leurs contemplations , ils s'élèvent comme des aigles et placent leur trône parmi les étoiles ^ je les ferai arracher de là *. La prudence de la chair, qui consiste à profiter des choses divines pour atteindre des fins humaines , et qui ravale l'homme jusqu'à la condition des bêtes portées par instinct à la ruse, est le caractère de ces indignes Politiques, et une pareille jori/c/ewce produit la mort, et est ennemie de Dieu , parce qu'elle n'est et ne peut-être sujette à sa loi ^
COROLLAIRES
Le prince est le serviteur de Dieu et doit lui faire tout servir.
I. Que les princes se considèrent comme les ministres de Dieu *^, ainsi qu'ils servent eux-mêmes et fassent servir toute chose à la gloire divine^. Qu'ils soient donc sûrs que c'est de leur religion que dépendra en grande partie celle des sujets, et en conséquence, la félicité commune.
// ne doit pas changer par lui-même les choses ecclésiastiques.
II. S'il y a des restrictions à faire aux saints canons, et des changements à opérer dans la police de l'Eglise, que la puissance temporelle n'ose point entreprendre rien d'ellemême à cet égard, mais qu'elle conserve toujours l'harmonie cl la dépendance de celui qui en a reçu de Dieu l'autorité ^
Maxime impie de Machiavel,
III. La maxime de Machiavel, que les royaumes ne se gouvernent point avec des pater noster, est fausse dans le sens
• Proverb. XXI. 30.— ^ I ad Corint. I. 19. - ^ Malach. I. 4.—* Abd. 4. — ^ Ad Rom. VIII. 6. — ^ Sap. VI. S.^ad Rom. VIII. 5. — ' Ad Rom. X. 31. — * Bellarmin. De olTic. princ. cbrist. L. I. C. 4. et seqq. p. 25 et seqq. Romae, 1619.
OÙ il l'a écrite ; o'esl-à-dire , que l'homme d'étal ne doit point s'embarrasser des sentiments de la religion, lorsqu'ils sont en opposition avec les vues politiques '. Nous avons démontré que ces vues sont absurdes et ne produisent jamais de bons effets, lorsqu'elles s'éloignent des principes de la justice et de la loi de Dieu, dont alors elles ne méritent point les bénédictions ^ L'expérience des derniers temps nous a démontré que, quand les souverains ont méprisé la raison ca» nonique, les sujets en sont venus à mépriser aussi la raison civile, ainsi que les deux puissances.
CIN9UIÈME THÉORÈME.
La propagation de la théophilanthropie, ou du déisme, bouleverse l'ordre
social.
Le Déisme "peut être considéré comme système de plusieurs philosophes.
I. Quand on a reconnu le besoin d'une religion ainsi que l'obligation de ne point l'assujétir aux subterfuges des Politiques, la première qui se présente à l'examen, sous ses rapports sociaux, c'est celle des déistes, autrement appelée Religion naturelle y ou Naturalisme % comme étant celle qui semble la plus simple de toutes , et la moins éloignée de l'Athéisme, dont nous avons fait remarquer les trop funestes conséquences pour l'ordre public. Cette religion , comme cliacun sait, exclut toute révélation, et admet seulement l'existence de Dieu et ceux de ses attributs que la raison peut découvrir par elle-même; elle ne nie point l'immortalité, ni la liberté dej'âme, ni la loi de nature; c'est pourquoi elle reconnaît des récompenses éternelles réservées aux bons , et des peines éternelles pour les méchants *.
' Il principe. C. XV.
^ S. Basil, homil. in princip. proverb. oper. T. 11. p. 99. Paris, 1730. Synesius. orat. de regno.
^ Ce mot a quelquefois signifié l'Athéisme, quelquefois le Panthéisme, mais plus souvent le Théisme. V. Diceman. de naturalisme. Ienae,ed. et Tribbechovio, historia naturalismi. lenae, 1700, C. IV.
* Vissovatius religionaturalis. Amstelodami. 1685. — Chavin, de religione aaturah. Roterodami, 1693. — Rœil. diss. de religione naturah. Franc- «uerae, 1693. — Devenler, philosophiae de religione rationali libri duo. Éremae, 1770. — Walch. dedefectibusreligionis naturalis, 1700.
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Leland qui a fabriqué l'histoire de ce système, désigne Virel pour son premier auteur \ D'autres ont cru qu'Edouard Herbert lord Cherbury, en était le coryphée *. Mais dans le vrai, Celse, Porphyre, Julien et d'autres anciens apologistes du paganisme, furent les premiers à combattre directement la révélation, en faisant regarder comme suffisant à la félicité de l'homme, le paganisme tempéré par le sens allégorique des fables, et réduit au pur Déisme '. Après une longue mort, ce serpent destructeur s'est vu ressusciter au temps de la prétendue réforme , c'est-à-dire quand l'homme, secouant le joug de l'autorité, voulut s'abandonner à sa propre raison ; et celle-ci usurpa le droit de ne rien croire qui fût au-dessus de ses lumières, et de renfermer toute la religion dans le petit nombre de notions que l'homme peut naturellement concevoir sur la Divinité *. D'après cela l'on vit paraître au XVIIP siècle une immence quantité d'ouvrages ayant pour but de soutenir un système aussi absurde ^ Il se trouva au contraire parmi les catholiques comme parmi les protestants, des apologistes qui démontrèrent avec un bonheur incomparable, la nécessité et la vérité de la religion que Dieu a daigné nous révéler ^
' A View of the principal deistical writers. p. 2. London. 1766.
* Salchli. Lettres sur le Déisme: Paris, 1759. 11 donne une notice de Ponvrage de Herbert intitulé, de Keltgione geniilium.'Londim, 1633, dans lequel on propose et on défend le Déisme.
^ Euseb. praeparat. evangel. Lib. III. C. 6 et segq. p. 96 et seqq. Paris 1628.— Spedalieri de' diritti dell' uomo. L. IV. C. 9. p. 207. Assisi, 1791.
*Spedalieri, de diritti dell' uomo. L. IV. C. 9. — Tassoni, la religione dimostrata, e difesa. Lib. II. C. 32. — Alber. instit. hermeneuticae scripturae sacrae novi testamenti prolegomena. p. 25 et seqq. Pestini, 1818.
* Un grand catalogue de ce&maïheureax philosophùfes a été formé par les apologistes de la religion. Préf. p. 1 et suiv. Trad. itali. Romae, 1783. et par Grégoire, Hist. des sectes religieuses. T. II. p. 57 et suiv. Paris, 1814.
* Outre les apologistes mentionnés dans le Tom. I. il suffira d'en citer quelques autres, tels que Walcb, de defectibus relig. naturalls, 1770. — jurretin, vérité de la religion chrétienne. Genève, 1730. — Abbadie, traité de la vérité de la rel. chrétienne. Roterdam, 1701. — Gourlin, catéchisme de Naples. — Pelwert, lettres sur la distinction de la rel. naturelle et de la rel. révélée. — Blonde, lettre à M. Bergier. — Duhamel, lettres flamandes. ou hist. des variations et des contradictions de la prétendue rel. nat. Paris, 1752. — Leland. a View of the principal deistical writers. London, 1766. — Salchli, lettres sur le déisme. Paris, 1759. Mais Bergier suffira pour tous. V. il Déismo confutato da se medesirao. Lettr. XII. ïrad. ital. Venexia,
Un pareil système est le grand mystère des Sociétés Secrètes,
II. Et lorsqu'au moyen de la lecture des livres pernicieux et des insinuations d'un grand nombre d'hommes tout à la fois séduits et séducteurs, l'erreur eut infecté tant de malheureuses victimes des extravagances des autres , on commença à croire que le déisme était très-propre à distinguer du commun un génie philosophique, et un esprit fait pour la liberté et pour l'indépendance *. D'ailleurs les sociétés secrètes, d'après les sublimes desseins de la justice divine, préparaient à l'Europe cette horrible catastrophe dont le souvenir restera éternellement dans la postérité la plus reculée. Et comme leur esprit, tendait à cette même révolution qu'avait en vue le déisme ^, il devint ainsi leur système favori. Mais les sectaires ne voulaient point s'aliéner ceux qui conservaient encore au fond de leur cœur les sentiments du christianisme, imprimés par l'éducation , par l'habitude et par l'éclat intrinsèque de la vérité ; ils craignaient aussi de provoquer l'indignation du Sacerdoce et de l'empire, et îiiême de tout le peuple fidèle; c'est pourquoi ils avaient résolu de tenir leur coupable dessein caché, non-seulement îjux profanes , mais encore aux adeptes qui n'avaient pas encore acquis la confiance nécessaire pour qu'on les initiât dans le mystère. Mais lorsqu'ensuite ils étaient parvenus aux grades les plus élevés, et que l'esprit de parti en avait fait des énergumènes, comme nous en avons été informés par plusieurs de leurs catéchismes, par les assurances unaîîimes des sectaires revenus de leurs erreurs, et par les dé-
' Ferry Saint-Constant, Londres et les Anglais. Chap. XXIX. Paris. — I.a Bastays, culte ptiilosophique et physicien, sous ce titre il entend recommander le déisme.
^Invitation h dessein d'accélérer la vraie religion. Amsterdam, 1794. Dans «•et ouvrage on enseigne expressément que les déistes sont les seuls capah\e& d'abattre la tyrannie et la superstition. — Lacroix, discours sur la religion naturelle, la seule qui convienne à des républicains. Marseille. Siame, Echo des réunions des théophilanthropes. Paris, n** 38. Boucher de la Rirhardière, De l'influence de la religion sur le caractère national, en l'an Yl. L'auteur soutient la grande connexité qui existe entre les principes des déistes et ceux des ennemis des trônes. Il est à remarquer que Rousseau avec toute l'école des naturalistes a été le grand coryphée de la démocraiie,ou plutôt de la démagogie. Qu'on lise les remarques et les réflexions t ecueiUies à ce dessein par Tassoni, la religione dimostrata e difera. ï. I. (;.28.p. 313etseqq.Pisa,18l7.
claralions solennelles des souverains pontifes'; alors seulelement ils étaient instruits des desseins irréligieux de la secte.
Les Théophilanthropes établirent le Déisme sous une forme de culte public.
III. Cette impiété ne se concentra point longtemps dans les ténèbres du mystère, on essaia d'en former un culte public dans diverses contrées de l'Europe ; mais bientôt le nombre de ses prosélytes se réduisit à rien , comme Peau gui s'écoule *. David Williams, ministre d'une église à Liverpool, publia une liturgie fondée sur les principes universels de la religion et de la morale pour réunir les libres penseurs de toutes les religions Ml se donna le titre de Prêtre de la Nature^ réunit plusieurs adhérents, et dans la dédicace de son nouveau culte, il déclama contre toutes les institutions religieuses qui avaient la révélation pour base : mais la diminution progressive des prosélytes entraîna, en moins de quatre ans, la dissolution de cette société, et la chapelle passa aux Méthodistes *. Par la suite Basadow entreprit dans la ville de Dessau , l'établissement d'un semblable plan de religion, mais il n'obtint aucun succès '. En 1783, on découvrit en Bohême une pareille innovation , et le conseil aulique relégua ces déistes en Hongrie et dans la Transilvanie ^ Le projet de fonder à Berlin un Panthéon consacré à tous les cultes plut à Frédéric II; mais ce projet fut désapprouvé par son ami Jordan qu'il avait interrogé à cet égard, et ne tarda point à s'évanouir rapidement ^. D'autres tentatives non moins extravagantes qu'impies ne furent pas plutôt faites à Hambourg , à Wurtzbourg, en Hollande et en Amérique, qu'elles furent aussitôt éteintes comme une petite flamme
' BuUa Bencdicti XIV. Providas romanorum pontificum curas. Bullar. ï. ni. p. 373.
2 Psalm. LVII. 7.
' A Liturgy on the universal principles of religion and morality. London, 1776. 11 en a paru une édition allemande à Leipzich, en 1784.
* Public characters of 1798. London, 1801. — Grégoire. Histoires des sectes religieuses. T. II. p. 74 et suiv. Paris, 1814.
' Teller, réponse à Williams, et Grégoire ouv. cit. p. 75.
* Mirabeau, Lettres à M. Suo Cagliostro et Lavater. p. 55. Berlin, 1788. ^ Thiebaud, Mes souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. T. V. p. 221
«t suiv. Paris, 1804.
incendiaire *, par le souffle de la raison el de Tautoritë publique. Au temps malheureux de la république française, l'affaire se passa diflPéremment, parce que non-seulement on Tit paraître alors un très-grand nombre d'opuscules en faveur du déisme, que l'on regardait comme très-favorable à la démocratie, mais encore parce qu'en l'an II de la république, c'est-à-dire en 1794, Robespierre solennisa une fête en l'honneur de l'Etre suprême *. Alors les Déistes suivirent les pratiques religieuses, les instructions et les préceptes que le fameux Aubermenil avait projetés ', et ils choisirent même encore le nom de Théophilanthropes , qui avait été inventé par lui *. On vit par la suite différentes églises profanées par les orgies de la raison que l'on y célébrait, et l'on prétendit encore que les Catholiques el les Théophilanthropes pouvaient y exercer leurs cultes, d'un commun accord '. La secousse se fit sentir avec la rapidité de la foudre, l'incendie embrasa les déparlements de la France, parce qu'il s'y trouva des associés aux Sectes Secrètes déjà disposés, et qui travaillaient depuis longtemps, à préparer le succès d'un dessein aussi impie '. Je ne m'attacherai point à signaler les églises où ils se réunirent, ni les cérémonies par lesquelles ils célébraient leurs fêtes, ni les schismes el les dissenlions qui y eurent lieu, ni l'horreur qu'ils inspirèrent au public, ni la part qu'y prit le gouvernement , ni les sectes avec lesquelles il eut une certaine analogie, attendu que ces questions ne semblent point rentrer dans mon plan '. Je dirai seulement qu'en l'an Xde la république, les consuls défendirent aux Théophilanthropes de se réunir désormais dans
' Grégoire, Ouv. cité. p. 79 etsniv.
* Soulavie, Tableau analytique et méthodique du méclianisme de la révolution française. V. le Moniteur, n" 224, an V.
^ Extrait d'un manuscrit intitulé : Le culte des adorateurs. Paris, an IV.
* Ce mot en grec ©eotptXavSpwxoç veut dire l'ami des dieux et des hommes, on voulait faire entendre par là que cette secte accueillait dans son sein toutes les religions qui établissent l'obligation de ce double amour. Le calembourg trivial qui courut en France sur ce nom fut, ^loux en troupe.
^ Grégoire. Hist. des sectes rel. T. IL p. 95 et suiv. Paris, 1814.
* Idem, ibid. p. 130 et suiv.
^ On croit que c'est Chemin qui est l'auteur de l'ouvrage intitulé : Qu'est-ce que la Théophilanthropie, ou mémoire concernant l'origine et l'histoire de cette institution. Paris, 1801. On vante encore sur ce sujet le livre de Chapuis. Origine du culte des Tbéophilanthropes. Paris, an Yl.
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des édifices nationaux \ Exclus également des églises chrétiennes, ils ne lardèrent point à se dissiper, et ils disparurent de Paris ainsi que de tous les départements *.
Réflexions sur cette histoire, 'pour servir à la démonstration du théorème.
IV. Les détails qui précèdent suffiront pour démontrer le désordre politique produit par le Déisme, ou par le Theo^ philanthropisme . Guidés par le flambeau de l'histoire , nous ajouterons ici de courtes réflexions. Les écrivains et les partisans de ce système apportaient avec eux une perpétuelle instabilité dans la définition des dogmes, une ridicule contradiction entre les principes et les conséquences, un inconciliable désaccord entre les sectaires eux-mêmes, et un monstrueux enchaînement de blasphèmes, contre les choses les plus saintes et les plus sacrées de la religion ^ Les personnes qui le professaient publiquement étaient des fanatiques, des enthousiastes, des hommes romanesques *. Les rites en paraissaient bizarres et arbitraires, et n'indiquaient dans leur exercice aucun esprit de vénération envers l'Etre suprême*. Tout cela fit prédire aux plus sages la chute précipitée de ce grand édifice que les ennemis du christianisme avaient érigé avec tant de soins ", et qu'ils avaient prétendu vainement pouvoir soutenir par un système d'éducation analogue à leur dessein pervers ^ Si cela ne suffit point pour le décréditer dans l'esprit des politiques, qu'on ajoute que non-seulement la véritable religion, mais même que les plus fausses encore ont duré longtemps, sans entraîner la dissolution de
' V. le Moniteur du 12 vendémiaire, an X. Peu de temps après il parut an opuscule anonyme sur l'interdiction du culte de la religion naturelle ou théophilanthropique. Paris, an XII. Pour déplorer la rapide destruction de cette secte ridicule.
' On trouve un canon dogmatique contre les tbéophilantbropes, dans le concile métropolitain convoqué par l'évêque de Blois. Il mérite d'être lu, il a été imprimé à Bourges, en 1801. V. p. 16 et suiv.
' Leland. A View^ ot' the principal deistical writers. London , 1766. — Salchli Lettres sur le déisme, p. 89. T. 11. Paris, 1759.
* Extrait d'un manuscrit intitulé : Le culte des Adorateurs. Paris, an IV .
* Grégoire. Hist. des sect. rel. ï. II. p. 169. Paris, 1814.
* Fantin Desodars. Hist. de la révolution de France. T. I. p. XII de l'éDÎtre dédicatoire. Paris, 1807.
^ Le génie de la révolution considéré dans l'éducation. T. I. p. 310.
la société. L'athéisme au contraire n'a point cependant tenté d'être un élément de la société, mais à peine le déisme eut-il fait cette tentative, qu'il fut aussitôt détruit. Les déistes y dit un savant auteur, n'ont pu jusqu'à présent trouver un peuple qui professât le Naturalisme , et réellement il n'y en a aucun. Mais supposé qu'on parvînt à conduire une nation jusqu'à ce point, elle ne pourrait y rester longtemps, elle se précipiterait bientôt dans l'oubli de Dieu ou dans la plus grossière superstition. Et pour un petit nombre d'individus qui sauraient se tenir au juste milieu, la majeure partie se porterait incontinent ou a V irréligion ^ ou à l'extravagance. Cela est précisément arrivé à tous les peuples qui n'ont pas été éclairés par la lumière de lafoi^. Et s'il est vrai, comme il est effectivement très-vrai, que de toutes les doctrines équitables et honnêtes, qui ont été soutenues par les philosophes, il n^en est aucune qui n'ait été d'abord proposée et confirmée par ceux qui ont écrit les lois des cités ^, certainement, en voyant que la doctrine des théophilanlhropes n'a jamais été proposée ou confirmée par aucun législateur, peut-on y reconnaître jamais de \ équité et de l'influence sur ie bien-être des populations?
Le culte des Théophilanthropes nest pas à la portée du peuple.
V. Mais n'eussions-nous pas même les preuves de fait , la .simple théorie suffirait pour nous convaincre de l'opposition qu'il y a entre ce culte et les intérêts sociaux. La religion est le moyen qui doit particulièrement contenir dans ses devoirs le peuple qui, ayant une éducation très-imparfaite, une fort mauvaise manière de raisonner, et très-peu de penchant àl'honneur, doit recevoir de la religion le frein que ne peut lui fournir la crainte des châtiments *. Or croirons-nous que la populace puisse se contenter du déisme ? D'abord étant plutôt guidée par les sens et par l'imagination que par la raison, elle ne sait se contenter de vues purement spéculatives, destituées de récits, de mystères, de prodiges, de cérémonies divinement instituées, enfin de tout cet appa-
• Turretin, Vérité de la religion chrétienne. T. L Sect. L C. 6.
2 Cicer. de Republ. I. p. 5. Romœ, 1822.
' Anfossi, L' uomo politico-religioso. J VU. p. 31 et seqq. Romse, 1812.
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reil qui peut élever l'esprit à la contemplation , à l'espérance, à l'amour des choses célestes *. Ferry Saint-Constant, en voyant la propagation des orgies des Théophilanthropes, a donc eu raison de dire , que la siinplicité de ce culte ne convenait pas du tout à la plus grande partie des hommes dont les sens et V imagination avaient besoin d'être remués , et que le même culte était de trop pour le Déiste qui se persuade dif^cilement de la nécessité du culte divin pour honorer l'Etre suprême ^ En outre le cœur du peuple sent le besoin d'une révélation , s'aperçevant que Dieu nous a crées pour lui, et qu'il ne lui convenait pas de nous abandonner à nous-mêmes; il découvre que Dieu a laissé en nous une défiance de notre propre raison, un désir de fonder notre croyance sur de plus solides principes, un penchant à mieux connaître notre félicité. Et tout cela donne la conviction de ce besoin, mieux que ne pourraient la donner les philosophes, trop prévenus en faveur de leurs systèmes impies ^ Qui donc croira le culte des déistes favorable à l'élat florissant des royaumes, s'il n'est pas fait pour le vulgaire qui compose la majeure partie de la population ?
Ilm contient pas les dogmes qui rendent la religion nécessaire à la société.
VI. Mais ensuite sera-t-il vraiment suffisant pour les philosophes éclairés? Non certainement, parce qu'ils ne parviendront jamais à former entre eux une société durable, tranquille et heureuse , ne pouvant la fonder sur une base plus solide que la religion, et, à la vérité, la religion ne peut procéder que d'après les plus justes notions des rapports que l'on doit reconnaître entre Dieu notre créateur et notre félicité , et nous qui devons suivre ses volontés et mériter la récompense, de notre obéissance *. Où pourra-t-on jamais avoir une juste idée de Dieu sans la révélation ? Combien de doutes, combien d'opinions diverses, combien d'erreurs sur la nature de Dieu ravaleront la raison abandonnée à
' Montesquieu. De l'Esprit des lois. L. XXIV. C. Il et suiv.
^ Londres et les Anglais. Chap. XXIX.
^ Gcrdil, Délie disposizioni dello spirito allô studio délia religione oper. T. I. p. 1 13 et seqq. Bolojjna, 1784.
* François, Preuves de la religion de Jésus-Christ contre les déistes, p. L Scct. V. Chap. I. p. 392 et suiv. Paris, 1754.
eile-même *? Et que fera la multitude qui, dans ces matières, ne sait pas discerner le vrai du faux, ni s'assurer de la vérité * ? Puis l'homme sera toujours un mystère à lui-même, s'il ne se considère pas avec d'autres lumières que celles que lui fournit la nature, puisqu'il ne pourra jamais comprendre comment, sans sa faute, et sous l'empire d'un Dieu juste et bon , il peut naître au sein des maux , lorsqu'il se sent porté à la félicité ; comment il peut nager entre l'ignorance et l'erreur, lorsqu'il est créé pour la vérité; comment il peut être assujéti à la mort, pendant qu'il désire l'immortalité, comment il peut éprouver dans le corps et dans l'esprit tant de désordre, tant d'aversion pour le bien et tant de propension au mal, pendant que sa raison connaît, veut ardemment et commande le contraire ^ D'un autre côté l'homme ne peut pas définir avec précision et certitude une liturgie publique d'après laquelle il honore dignement l'Etre suprême, et cet Etre veuille recevoir les honneurs qu'il lui rend, surtout quand il aperçoit de l'opposition entre les divers cultes religieux , tant anciens que modernes, et qu'il n'ose déterminer quel est celui qui est agréable à Dieu *. Enfin l'homme sait qu'il peut enfreindre la loi de nature, qu'il l'enfreint même facilement , et que souvent encore il éprouve des remords pour l'avoir enfreinte. Quel remède trouverat-il à un si grand mal , s'il n'a que la Raison pour guide ? s'abandoiinera-t-il au désespoir, ou cherchera-t-il un moyen sûr de se réconcilier avec le législateur suprême qu'il a offensé ? Et quel sera ce moyen? Quelle en sera la certitude , si la lumière de la raison ne suffit point pour lui faire connaître que Dieu veut lui pardonner, et lui indique encore moins à quelles conditions Dieu accorde cette faveur, son
' Bossuet, Défense de la religion tant naturelle que révélée. La Haye, 1738. — Stackeuse, Le sens littéral de l'Ecriture Sainte. T. II. cli. 25. — Clarkc, De l'existence et des attributs de Dieu. T. IL ch. 9 et suiv. Mais toutesles raisons de ces auteurs développées avec prolixité se trouvent resserrées en peu de mots dans l'ouvrafre de saint Thomas, contra Gentcs. L.LC.4.
' Segueri, Incredulo senza scusa. p. IL C. 1.
' Pascal, Pensées IlL V. saint Augustin contra Julian. L. IL IV. (.. 12 et 15.
' Bergier, 11 déismo confutato da se niederirao. Let. IL Trad. ital. p. 57 et seqq. Venezia 1776. — Valsecchi, Fondament. délia rel. L. IL G. 3. p. 179 etseqq.Napoli, 1771.
inlention étant très-sage, libre et impénélrau.v. i^ns ses jugements *? Voilà donc que le déiste manque de toutes les vues les plus nécessaires pour constituer une religion, pour l'approprier aux besoins du cœur, et pour satisfaire aux recherches de la société.
Le Déisme ne 'peut soutenir la morale publique.
VÏI. Mais nous ferons voir ailleurs que la religion est nécessaire à la société, principalement pour soutenir la morale publique; et c'est précisément ce que ne fait pas et ce que ne peut pas faire le déisme, parce que, pour former un bon système de morale qui influe sur tout le peuple, qui soit capable d'opposer une barrière aux intérêts du cœur corrompu, et de mettre un frein à l'impétuosité des passions humaines^ il faut pour cela quatre conditions, que nous nous contenterons d'indiquer : l«ce système doit être precis^ pour ne pas donner lieu aux illusions qui flattent l'amour-propre; 2«il doit être certain^pour obliger fermement la liberté de l'homme, qui ne veut pas s'assujétir à des règles incertaines ; 3" il doit être prédominant sur les idées de l'homme, pour produire facilement les habitudes vertueuses et empêcher que les passions n'en ternissent l'éclat; 4"* il doit être efficace^ c'est-à-dire qu'il doit donner à la raison assez de force pour la soutenir dans la pratique de ses devoirs. Si l'une de ces conditions vient à manquer à la morale , elle ne pourra sufliire à former des hommes véritablement sociaux, à en multiplier le nombre et à procurer leur propre félicité, non plus que la félicité publique ^ Mais rien de tout cela ne pourra s'attendre du déisme, puisqu'il ne donne aux préceptes ni précision, ni certitude, ni prépondérance, ni force d'exéciition. En effet les maximes générales et le jugement porté sur les actions particulières, varièrent toujours à l'infini chez les Naturalistes'. Ce jugement resta également incertain, destitué du poids de l'autorité, d'après leurs pro-
' Clarke, De l'existence jde Dieu. T. IL chap. 10. — Ode. Théol. nal. p. 111. Prop. 66 et scqq. — Stackhonse. Le sens littéral de rEcriture. T. IL eh. 23. — Yalsecctii, Fondam. dclla rel. L. IL C. 4.
* Dans le présent paragraphe, je suivrai les traces de l'abbé Spedalier qui, dans cet article, rae semble avoir enlevé la palmcàtous les autres apologistes des droits de l'homme. L. IV. G. 1 et suiv.
' Idein , ibid. C. 12.
près aveux; parce que chacun définit la loi naturelle à sa
mode de sorte que toutes les définitions de ces savants
hommes j bailleurs en perpétuelle contradiction entre eux, s'accordent seulement en ceci, qu il est impossible d'entendre la loi de nature, et par conséquent dy obéir, sans être un très-grand raisonneur et un profond métaphysicien^. Y,\\ outre un système qui n'a ni prédicateurs qui l'imposent, ni fauteurs édifiants qui l'accréditent, ni culte extérieur qui satisfasse, ne peut acquérir de prépondérance sur l'esprit des peuples ^ Enfin cette grâce intérieure que croit et qu'espère le chrétien, pour aimer le bien et pratiquer la vertu avec facilité et persévérance; cette grâce qui parvient en abondance au peuple fidèle par le moyen des sacrements, et qui en efface encore les péchés commis, est tout à fait inconnue au déiste. Ce qui fait que, sentant tout le poids de la loi, et reconnaissant l'indispensable obligation de l'observer, il s'abandonne à sa faiblesse, aux remords de sa conscience, au désespoir du pardon l Et qui ne voit que celle horrible confusion de la morale, ne peut devenir avantageuse à la société, et qu'alors les déistes s'en regardant comme les véritables ennemis, ne doivent pas y être tolérés'"^
La fausseté du Déisme et la vérité de la Révélation confirment le théorème.
VIÏI. Remontons encore davantage à ce principe profond qui a été établi ci-dessus, savoir, que l'erreur ne peut, de s;i nature, être une cause de félicité, mais qu'étant un mal eu elle-même, elle ne peut produire que du mal \ Si donc le Naturalisme est faux, qui pourra jamais douter de sa pernicieuse influence. D'innombrables et savants apologistes ont déjà <lémontré jusqu'à l'évidence que la révélation était possible, digne de Dieu et nécessaire à l'homme; ils ont démontré que Dieu avait véritablement parlé , et que toute iniquité
'Rousseau, Discours sur foriglnc et les fondements de l'inégalité : préface.
2 Spedalieri, De' diritti dell' uomo.
^ Spedalieri, De' diritti dell' uomo. L. IV. C. 20 et seqq.
* Id. Ibid. C. 23. — V. encore Warburton, Divin, légat, de Moïse. T. I. p. 1 et 9. et Apologisti délia relig. prefaz. T. 1. p. XLU. Trad. ital.
** V. ci-dessus Théorème 111. ^ 7. p. 42.
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avait été réduite au silence ^, ils ont démontré que les témoignages de la révélation étaient devenus parfaitement croyables^, attendu la certitude et la mullitude des motifs de crédibilité. Les dogmes de la révélation sont défendus dans une foule d'ouvrages contre les assauts de l'incrédulité, ses préceptes se soutiennent malgré la corruption des vices , ses miracles se prouvent par l'histoire et par la physique. L'accomplissement des prophéties dans l'ancien comme dans le nouveau testament, reçoit les caractères de l'évidence, en même temps que le nombre, la sainteté et la constance des martyrs, la propagation rapide de l'Évangile dans toutes les contrées du monde, son afiFermissement malgré tous les efforts de ses ennemis, la paix ineffable qu'il répand dans le cœur de ses adhérents, et l'examen toujours victorieux du code qui fut divinement inspiré , ont établi éternellement chez toutes les nations la vérité du Seigneur^. Ainsi le déisme qui contient autant d'erreurs qu'il nie de vérités, et qui les nie précisément, ou à défaut d'examen, ou parce qu'il cède à la violence des passions*, ne pourra causer que du dommage^ parce que le bien ne peut découler du mal. La révélation, au contraire, a été donnée par Dieu pour produire dans le monde la félicité temporelle et éternelle*, attendu que, comme créateur bienfaisant, et conservateur très-prévoyant, en parlant aux hommes, il leur a montré sa sollicitude paternelle pour leur vrai bien \ Ainsi le peuple qui profite des vérités révélées fait un grand pas vers le bonheur ; et quiconque essaie de porter atteinte à un tel trésor , est véritablement un ennemi public, à d'autant plus forte raison que Dieu menace du châtiment de sa justice celui qui ne veut pas recueillir dans la révélation les paroles de sa bonté.
Sentences de F Ecriture sainte qui se rapportent à notre sujet,
IX. Et à la vérité, on trouve plusieurs passages où Dieu menace de ses vengeances les nations qui n'adoreront pas
' Psalm. CVI. 42. Pour voir le parfait accomplissemenf; de cette prophétie, on pourra consulter Huet, Demonstrat. cvangelic. Fénélon , Houtteville, Religion chrétienne prouvée par les faits, et tant d'autres profonds apologistes dont nous avons déjà cité une partie.
2 Psalm. XCIL 5. — ^ Psalm. CXVI. 2. — " Délia Torre, Caractère depl; increduh. T. L c. U . § L — » Ad Rom. XV. 4. ^'
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le Christ, but de toute la révélation^ ; comme au contraire il promet les plus pleines bénédictions aux peuples qui, recevant l'Evangile, en suivront les préceptes. Nous lisons efiFectivement que les rois et les princes qui conjurent contre le Messie, seront battus avec des verges de fer y et brisés comme des vases d'argile ^ et que tous ses ennemis seront placés comme escabelle de ses pieds % qu^il punira les nations , les comblera de ruines, et brisera contre terre les têtes de plusieurs \ Les horribles châtiments que l'homme-Dieu prononça contre Corrozaim , Betsaïde et Gapharnaum ^^ et les autres dont il fit enpleiirant la peinture contre l'infidèle Jérusalem ^, ayant eu le plus clair accomplissement dans la mémoire des siècles, attestent aussi comment Dieu veut traiter les mortels qui ferment les yeux à la lumière de la révélation; et c'est précisément pour celte raison qu'il ordonna à ses disciples, si leur prédication n'était pas écoutée de quelque ville, d'en sortir . après avoir secoué la poussière de leurs pieds ■"; et en leur donnant la divine mission dans tout l'univers, il leur dit : qui ne croira point sera condamné^ . Il dit au contraire, heureuse la nation qui connaît le vrai Dieu, et qui a été choisie par lui pour son héritage ', parce quC;, heureux sont ceux qui n'ont pas vu, et qui ont cru *^ Certainement Dieu le père, en donnant son fils aux hommes, a entendu les enrichir de tous ses biens "^ et leur donner toutes les plus précieuses bénédictions promises ^^ ; et pour apaiser sa colère provoquée par nos péchés, et soustraire les peuples aux plus terribles fléaux , il n'y a pas d'autre moyen que de lui offrir le san^ de cet agneau qui a été immolé **. Enfin, si c'est par \q^ justes que les cités sont exaltées , et par les impies qu'elles tombent en ruine ^^, et si le juste est celui qui vit de foi "^ et l'impie celui qui contredit à ia foi *^ ; il est évident que les déistes , prétendant ruiner tout le système de la révélation, veulent ruiner d'un autre côté la félicité des peuples.
' Ad. Rom. X. 14. — 2 Psalm. II. 2 et seqq. — ^ Psalm. CIX. 1. — * Ibid.6.— '^Matth. XI, 21 etseqq. — "^Luc. X1X.41.— ^Matth.X. 14.
- « Marc. XVI. 16. — ^ Psalm. XXXII. 12. — '« Joan. XX. 29. — " I. Ad Corinth. I. 5. — '2 II Pet I. 4. _ »3 ^^j Roman. V. 6 et seqq. I. Joann. II. 2.
— '* Proverb. XI. 10 et seqq. — «^ Ad Roman. 1. 17. — '« Ad Rom. IV. 5. XIV. 23.
COROLLAIRES
Le gouvernement doit surveiller les déistes.
I. La fausseté du déisme étant reconnue ainsi que sa funeste influence sur la société, il en résulte que le gouyernement est obligé de s'opposer à sa propagation \ qu'il considère comme des hommes pernicieux , ceux qui par leur exemple, leurs discours et leurs écrits, répandent dans le public de pareilles doctrines, qui ont causé tant de dommages à l'Europe^. Nous verrons, quand il en sera temps, comment le gouvernement doit les connaître, les punir et veiller sur les sociétés secrètes où se nichent de pareils monstres.
Les déistes sont indignes d'occuper les emplois publics.
IL Que l'on n'élève pas aux emplois publics les personnes qui ne sont pas chrétiennes, parce qu'elles ne conservent point la fidélité au gouvernement, qu'elles n'administrent pas la justice aux sujets, et que l'éminence de leur grade ne fait qu'accroître leur impiété ". Qu'on lise la peinture que l'Esprit saint a faite de ceux qui nient le seul dominateur et notre Seigneur Jésus-Christ, et on verra que les mauvaises mœurs, cause de leur incrédulité, les rendent indignes de la confiance publique *. Quiconque s'éloigne et ne se tient pas ferme dans la doctrine du Christ, ne possède pas Dieu..,, et il est même encore indigne du salut ^.
Que la jeunesse studieuse s'instruise de la vérité de la religion chrétienne,
IIL Afin que la jeunesse instruite ne se laisse pas facilement infecter de ce poison , le gouvernement doit veiller à l'en préserver, en la faisant instruire de la vérité de la religion chrétienne. Il faudra pour cela multiplier les livres qui en traitent. On y parviendra en engageant par des ré-
' Spedalieri, De diritti dell' uomo. L. IV. c. 23.
'^ La Mennais, Indififcrenza in mal. di rel. C. V. p. 136 et seqq. Trad ital. Milano, 1819. ii •
' Anfossi, L' uomo politico-religioso. § X. p. 46 et seqq. Roma, 1822. '*.Tudae epist. 4 et seqq.
^ Joann. Epist. II. 9 et seqq.
compenses les bons écrivains à tourner leur atlention sur cet objet; en faisant traiter les matières apologétiques de différentes manières, afin de s'accommoder à la variété des esprits *;et en faisant réimprimer les ouvrages où ce sujet a été beureusement discuté pour l'instruction de la jeunesse ^, que l'on engage les professeurs de pbilosopbie , tant publics que particuliers, après avoir terminé le cours de théologie naturelle, à dicter un petit traité qui contienne les principales preuves du cbristianisme '.
On laisse de côté les autres systèmes ennemis de la société.
IV. Si le déisme n'est pas suffisant pour affermir leur société et qu'il tende au contraire à la détruire, le pantbéisme, le matérialisme, le fatalisme et le scepticisme seraient encore bien plus dangereux pour elle. Les raisons peuvent s'en déduire de celles que nous avons développées dans la démonstration de ce théorème et du précédent *. Ne voyant aucun de ces absurdes systèmes protégé ou loué par les politiques du jour , je ne crois point que leur réfutation appartienne à mon sujet.
La religion chrétienne est seule digne de la société humaine.
Diverses objections faites contre cette thèse.
I. Puisqu'il a plu à la Providence de planter le christianisme sur la terre en l'exposant aux efforts de tous les vents et aux tempêtes de toutes les saisons, il n'est pas étonnant que les sages et les prudents du siècle , auxquels la lumière
' Telle fut la pensée de S' Augustin qui l'exprima dans les termes suivants : utile est plures libres h pluribus fieri diverse stylo, non diversâ fide, etiam de quœstionibus eisdem ; ut ad plurimos res ipsa perveniat, ad alios sic, ad alios autem sic. De Trinit. L. l. c. 3.
^ Un bon nombre de ces ouvrages a été recueilli par Fabricius, sous le titre de, Delectus argumentorum, seu syllabus scriptorum, qui veritatem religionis christianae lucubrationibus suis asseruerunt. Hamburgi, 1725. — On voit dans ces trois corollaires que l'auteur écrit dans un gouvernement exclusivement catholique. (Edit. de Brux.)
^ Muratori. Filosofia morale, c. 1. p. 4. Napoli, 1738.
* Spedalieri, De diritti dell' uomo. L. III. c. 2 et 10. p. 154. Assisi, 1791. — Tassoni, La religione dimostrata e difesa. T. II. c. 11. p. 188 et seqq. Pisa, 1817.
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de la foi fut cachée^ aient aussi cherché, au moyen de la philosophie el d'une vaine déception^ à arracher cet arbre y justement comparé à celui du Sénevé % qui leur semblait lro[) indigne de croître et de s'enraciner avec tant de bonheur. Les oppositions qu'ils manifestèrent à divers lemps et sous diverses formes peuvent, selon moi, se réduire à trois points. Les unes attaquaient la certitude et la vériié de la révélation; d'autres avaient pour but de prouver qu'elle n'était point nécessaire à l'acquisition du salut éternel; et d'autres enfin n'y trouvaient point de doctrines utiles à ce qu'on appelle la raison d'état. Les premières et les secondes, déjà victorieusement réfutées par d'illustres défenseurs du nom chrétien, n'appartiennent pas à mon sujet : les troisièmes ayant donné l'origine aux persécutions ^ parce qu'elles étaient seules capables de faire mouvoir l'épée des Césars, regardent positivement la politique que je me suis proposée de rapprocher de la religion. On a donc dit que les (chrétiens étaient venus pour renverser la république *, que la décadence de l'empire était attachée à la décadence du paganisme, el que tous les maux sous le poids desquels gémissaieïît les populations, dérivaient de la nouveauté delà religion ^ L'injustice et la fausseté de ces calomnies ont été mises au plus grand jour par mille plumes el par mille voix. Mais cela n'a pas empêché plusieurs écrivains modernes de les répéter imprudemment, en en changeant seulement la forme el le langage. Quelques-uns ont eflPectivement assuré que la religion chrétienne , en montrant le vrai sentier qui conduit au bonheur éternel^ ne pouvait exciter dans celui qui la professe le zèle nécessaire pour conserver le bonheur temporel (\m est nécessaire à la prospérité publique ^ Nous li-
' Matth. XL 25. — • I ad Corinth. L 19 et seqq.
2 AdColoss.lI. 8.
^ Tcrtullian. Apologet. contra {jent. p. 573 et seqq. Parisiis, 1556. — S. Ambrosius, Epist. XXIX et XXXI ad Valent, imp. Prudentius contra Symmachum.
'* On connaît la célèbre inscription faite en Tiionneur de l'empereur Dioclétien. Nomine christianonim deleto, qui remp. everterant. V. Spanheim, De praest. et usu numisni diss. III. p, 23.
■' C'est à cette calomnie que S* Aujyustin voulut répondre exprès dans son livre de la Cité de Dieu , c'est pourquoi il en parle souvent et en démontre l'injustice. V. Lib. II. c. 9 et alibi.
^' Les propositions impies que Machiavel a répandues dans ses ouvrages.
sons dans d'autres plusieurs propositions où l'on accuse le christianisme d'être trop spirituel, de trop porter au désintéressement pour les choses de la terre, et d'être par conséquent trop nuisible aux avantages de la société \ D'autres ont cru que la pureté de l'Evangile était intolérable et ne pouvait se soutenir longtemps dans les climats chauds de l'Asie et de l'Afrique ^. D'autres enfin soutiennent qu'on ne peut adapter à toutes les formes de gouvernement, et spécialement à la forme démocratique, l'esprit qui est propre au christianisme '.
Premier principe général suffisant pour démontrer notre proposition.
II. Pour réfuter les extravagances de tous ces gensrlà, il suffira de démontrer que la religion chrétienne est la seule digne de la société humaine, et pour le moment nous nous contenterons de traiter ce sujet en rapportant des principes
sur ce sujet, se réduisent aux suivantes : qu'il faut persuader aux princes de préférer le paganisme a la religion chrétienne ; que les princes doivent faire peu de cas des maîtres de cette religion; qu'ils doivent penser là-dessus à leur manière; qu'ils doivent penser de même à l'égard de l'église romaine; quil suifit de feindre d'avoir de la religion, sans la professer, etc. y. les discours sur les décades de Tite-Live. L. IL c. 2. Ces propositions ont été pleinement réfutées par Bozius dans les ouvrages intitulés Virtutis imperium, et De ruinis gentium eximpietate, et par Ribadeneyra dans son traité de la religion et des vertus du prince chrétien.
' Rousseau, dans le contrat social. L. IV. ch. 8. avance plusieurs propositions également contraires à la vérité et à la religion, nous en avons une très-belle réfutation dans les œuvres posthumes de Barth.Malizia,T. I.riflessioni sul contratto sociale, p. 135 et seqq. Napoli, 1822. Les principales sont indiquées dans le passage suivant: la religion chrétienne, n'ayant aucune relation avec le corps politique, laisse aux lois la seule force qu'elles ont en elles-mêmes sans y en joindre aucune autre; et ainsi un des principaux liens de la société reste sans eftet, parce que le christianisme est une religion toute spirituelle qui s'intéresse seulement aux choses célestes. — Loin d'unir les citoyens a l'état, il les sépare. — Une société de vrais chrétiens ne serait pas une société d'hommes. — La perfection de la société chrétienne lui fait manquer d'union et par cela même la rend peu forte et moins durable.
^ Montesquieu, Esprit des lois. L. XXIV. c, 26.
^ Rousseau , dans le passage cité , n'a point hésité à assurer encore que la république chrétienne est une contradiction , parce que les vrais chrétiens sont faits pour être esclaves. Il a été aveuglément suivi par plusieurs écrivains qui ont avancé que le christianisme était essentiellement ennemi de la démocratie.
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généraux , nous réservant de répondre dans le cours de cet ouvrage à toutes les objections politiques qu'on a proposées contre les articles particuliers de cette même religion. Or parmi les principes généraux ,1e premier est celui que nous avons autrefois établi, savoir qu'il n'est point possible que la société e'prouve des dommages d'un système religieux qui fut dicté par l'éternel auteur de tout bien. Si on admet, comme cela a été démontré, que la religion cbrélieiine est révélée par Dieu, (et heureusement les écrivains politiques paraissent n'avoir aucun doute à cet égard , quelquefois même ils affectent d'en être convaincus *), on en tirera légitimement la conséquence qu'une nation où une pareille religion est exactement professée, doit être heureuse. La vraie religion, àii un auteur moderne, ne peut jamais être opposée à l'intérêt de la société. Dieu a tout préordo7iné pour notre bien. Dieu ayant donc fait de l' homme un être sociable ^ il ne peut lui avoir donné d'autre religion que celle qui convînt à L'état où, il l'a placé et oii il veut qu'il se tienne. Si donc la religion chrétienne est la véritable religion instituée par Dieu y elle doit être la religion de rétat même social le plus avantageux à l'homme^.
Autre principe général.
III. En outre les religions qui existent sur la surface du globe, se réduisent à quatre, comme chacun sait, savoir les religions païenne, Mahoméfane^, judaïque et chrétienne. Presque tous les politiques conviennent de la nécessité d'une religion, entre autres, Grotius **, Puffendorf % Beausobre % Warburton % Vattel % Mably \ Carie \ Bielfeld '\ Ferrand ", Washington '^ Nous en parlerons plus amplement. Il est
* V. Bolingbroke, OEuvres posthumes. T. IV. p. 291. Analyse, sect. 12-
. Montesquieu, Esprit des lois. L. XXIV. C. 3. ^ Tassoni, La religione dimostrata
igione dimostrata e difesa. p. IIÏ.'c. 1. p. 2. Pisa, 1817.
' De jure belli et pacis. L. II. c. XX. ^ 44. et seqq. — * De olllcio hominis et civis. L. I. c. IV. § 9. — ^ Introduction générale h l'étude de la politique, des finances et du commerce. T. III. § 63. p. 26. — ^ Dissertations sur l'union de la morale et de la politique. T. II. Diss. 15. — ^ Droit des gens. L. I. ch. 12. — '^ De la législation ou principes des lois. L. IV. c. 2. — ^ Dell' uomo libero. p. III. c. III. — '« Instit. polit. T. IV. c. 3. part. 2. — "Esprit de l'histoire, ou lettres politiques et morales d'un père à son fils. T.IV.Let. C.
'^ Un discours très- éloquent de ce président des Etats-Unis d'Amérique, prononcé en 1796, quand, en'renonçant à sa charge, il traita de la nécessité
encore à remarquer, que même les écrivains incrédules parmi les politiques n'ont pas pu nier une pareille vérité, et nous avons recueilli dans la note ci-dessous* quelques-unsde leurs aveux. Or donc à quelle religion nous attacherons-nous, si le christianisme nous déplaît? Voudrons-nous peut-être en forger une comme celle des Théophilanthropes ? Mais nous avons déjà examiné les funestes influences de celle-là sur la société. Aurions-nous le courage de louer de préférence au christianisme, une des trois autres religions ? Si cela venait à l'esprit de quelque politique, qu'il réfléchisse, de grâce, aux inconvénients très-graves que, sans parler de leur fausseté intrinsèque , elles causeraient aux intérêts du public.
Le paganisme est indigne de la société.
IV. Et pour commencer par la religion païenne, dont Machiavel n'a pas rougi de faire l'éloge ^, en s'appuyant sur le polythéisme elle se fonde sur une fausseté reconnue universellement par la philosophie l En suivant la condition des fictions humaines, elle fut formée peu à peu par les imaginations de tant et tant d'hommes qu'elle a changées successivement l'une après l'autre , en les mettant dans une perpétuelle contradiction entre elles \ Ne pouvant soutenir la lumière
ide la religion, nous a été conservé par Ryan, dans Thistoire des effets de la religion sur le genre humain. T. II.
* Pomponace, trop suspect d'athéisme, approuve l'invention de la religion, pour tenir en bride les mauvaises inclinations des hommes. De iramortal. animorum. Spinosa ne disconvient pas qu'il vaut mieux que le peuple fasse son devoir par dévotion que par crainte. Tract, théol. poht. C. XVI.
— Toland dit que la rehgion est nécessaire aux peuples. Lettr. II. § 13. — Shaftesbury, après plusieurs discussions, proclame la même vérité. Recherches sur le mérite et la vertu. L. I. p. 111. § 3. — Voltaire a écrit : il est absolument nécessaire pour tout le monde que l'idée d'un Etre suprême, créateur, gouverneur, rénumérateur et vengeur, soit profondément gravée dans les esprits. Diction, philosoph. Art. Athée. L'auteur du système de la nature ne dissimule pas que la religion est nécessaire pour maintenir l'ordre public. T. II. c. 13. — Helvétius est d'avis que même les fausses religions présentent à l'homme quelques avantages. L'esprit. Disc. IL c. 17.
— Lalande (sans parler de mille autres), qui se vantait d'être le doyen des athées, écrivit que la religion est nécessaire, encore qu'elle ne fût qu'un étabhssemenf politique. V. annales littéraires et morales. T. IV. p. 448.
^Discours sur les décades de Tlte-Live. Disc. 1 1.
^ S. Thom. Summ. theol. p. I. quœst. II. art. 3 et seqq.
* Abbadie, Traité de la vérité de la religion chrétienne. T. II. sect. IV ch. 2.U.
du jour y elle se couvrait d'un mystérieux silence et de ténèbres affectées , réservant aux seuls philosophes la connaissance des vérités , pendant que le 'peuple était bafoué par do fabuleuses illusions *. Elle conduisait les hommes de l'esprit, aux sens puis qu elle déifiait les corps où, l'on représentait la divinité sous une forme corporelle ; et loin de lui rendre un culte conforme à sa nature spirituelle y elle ne lui offrait que des jeux , des spectacles et d'autres exercices corporels ^., Au lieu de glorifier Dieu y en renonçant au monde , les pidiens voulaient plutôt plaire à eux-mêmes qu'à Dieu , voilà pourquoi ils firent entrer dans la religion tout ce qui pouvait les flatter et les divertir ^ Le paganisme tefidait à abaisser Dieu et à élever les hommes *, à les abaisser, quand il fallait les élever , et à leur inspirer de l'orgueil, lorsqu'ils auraient dû s'humilier ^ U^ne pareille religion tendait à dé^ truire les principes de droiture que Dieu a mis dans les esprits de tous les hommes , et à fomenter leur corruption , en attribuant aux dieux tous les vices dont était capable la plus brutale impudeur^ . D'après cela ce système théologique était, dans son ensemble, contraire à la politique parce qu'il favorisait la corruption et qu'il ravalait trop les droits de l'une pour seconder les impulsions de l'autre ^. En conséquence de pareils principes, voici le tableau que l'Apôtre des nations nous a donné des mœurs des gentils : ils changèrent, dit-il, la gloire du Dieu incorruptible pour la figure d'un simulacre d'un homme corruptible ^ d'oiseaux , de quadrupèdes et de serpents : c'est pourquoi Dieu les abandonna aux désirs de leur cœur y à l'impureté , de telle manière qu'ils ont déshonoré en eux-mêmes leurs corps,.. Et co7nme ils ne se soucièrent point de reconnaître Dieu, Dieu les abandonna à un sens réprouvé , pour qu'ils fissent des choses qui ne convenaient pas, pleins de toute iniquité, de malice et de fornication, d'avarice, de méchanceté , remplis d'envie, d'homicide, de discorde , de fraude , de malignité , médisants , calomniateurs, ennemis de Dieu, insolents , orgueilleux , présomptueux, inventeurs de mauvaises choses , désobéissants à leurs parents , fous , déréglés, sans amour, sans loi , sans pitié. Connaissant la justice de Dieu, ils ne comprirent pas
' Abbadie, Traité de la vérité de la religion chrétienne. T. II. sect IV. i-b. 2. § 2 et 3. — 2 ibi,j, (• 4, _ 3 ibid. § 5. — * Ibid. § 6. — ^ Ihid. ^ 7. — «lbid.§8 et 10. — ^ Ibid.§9 etll.
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que celui qui fait de telles choses est digne de mort, et nonseulement celui qui les fait , mais encore celui qui approuve ceux qui les font \ Or quel ordre public pourrait-on allendre d'une pareille corruption dans les mœurs ? Quelle influence bienfaisante pouvait descendre sur l'élat, d'une telle religion ? Que l'on consulte les premiers apologistes du christianisme qui ont traité ces matières à fond ^.
On peut dire encore la même chose du Mahométisme.
V. Je ne devrais point parler ici du Mahométisme, il ne mérite point qu'on en fasse mention ^ Il convient pourtant d'en dire quelque chose, parce qu'il s'est trouvé un homme qui a écrit que quant au culte extérieur oùVhommesage se retrouve, si on peut l'accorder avec la religion naturelle , il doit se faire une loi de ne jamais le violer, soit en le troublant, soit en l'abjurant : je pardonne à un Turc d'être Musulman *; et parce qu'un autre a enseigné que le mahométisme a succédé, en Asie et en Afrique, au christianisme , à raison du climat; comme si l'Évangile n'avait pu y dominer plus longtemps ^ Mais pourra-t-on regarder jamais comme une religion digne de la société humaine, celle qui oblige de recevoir comme autant d'oracles, les extravagances , les sottises et les obscénités de l'Alcoran ^ ? Recevrons-nous de si précieux enseignements des mains de l'imposteur à qui Dieu avait accordé comme à un saint homme et à un prophète, le privilège de posséder et d'abuser à sa fantaisie de tout autant de femmes et de servantes qu'il voudrait \ et qui profita réellement d'un tel privilège ^? Un homme éclairé admetlra-t-il jamais la force d'un destin insurmontable^'^ et
' Ad Roman, I. 23 et seqq.
2 Les descriptions de Tertullien, d'Atliénagoie, de S' Augustin, sur les brutalités des païens, sont amplement confirmées par les autorités des historiens et des philosophes profanes, qui ont été recueillies par Ludovico Cressolio et par Cornélius à Lapide dans les commentaires sur le passage précité de l'Apôtre.
^ Fénélon, Lettres sur la religion, p. IL p. 372. Paris, 1787.
* L'auteur du livre intitulé : Des mœurs, p. L art. 2.
^ Montesquieu, Esprit des lois. L. XXIV. chap. 26.
^ V. Maracium, in Suram VI Alcorani. p. 255 et seqq. Pataviij 1G90. 15 et prodr. p. L c. 6.
^. Sura XXIII. v. 47. — ^ V. Maracium, Prodrom. ad refut. alcor. p. I. c. 29 et seqq. — » Sura X\II. Not. Maracii, p. 413.
un paradis consistant en femmes et en suaves parfums * ?- Trouvera-t-on un seul homme intelligent qui loue une religion essentiellement fondée sur l'ignorance, et ennemie des lumières de toute instruction littéraire et scientifique ^? Qui donc aimerait à multiplier les peuples qui gémissent sous le gouvernement despotique, qui seul est capable de tenir les peuples mahomélans sous le joug "? Ensuite l'Asie et l'Afrique furent et seraient bien dignes d'un meilleur sort, altendu que leur climat est précisément celui où naquit la religion chrétienne j où, elle a fait ses premiers progrès, où elle a été professée et conservée pendant seize cents ans'^. Ee combien d'églises s'est glorifiée l'Afrique, ainsi que de la succession de leurs pasteurs ^ ? Combien de chrétiens ne trouve-t-on pas encore aujourd'hui jusqu'en Elbyopie ^ ? Qui ignore le nombre prodigieux d'enfants qui , dans tous les climats de l'ancien comme du nouveau monde , reconnaissent pour mère l'Eglise romaine ' ? Si la religion chrétienne est la religion de l'homme ®^ elle aura le droit de pé> nétrer, de s'établir el de fleurir partout où il y a des hommes ; et l'épée de Mahomet , courtisée par les passions effrénées dont il sollicita l'assistance, parvint seule à l'arracher à de malheureuses nations ^
' Ismaël Aly. Vit. Mohamedis apud Maracium, Prodr. p. IV. c. 28.
^ Marac. Prodr. p. IV. c. 25.
3 Montesquieu, Esprit des lois. L. XIX. c. 18 et L. XXIV. ch. 3.
* Tassoni, La religione dimostrata e difesa. T. III. c. 7. p. 45. Pisa, 18 î 7.
^ V. Moricelli, Africa christiana. p. I. c. 1. p. 25 et seqq.
^ C'est ce qu'avoua volontiers Montesquieu lui-même. Esprit des lois. L. XXIV. c. 3.
' V. Urbano Cerri, Stato délia chiesa romana in tulle le parti del moiivlo. art. Asia et seqq.
^ Rousseau, Contrat social, p. II. c. 8.
'^ Divers auteurs ont beaucoup écrit sur la propagation rapide du maliométisme, celui qui s'est étendu le plus sur ce sujet, c'est Gagnier,adjlsm;icies Abulfedae librum de vita et rébus gestis Mohammedis. Oxonii, 1723. — On peut citer encore Prédeaux, Vita Mohammedis, qua et mohammedlsnîj et christianismi origines, propagatioque inter se comparantur. Anolicè, Londini, 1697. — Hottin^erus, Histor. oriental. L. II. c. 5. — Morbius, de causis et mediis introducti et conservati Mohammedanismi dissert. p. U'jl. — Falckius, de Arcami status in reb. Mohammedana. Rostoch, 1G85. — Scharban, dissert. antib8eiiana,in qua collato modo christianismi promuigati propagatique, cum dilatatione violenta mohammedanismi, christianismi aivinitatemvindicat,inparergis, Lubec, 1726. Il paraît que Bergeron a réduit toutela discussion à ce peu de mots. « Mahomet a employé trois moyens pour propager sa religion j 1° les sortilèges, les impostures et les faussetés; 2" la
// n'est 'point à désirer pour la société que le judaïsme s'éte?ide,
VI. Quant au judaïsme, si on le considère dans l'état actuel auquel l'ont réduit les Talmudistes et les Rabbins, certainement personne ne croira dignes d'un peuple civilisé les traditions fabuleuses, les ridicules superstitions, les observances puériles dans lesquelles ils ont embarrassé le culte du vrai Dieu *. Que si l'on considère ensuite la religion hébraïque, telle qu'elle fut dans son origine, alors sa vérité, sa sainteté et sa divine institution paraissent établies comme des preuves irréfragables qu'elles ne peuvent en aucune manière être séparées de la démonstration de la vérité du christianisme ^ Mais encore est-il à désirer qu'il ne domine sur la terre autre chose de l'hébraïsme, que cette partie très-pure que la loi de grâce s'en est réservée '. En effet , il ne peut plaire à personne qu'on impose de nouveau ce joug pesant que les premiers chrétiens confesser qu[ n'avoir pu porter ni eux, ?ii leurs pères % et qui , par la grâce du Rédempteur, s'est changé d'une loi de crainte et d'esclavage ^ en une loi d'amour et de liberté \ Pour moi je ne croirai jamais que, dans un siècle qui déclame avec tant d'énergie en faveur de la liberté et qui tente même de secouer le joug très-doux j et le léger fardeau que le Sauveur a imposés ®, il se trouve un politique qui soupire follement après ce joug antique que Dieu imposa convenable?nent à un peuple qui avait la tête dure \ D'une autre part ce fut une loi qui était appropriée au caractère, au climat, aux confins, au degré de culture, aux temps, aux mœurs, au gouvernement Meocr«tique de la nation juive l Sa durée ne devait point pour cela s'élendre à tous les siècles, quand le Seigneur voulait appeler
liberté de conscience (ne considérarit la religion que dans le cœur) et la sensualité; 3° les armes et la force. Il commanda particulièrement de mettre h mort tous ceux qui y résisteraient, et de ne disputer avec les autres en aucun cas. Abrégé de l'histoire des Sarrasins et Mahométans. p. 9. Leyde, 1725.
^ De Voisin, Observât, in Martin, pugio fidei, proem. p. 6 et seqq. Lipsiaî, 1687.
^ Huet, Demonstrat. evaiig. prop. IV. c. 1 et seqq. — ^ S. Thom. Summ. theol. I. 2. quœst. 98 et seqq. — * Act. Apost. XV. 10. — "^ Ad Rom. VIII. 25. — Ad Galat. III. 2 et seqq. — Jacob. I. 25. II. 12. — ^ Matt. XI. 30. — ^ S. August. de verbis Domin. serm. IX. — * V. Ci-dessus. Théor. 1. % V. Les auteurs cités.
la plénitude des nations à la connaissance de la vérité et à l'acquisition de la béatitude *; ce n'était donc point une loi que l'on pût appeler digne de toute la société humaine. En outre, elle prédit le Messie et son église, mais elle ne veut pas croire à l'accomplissement d'un fait dont le temps et les circonstances nettement marquées dans les prophéties mêmes, sont déjà passés; elle montre les plaies de l'humanité, mais elle ne peut ni ne sait les guérir; elle symbolise la grâce, mais elle ne la donne pas; elle appelle à la rédemption, mais elle nie l'avènement; elle montre les Ecritures, mais elle se perd dans leur sens '". Enfin elle n'est autre qu'un commencement, ou pour mieux dire, une image, une ombre du vrai culte promis. Otez au judaïsme les figures grossières, les bénédictions temporelles, les imperfections tolérées, les cérémonies légales, il n'y restera qu'un christianisme commencé ^
Reste le christianisme qui seul est digne de la société.
YII. Après l'exclusion de toutes les autres religions, il ne reste donc plus que le christianisme dont le judaïsme n'était que le germe et la préparation. Tous les hommes qui ne sont point égarés par l' amour-propre et qui suivent leur raison soutenue par les premiers attraits de la grâce , sentiront de suite et sans discussion qu'il n'y a qu'une seule religion qui mérite d'être accueillie par la société tout entière -, c'est celle qui consiste totalement dans l'amour; il n'y aura à faire ni comparaison^ ni choix ^ parce qu'il n'y aura qu'un seul culte qui honore Dieu *. Pour se convaincre toujours davantage que cette religion est la seule capable de seconder merveilleusement les intérêts de la politique, qu'on écoute un peu les personnes qui ne pourront paraître suspectes d'un excès de piété. Montesquieu, en traitant ce sujet, s'exprime en ces termes : « chose admirable ! la religion chrétienne qui semble n'avoir d'autre objet que le bonheur de l'autre vie, forme encore notre bien-être dans celle-ci*. «El Bolingbroke a franchement déclaré « qu'on n'a jamais vu dans le monde une religion qui tendît aussi directement à
' Ad Rom. XV. 9 et seqq. I ad Timoth. II. 14.
^ Fénélon, Lettres sur la relijfion. Preuves, part. II. p. 371 et suiv. Paris, 1787. — ^ Ibid. Sur les moyens donnés aux hommes, p. 405. — * Ibid. p. 406. — ^ Esprit des lois. L. XXIV. c. 3.
procurer la paix et le bonheur des hommes, que la religion chrétienne \ » Que si l'on veut encore entendre un auteur, qui avait déjà auparavant et mieux que ceux que je viens de citer, enseigné la même vérité, qu'on écoute ces paroles de S* Augustin : « si les rois de la terre et tous les peuples, les princes et tous les juges de la terre, les jeunes gens et les vierges, les vieillards et les personnes les moins avancées en âge, et tout âge capable de raisonner, et les deux sexes, et les publicains même, et les soldats à qui Jean-Baptiste adressait ses prédications, écoulaient et exécutaient les enseignements du christianisme, l'état ofiFrirait à la terre le beau spectacle du bonheur de la vie présente, et s'élancerait vers l'heureuse hauteur de la vie éternelle pour y posséder le royaume *. »
// a tous les caractères indispensables pour influer heureusement sur le bien public.
VIII. En effet, pour que la religion produise tous les avantages que la société a le droit d'en attendre , il faut qu'elle soW précise par la droiture de sa doctrine, certaine dans l'esprit des hommes , prépondérante sur leurs cœurs et capable de communiquer à tous la force convenable pour en faire exécuter les préceptes ^ Or, laquelle de ces conditions ne voit -on pas merveilleusement briller dans le christianisme ? Qu'y eut-il jamais de plus précis que l'Evangile, non-seulement quant aux dogmes, mais encore quant aux préceptes ? quoi de i^lus précis que l'autorité de l'Eglise dans les questions sur lesquelles il s'élève des controverses? Quoi de i^his précis enfin que cette uniformité exigée de tous les catholiques, pour mériter ce nom*? Ensuite la certitude dans la religion du Christ, est le résultat des démonstrations les plus évidentes qu'elle présente d'elle-même à la face de la plus opiniâtre incrédulité , tandis que les efforts de cette ennemie, depuis dix-huit siècles n'ont servi qu'à en rendre la vérité plus lumineuse ^ Et cette certitude est aussi le ré-
' OEuvres posthumes. T. IV. p. 291. Analyse. Sect. 12.
2 De civit. Dei. L. II. c. 19.
^ Spedalieri, De' diritti Jell' uorao. L. IV. C. IL Nous suivons dans ce paragraphe les traces de son admirable démonstration, et nous prions les lecteurs de la hre dans l'original, parce qu'elle mérite véritablement d'être lue. — * Ibid. L. V. C. 3 et 9. — ^^ Ibid. C. 4.
sultat de cette paix, qui se répand dans l'âme des croyants, et qui surmontant tous les plaisirs sensibles , maintient nos âmes et nos intelligences dans l'obéissance à la foi \ D'un autre côté, nulle autre religion ne pourra jamais se glorifier d'exercer autant à! empire sur l'homme , que s'en glorifie le christianisme. Si ses enseignements divins nous étaient toujours présents, les ignobles passions ne prévaudraient jamais en nous, parce qu'en lui les prédicateurs ont une véritable mission de Dieu, et que nous les reconnaissons pour ses légitimes ambassadeurs. En lui s'exerce un culte extérieur, qui est bien capable d'exciter les pensées les plus salutaires, en lui l'on remarque une foule de traits d'héroïsme rappelés dans les anciennes comme dans les récentes biographies des saints ^. Enfin le christianisme accroît véiilablement les forces de l'homme , parce qu'au moyen de la prière et de la réception des sacrements, nous nous sentons en état de soutenir toutes les épreuves et de souffrir tous les tourments les plus atroces, plutôt que de souiller la pureté de notre conscience '; et d'après tout cela que peut-on jamais prétendre encore d'une religion, pour la proclamer digne de la société humaine ?
D'autres caractères j exigés des politiques dans la religion y se trouvent dans le christianisme.
IX. Entre autres conditions que les politiques réclament dans la religion, il en est quatre qu'ils signalent pour en remarquer les effets salutaires sur la société, et par bonheur aucune d'elles ne manque à notre religion ; au contraire , elles y brillent toutes au plus éminent degré. La société se propose quatre fins, dit un excellent politique , jo«rce qu'il me semble que celles-ci embrassent toutes les autres : savoir la protection de l'espèce , pour quelle se propage ; l'encouragement de l'industrie pour qu^elle se maintienne ; la dépendance des particuliers de l'autorité publique ^ pour assurer la sûreté générale; la bienveillance des uns envers les autres pour s' assister réciproquement. Ceci appartient non à chaque individu, mais à t humanité tout entière ; non à une époque , mais à tous les siècles. Que l'on remarque dans
• AdPhilipp. IV. 7.
2 Spedalieri, Op. cit. C. 5, 6, et 7.
^ lbid.C.8et 12.
quelle harmonie se trouvent entre eux , à cet égard , le code de la société et celui de la religion '. Ainsi, pour la protection de l'espèce, qui ne sait que notre religion reconnaît le mariage comme un lien indissoluble^, ce grand sacrement^ ^ et cette chose digne d'honneur aux yeux de tous*f Qui ne sait qu'elle impose aux époux des devoirs réciproques*, et aux parents l'éducation de leurs enfants ^, en leur en donnant encore les règles ' ? Qui ne sait qu'elle commande aux enfants d'honorer les auteurs de leurs jours, en ajoutant à ses injonctions des promesses et des menaces, même de biens et de maux terrestres^? Puis, pour l'encouragement de l'industrie, il suffira de rappeler l'obligation du travail que Dieu a imposée à l'humanité, dans la personne du premier pécheur % et l'horreur que les saintes Écritures inspirent pour le paresseux et l'homme oisif '"; ainsi que les peines temporelles dont elle les menace encore ". Que si l'on veut parler de la dépendance de l'autorité , que peut-on prescrire de plus que ô!obéir aux propres supérieurs même difficiles^^; que chaque âme vive subordonnée à la 'puissance lé gitime^^ , et rende à chacun ce qui lui est dû, H impôt à qui est die V impôt y le tribut à qui est dû le tribut, l'honneur à qui est dû l'honneur^\ Combien finalement l'Ecriture sainte, dans l'endroit cité, n'ajoute-t-elle point à la bienveillance des uns envers les autres ? n'ayez envers qui que ce soit d'autre dette que V amour ; parce que celui qui aime a déjà accompli la loi- c'est pourquoi tu ne. seras ni adultère , ni homicide, ni voleur, ni faux témoin, tout est renfermé dans ces paroles: tu aimeras ton prochain comme toi-même; donc la charité est la plénitude de la loi^'". Et que l'on observe ici que la charité même envers les ennemis, que le Sauveur a laissée à ses disciples comme leur qualité distinctive *^, et de la perfection de laquelle il offrit lui-même le modèle ", fournit le plus puissant, le plus noble et le plus précieux appui de la société, parce qu'elle conserve Vuîiité de l'esprit dans le lien
• Schedoni, dclle infliienze morali. T. 11. P. 88 et seqq. Modena 1815.
2 Mattb. XIX. &. — 3 Ad Ephes. V. 32. — * Ad Hebr. XIII. 4. — ^ Ad Ephes. V. 25. — 6 Eccles. VII. 25. — ' Ad Ephes. VI. 4. — « Exod> XX. 12. — Deuter. V. 1 6. — Eccles. III. 7 et seqq. — ^ Gencs. III. 18 et seqq.
— '0 Proverb. VI. 6. XII. II. XIII. 8. XV. 19. Eccles. XXII. I. XXXIIl. 29 et seqq. Ezecbiel. XVI. 49. - " Proverb. XXI. 5. XXIV. 30. II ad Tbessal. 111. 10. — '2 1. Petr. II. 18. — '^ Ad Roman. XII. 1. — '* Ibid.7.
— '^ Ibid. 8 et seqq. — '^ Joann. XIII. 35. — '^ Ibid. 34.
de la paix ^, forme un peuple de frères', dont chacun est prêt même à donner sa vie pour l'autre '.
La morale de l'Evangile correspond parfaitement aux besoins de la société.
X. Et pour mieux développer ces principes et les appliquer aux besoins de la société, il faut bien remarquer que le but principal de la religion , au moyen des rapports sociaux, est d'introduire, de consolider et de conserver parmi les citoyens, la morale sans laquelle l'Etat ne peut ni fleurir, ni subsister. Ainsi la meilleure religion pour un état^ est celle qui conserve le mieux les mœurs ^ Or, quelle religion pourra .se glorifier d'une morale plus pure et plus parfaite que la morale évangélique ? On ne pouvait certainement intimer aux hommes quelque chose de plus que ce précepte: soyez parfaits comme votre père céleste est parfait ^ Un homme- Dieu ne pouvait rien dire de plus à ses adhérents, que,ye vous ai donné l'exemple , afin que vous fassiez comme f ai fait^ ; et qui ne po7'te point journellement sa croix derrière moiy n'est pas digne d'être mon disciple \ Et pour qu'on ne dise point, comme l'ont dit certains incrédules, que celte morale exige des choses étranges de la fragilité humaine, comme nous nous réservons la faculté de réfuter en particulier une aussi ingénieuse calomnie, nous nous contenterons de faire remarquer que le Christ est venu non pour abolir mais pour perfectionner la loi naturelle^. La loi naturelle , écrivait néanmoins un incrédule, avait été altérée et affaiblie à toutes les époques et dans toutes les contrées par une foule de lois absurdes et contradictoires ^ et par des coutumes vicieuses ^ qui bien qu'indépendantes des lois ^ avaient pourtant la même force ^ Jésus-Christ ayant donc pitié de cette malheureuse condition de l'homme, a rétabli la morale dans toute sa pureté y et en apleinement découvert les sources ^^; de manière que les athées les plus déhontés n'ont pu s'empêcher de reconnaître que Yesprit du christianisme avait rapproché les hommes des lois de la nature ".
» Ad Ephes. IV. 3.-2 Matth. XXIII. 8. — ^ II. Joann. III. 16.
* V. L Encyclopédie, art. Christianisme. — ^ Matth. V. 48. — ^ Joann. XIII. 15.— 7 Luc. IX. 23.— « Matth. V. 17.— ^ Brolinghroke, Ap. T. V. P. 1754. Edit. Angl. in-4°. — '° Barbeyracin Pnflendorf praefat.
" Laharpe, Cours de Littérature. T. XVI. P. L II cite ces paroles comme
On signale les bienfails dus au christianisme.
XI. Et pour se convaincre par les faits des grandes obligations qu'a la société au christianisme, il suffira de signaler ses immenses bienfaits , pleinement attestés par l'histoire. D'abord , dès que la doctrine de Jésus-Christ eut commencé à se répandre et à pénétrer dans les esprits des hommes ^ il en advint immédiatement, que les mœurs des nations , qui auparavant étaient féroces et barbares , changèrent et devinrent humains et raisonnables '. // n'y a point de nation de mœurs si barbares et si cruelles, qui n'ait abandonné par amour pour Jésus-Christ sa fierté et qui ne soit devenue affable ^. Et pour qu'on ne croie pas que cette aptitude à corriger la férocité des peuples, se soit bornée à l'origine de la religion, rappelons-nous combien de fois dans les temps postérieurs, elle a opéré d'heureux changements dans les mœurs, tantôt chez les Bourguignons dans les Gaules, tantôt chez les Anglo-saxons en Angleterre, tantôt chez les Saxons en Allemagne, non moins que chez les Bohémiens, les Moraves et les Bulgares ^ Que dirons-nous des Suédois et des Norvégiens ? Ces peuples avaient pour la piraterie cette violente inclination qu'on a toujours observée chez les nations voisines de la mer, quand ils ne sont pas contenues par de bonnes coutumes et par de bonnes lois. Odin, ce conquérant imposteur, par ses dogmes sanguinaires , avait accru la férocité naturelle de ces peuples , mais le christianisme reU' versa toutes les idées, et la révolution fut si complète que, depuis la conversion des Danois et des Norvégiens , on ne trouve plus dans t histoire la moindre trace de leurs irruptions et de leurs brigandages ^. A des époques moins éloignées, quelques jésuites, le bréviaire à la main et le crucifix sur la poitrine , civilisèrent d'innombrables populations sauvages au Paraguai et au Brésil ^ On a observé le même ef-
proférées par l'impie auteur du livre intitulé: le Code de la nature, où de pareils aveux ne manquent point.
' Euseb. praepar. evangel. L. I. C. 4. — ^ Arnob, contr. gent. L. II. P. 44. Paris, 1651. — ^ Gros. hist. L. V. C, 32. — Sozomen. hist. eccl. L. II. C. 6. — '• Adam Brem, histoire des établissements des Européens dans les Indes. T. II. L. IV.
^ Robertson, hist. de l'Amérique. T. II et III. Ladouceur. De l'Amérique et des Américains. P. 62. Berlin, 1771. — Depages, Voyages autour du monde. T. I. P. III. Raynal, histoire philosophique et poUtique du commerce. L. VIII. C. 15. L. iX. C. 6.
fet produit chez d'autres nations barbares, par les missions apostoliques \ Nous verrons en son lieu , comment la religion a fait fleurir le commerce, a protégé les sciences, a perfectionné les arts. Il suffira pour le moment de rappeler que l'institution des hôpitaux et de tous les autres asiles de bienfaisance est entièrement due au christianisme, puisque ni les gentils n'en surent imaginer le dessein ^, ni ne parvinrent jamais à en imiter la perfection ^ Il suffira toutefois de rappeler que hors de la religion chrétienne, il n'y eut jamais pour l'instruction scientifique et morale, ni écoles gratuites, ni collèges, ni séminaires*, tandis qu'au contraire l'Église, au moyen de l'institution de plus d'ordres réguliers et de mille témoignages de bienveillances, approuve, protège et répand les ouvrages qui ont pour objet l'amélioration de l'instruction publique ^ Mais si tout cela ne suffit pas aux politiques libertins pour les porter à aimer le seul culte véritable que nous professons , qu'ils pensent du moins que c'est à son triomphe qu'est due l'abolition de l'esclavage ^
' Hist. univers. ï. XXIV. L. 20. — Mém., geog. phys. et hist. sur l'Asie, l'Afrique et l'Amérique . T. III.
^ Ni Solon, ni Lycurgue, ni Numa, ni les législateurs du Mogol et de la Chine ne formèrent le dessein d'établir un hôpital pour les pauvres infirmes. C'est ainsi que s'exprime Monge dans un savant mémoire sur l'antiquité des hôpitaux, réimprimé dans le magasin encyclopédique, an 1813. T. V. P. 46. De quelle manière les anciens suppléèrent-ils au défaut de ces asiles? Par la servitude, par l'infanticide et par d'autres moyens barbares, c'est ce qu'on pourra voir dans le mémoire de Percy et de Willaume, couronné par l'académie de Maçon en 1812, sur le programme de la question suivante: « Les anciens avaient-ils des établissements publics en faveur des indigents, des enfants orphelins ou abandonnés, des malades et des militaires blessés? Et s'ils n'en avaient point, qu'est-ce qui en tenait lieu? Paris, 1817. Murât se distingua encore dans cette noble carrière, par le mémoire des causes et de l'origine de l'étabhssement des hôpitaux civils et militaires. Montpellier, 1813.
*■ Quiconque désire connaître les vains efforts que fît Julien l'apostat pour mtroduire les hôpitaux chez les idolâtres, et diminuer amsi la gloire du nom chrétien, n'a qu'à consulter Sozomène, hist. Eccl. L. V. C. 16.
* Chateaubriand. Genio del christianesimo. P. IV. L. VI. C. 5. P. 124 et seqq. Napoli, 1822.
' Fleury,hist. eccl. L. XLV. T. X.Paris. P. 132. — Helyot, hist. des ordr. rel. T. IV. P. 307.
^ Il faut lire sur ce point Tassoni qui montre d'une manière admirable l'indignité de l'esclavage, les dommages poUtiques qui en résultaient, et la manière dont il a été aboli par le christianisme. La reiig. dimost. et dif. T. lU. C. 15. P. 89 et seqq..
Et un philosophe moderne a eu assez de franchise pour écrire que le seul esclavage ^ adopté par toutes les nations avant le christianisme^ suffisait pour rendre la condition humaine cent fois pire quelle n'est à présent \ Qu'ils pensent aussi que la religion chrétienne s'éloigna du despotisme , et cela advint, parce que la douceur était si recommandée dans V Evangile , elle s'oppose à la colère despotique avec laquelle le prince se fer ait justice ^ et exercerait sa cruauté ^. La rappelant aussi à la pensée des souverains, les terribles vérités que les saintes Ecritures font retentir à leurs oreilles, on leur offrira de plus puissants motifs pour se montrer affables, cléments, appliqués à leur devoir, et remplis des plus nobles vertus "; qu'ils pensent enfin que ce serait ne rien connaître , que de ne connaître que vaguement les bienfaits du christianisme', la juste répartition de ces bienfaits, l'art ingénieux avec lequel la religion a varié ses dons, a répandu ses secours, a distribué ses trésors, ses lumières, sont tout ce que les politiques devraient profondément étudier, pour l'aimer et la protéger *.
Pourquoi la société ne retire-t- elle pas plus d'avantage du christianisme ?
XII. Tous les avantages que nous avons indiqués jusqu'ici ne sont qu'une très-petite partie de ceux que la société pourrait et devrait retirer du christianisme. « Pourquoi donc » certains peuples qui ont cette religion pour base de leurs » constitutions nationales se trouvent-ils aujourd'hui dans » une situation qui épouvante? Pourquoi cette religion ne » fait-elle pas éprouver la grande efficacité qu'on lui attri- » bue? Ceci (pour qui sait bien comprendre les choses), » loin d'être une objection, est au contraire une preuve très- » lumineuse, parce que résultant d'un fait, elle offre un » plus fort moyen de convaincre de l'ascendant que nous » avons trouvé dans le christianisme. C'est pourquoi nous ne » pouvons nous dissimuler à nous-mêmes que les Etats civils
' Anon. (Cliastellux) la félicité publique. T. I. Chap. 4. P. 47. Amsterdam, 1722.
2 Montesquieu, Esprit des lois. LXXIV. Ch. 3.
^ Sap. VI. 2 et seqq. V. S. Thomas de erud. princ. L. II et III.
'* Cliàteaubriand, Genio del christianesimo. P. IV. C. I. P. 117. Napoli,
» sont tombés en décadence et ont toujours été de mal en » pis, à mesure que la religion s'est obscurcie et que les » choses temporelles furent exposées aux plus terribles pé- » rils, là où les lumières de la religion s'étaient trouvées » préalablement tout à fait éteintes. De sorte que si la perle » de la religion est la source des calamités qui nous affligent » aujourd'hui, cela même démontre victorieusement com- -i) bien elle serait capable de prévenir tout désordre, si les » peuples avaient soin de la conserver. Ne vous laissez pas » séduire par de vaines apparences : ce que vous voyez n'est » que l'ombre de la religion : les mêmes monuments sont » toujours sur pied : les temples, les aulels, les croix, les » tombeaux des martyrs sont encore exposés à nos regards, » on célèbre encore la messe, on parle encore de Jésus-Christ » avec respect. Tout va bien, mais malgré tout cela, la reli- » gion du Christ a cessé de fleurir dans plusieurs endroits \ » Si même dans les temps les plus heureux de la primitive Eglise, il î/ avait déjà beaucoup d'enne7nis de la croix du Christ^, beaucoup de faux frères^ ^ beaucoup d'antechrists", qu'arrivera-t-il maintenant que la foi est parvenue à diminuer * et que la malicp de plusieurs venant à abonder y la charité s'est refroidie ^? Qui ne voit qu'aujourd'hui le blasphème y le mensonge y l'homicide, le vol et l'adultère ont tout inondé ^ 9 C'est pour cela que la terre gémit , et que tous ses habitants sont affligés ^. Le péché rend les peuples malheureux ^y et il les rend héritiers de ces malédictions que le Seigneur prononça solennellement contre les infracleurs de sa loi , comme il promit la plénitude des vrais biens à celui qui l'accomplissait ***. Que c'est aussi du fonds même de nos passions qui combattent dans nos membres que naissent les guerres et tous les désordres sociaux ". Les empoisonnements y les inimitiés y les disputes , les jalousies, les mépris , les rixes, les dissensions , les sectes , les envies ^ les homicides et autres choses semblables sont évidemment des ceuvres de notre chair corrompue '^ Tout cela se trouve dans
• Spedallerî, De' diritti deir uomo. L. VI. C. I. P. 363. Assisi, I79I.
2 AdPhllipp. III. 18. — 3 Ad Corinth. XI. 26.—* I. Joann. II. 18. — 5 Luc. XVllI. 8. — 6 Matth. XXIV. 12. — ' Ose». IV. 2. — « Ibid. 3. — ^ Proverb. XIV. 34.
•° Deuter. XXVII. 13 et seqq. XXVIII. I. et seqq. — " Jacob. IV. 1. et seqq. — • ^ A dSalat. V. 19 et seqq.
une foule de chrétiens qui confessent de bouche qu'ils connaissent Dieu, mais ils le nient pas leurs actions \ Ils ont enfin la foi sans les œuvres , laquelle est morte en elle-même *. La piété chriétienne , au contraire, est utile en toutes choses, en pro7nettant tout à la fois la félicité temporelle et la félicité éternelle '.
COROLLAIRES
On exhorte les princes et les peuples à embrasser le christianisme.
I. Si donc il est vrai que la société humaine peut retirer tant de biens de l'adoration de la croix du Sauveur, nous aurons raison d'exhorter tous les princes et tous les peuples qui sont déjà en possession d'un tel trésor, de faire tout pour le garder dans son intégrité et dans sa perfection ; et nous oserons conjurer les autres qui n'en jouissent pas encore, d'en faire l'acquisition, et de ne plus être sourds à la parole de Dieu. «Désire plutôt ces biens, disait Augustin au » peuple romain^ apprends à les distinguer de cette honteuse » vanité , de cette fausse malice de l'idolâtrie : si l'on voit » briller naturellement en lui quelque chose de louable, cela » ne peut devenir pur et parfait qu'au moyen de la vraie re- » ligion, mais sera dissipé, et puni au moyen de l'impiété... » N'écoute pas tes enfants dégénérés qui prétendent décrier » le Christ et le chrétien, et accusent les temps mêmes d'être » mauvais, tandis qu'ils ne cherchent pas les temps où la vie » soit tranquille, mais ceux où leur perversité reste impunie. » — Si tu désire parvenir à la cité bienheureuse, évite la » fausse religion. Quant aux biens charnels, les seuls dont » veut jouir le méchant, et quant aux maux charnels, les » seuls que l'impie ne veut pas souffrir, la fausse religion ne » peut même ]en disposer, et si cependant elle le pouvait, » nous devrions plutôt les mépriser, que de rencontrer par » leur moyen , un malheur éternel , où se termine la fausse » religion *.
' Ad. Tit. 1. 16.
'' Jacob. II. 18.
'' 1. Ad. Timotti. IV. 8.
"* De civit. Dei. L. II. Cap. ult.
Quel parti prendre dans les circonstances actuelles'^
IL Si les gouvernemenls veulent efficacement avancer dans tonte leur étendue les progrès du bonheur des peuples , ils doivent montrer du zèle pour la gloire du Seigneur. Qu'on lise Spedalieri , au chapitre intitulé : quel projet convient à l'Europe dans les circonstances présentes *. Si on ne le commence point par le véritable fondement de la morale publique, qui est la religion chrétienne, l'édifice de la politique ne pourra se soutenir avec toutes les spéculations et tous les efforts des hommes, et venant à s'écrouler il écrasera les nations mal gouvernées.
Quels sont les véritables philanthropes ?
IIÏ. Des vérités ci-dessus établies on déduit très-bien la conséquence que comme les vrais misanthropes^ c'est-à-dire les ennemis des hommes y sont les ennemis du christianisme, je veux dire ceux qui, par leurs écrits et par leurs discours, s'efforcent de l'enlever aux peuples , de même les vrais amis des hommes, appelés autrement y?A^7«w^/^r<?/9e.9 , furent les apôtres et tous les hommes apostoliques qui s'efforcent de le propager, de le défendre, de lui rendre témoignage, même au prix de leur sang. Les missions sont une de ces grandes idées qui n' appartiennent qu'à la religion chrétienne ^, dit Chateaubriand, qui démontre dans de grands détails Futilité des missions et l'héroïsme des missionnaires. Leurs qualités doivent être des vertus d'autant plus sublimes qu'elles parviennent à leur mériter l'une des plus considérables récompenses dans la cité de Dieu '.
' Spedalieri, De' dirittl dell' iiomo. L. VI. P. 362. Edit. cit. On ne peut rien voir de plus beau que les paroles suivantes de cet auteur : a puisque » l'amour des hommes a inspiré tant de projets, je veux aussi le mien , et )t je veux le proposer avec la liberté dont les autres ont fait usajje. en l'ac » compafynant néanmoins de cette bonne foi et de cette modération que )) prescrit la loi naturelle même, d'où découle le droit de liberté, mon )) projet est singulier en ce qu'il conseille de renoncer à tous les projets. I) et de rétablir la reli<jion chrétienne dans son essence et dans sa » vig-ueur. »
^ Genio del christianesimo. L. IV. C. 1 etseqq.
^ Il sera bon de lire sur cet article les lettres édifiantes des missionnaires. Paris, 1717 et l'ouvrage de Fleury sur les qualités nécessaires à un missionnaire.
En calculant tous les avantages de la tolérance politique, on les trouve bien inférieurs et aux inconvénients et aux dangers auxquels s'exposent les peuples qui l'admettent.
Variétés des Tolérantistes.
I. Comme l'esprit des ténèbres a répandu dans chaque siècle certaines erreurs qui ont dominé plus facilement sur l'opinion des peuples disposés à s'en abreuver, de même dans notre siècle, où l'on entend retentir partout les mots de philanthropie y de civilisation et de liberté , on ne pourrait trouver une erreur plus facile à pénétrer dans chaque coin du monde, que la Tolérance, autrement appelée indifférentisme. Celui qu'on pourrait véritablement appeler Veneur du siècle y ne se serait jamais élevé sur les ruines de la piété chrétienne, s'il n'eût profité des divers sens que l'on donne à ce nom, et s'il n'eût fui la lumière de la précision ( comme font du reste toutes les erreurs) , lumière qui aurait singulièrement contribué à détromper ceux qui s'étaient laissés séduire. On peut donc diviser l'erreur de la Tolérance en cinq espèces ; pour pouvoir bien les réfuter en particulier , il faut les considérer sous divers points de vue, et différentes sciences doivent à cet effet fournir les secours de leurs propres lumières. La première espèce appartient à ceux qui , suivant le dogme impie de Manès, prétendent que l'on peut obtenir le salut éternel, non moins que la félicité temporelle, dans toute religion quelconque \ La seconde comprend ceux qui n'admettent ces avantages que dans la religion chrétienne; mais qui les croient communs à la foi catholique, de même
' Que le premier auteur de Tindifférentisme ait été Manès, c'est ce qu'assure S. Eplphane. Haeres. Saec. IIL N. 66. Les ouvrages des incrédules suivants firent renaître cette erreur. Bayle, Commentaire philosophique sur ces paroles de J.-C. contrains-les d'entrer, ou traité de la tolérance universelle. Roterdam. 1713. — Rousseau, Contrat social. L. IV. C. 8. — Lettre à M. de Beaumont. — Lettres de la Montagne, lettre à M. de Voltaire, an 1756. — Voltaire, Traité de la tolérance, à l'occasion de la mort de Jean Calas, Paris, 1764. Cet opuscule entre plutôt dans les vues historiques et politiques que dans les vues théologiques, à raison du talent superficiel et enjoué qui est propre à l'auteur. On peut voir dans Raymond, L. IL C. 16, combien cette opinion s'est étendue en Hollande et dans la Frise.
qu'aux sectes hétérodoxes *. La troisième se compose de ceux qui, sans entrer dans les questions théologiques, se bornent à affirmer que le gouvernement doit protéger l'exercice public de toute religion quelconque, ou au moins des sectes chrétiennes, aussi bien que de l'Eglise catholique, pour faciliter les progrès de la prospérité nationale ^. La quatrième se contente d'engager les gouvernements à permettre au moins aux habitants de leurs états la profession publique de leurs cultes, et de ne prendre aucun intérêt à cette affaire ^ La cinquième enfin déclame contre les gouvernements qui font attention aux actions privées qui regardent la religion en quelque manière, et qui prétendent reconnaître des délits sur ce point, et les rechercher pour les punir *•
Contre quelle espèce de tolérance est dirigé le présent théorème.
IL Mon intention n'est point d'argumenter contre la première de ces erreurs, parce qu'il me semble qu'elle est déjà parfaitement réfutée par les simples lumières de la philosophie; puisque la supposition que toutes les religions sont indifférentes ne peut être soutenue en bonne philosophie..,. S'il y a du vrai et du faux , de l'ordre et du désordre dans toutes les religions considérées en général , pourra-t-on par
' Hobbcs, Leviathan, de clvlt. Christ. C. XLIII. Jean Locke, Lettre sur la tolérance. Cette lettre fut réimprimée par Voltaire, après son opuscule prémentionné. P. 209 etsuiv. — Picennino,dans l'Apologie. C. XIX. p. 501, soutient la même doctrine. — D'Huisseau, Réunion du christianisme. — Jurieu. Le vrai système de l'Eglise. L. II. C. 25. — Lecene, conversations où l'on montre quelle tolérance doivent avoir les chrétiens, et sur la liberté des opinions. Amsterdam, 1687.
2 Smith, Richesse desNat. T. IV. L. V. Ch. L — Vattel, Le droit des gens, L. I. C. 12. — Bodinus, de rcp. Lib. IV. C. 7. p. 735 et seqq. Francofurti. 1709. — Raynal, Hist. philosoph. et polit, du commerce. T. VI. p. 292. — Bentham, Traités de législation. T. I. C. 3. T. 11. C. 3. T. 111. C. 18. — Anon, (Tiry Baron d'Holbach), L'intolérance convaincue «le crime et dans des bornes de folie. Londres , 1769.
^ Anon. (Yvon), Liberté de conscience. Londres, 1754. — De lléal, Science du gouvernement, T. IL C. 7. — Thaddsei De Trautmansdorf, De tolerantia ecclesiastica et civih. C. 14 et seqq. p. 301 et seqq. Ticini 1783. — Anon. Questions sur la Tolérance. C. a. p. 55 et suiv. Genèv»*, 1758. — Daunou; Essai sur les garanties individuelles. Ch. IV et V. p. 66 et suiv. Cet auteur, en soutenant la tolérance des opinions, ne l'enten^l pas de celui qui professe une religion intolérante.
* Les auteurs seront mentionnés dans le théorème suivanL
THÉOR. T. I. S
hasard supposer en bonne philosophie , que l'Etre qui est l'inlelligeiice et la vérité suprême, ail refusé aux hommes, qui sont aussi des êtres intelligents, capables de connaître et de choisir, d'aimer et de haïr, tout moyen de distinguer le vrai et le faux dans leurs rapports avec lui ? que si l'homme peut distinguer le bien et le mal dans les difiFérentes religions, comment pourra-t-on supposer qu'il puisse rester indiiféreiità la vérité et à l'erreur, lui qui ne doit être indifférent à rien, et pour qui l'indifférence est même le caractère le plus décidé de la stupidité ' ? La réfutation de la seconde erreur est proprement du ressort des théologiens, auxquels il appartient de prouver que, hors de l'Eglise catholique romaine, on ne peut obtenir ni l'amitié de Dieu en cette vie, ni sa vision après la mort ^. Cette Eglise étant V arche unique pour échapper au naufrage *, ^^«Z>^V«^^ow spirituelle de Dieu, située sur la cime de la montagne *_, la seule bergerie ^^ la nacelle de S^-Pierre ^, la seule bienainiée % l'épouse du Christ ^ , la colonne et le soutien de la vérité^. Supposé donc les démonstrations de pareilles doctrines, il reste trois erreurs que la politique éclairée doit réfuter d'autant plus fortement qu'elles ont été défendues par certains faux politiques. Destinant à l'examen de la dernière erreur le théorème suivant, je m'efforcerai de combattre dans celui-ci la troisième et la quatrième. Je démontrerai que
' De Bonald, Sur la tolérance des opinions. Spectateur français au XIX" siècle. T. IV. p. 72 et suiv.— La Mennais. Indiff. en mat. de rel. T. I. C. 4. — Amyraldus contra indifférentes. Lipsiœ , 1667. — Pictet, Traité contre l'indiirérence des religions. Genève. 1716. — Clarke, Traité contre la tolérance.
2 Gotti, La Vera Chiesa. T. I. C. 17. p. 601 et seqq. Bologna, 1719. — Bellarmin. Gontrov. de Eccl. mil. L. III. C. 1 et seqq. — Bossuet, VI. Ayertiss. aux protestants. III. P. 5. et suiv. — Nicole, Traité de l'unité de rKglise, ou réfutation du système de M. Jurieu. Lux. 1727. — Thomassio. Traité de l'unité de l'Eglise, et des moyens que les princes chrétiens ont employés pour y faire rentrer ceux qui en étaient séparés. Paris , 1686. — Wallembourg, de Gontrov. Tract IL — Gonformité de la conduite de l'église de France avec celle d'Afrique pour ramener les Donatistes. Paris, 1685. Tout ce qui est écrit par ces plumes très-habiles était dirigé vers la défense de la décision de l'EgUse. Goncil. Later. Gap. 1. « Una est universalis ecclesia, extra quam nullus omnino salvatur.»
' I. Pet. 111. 20. V. les interprètes sur ce passage et sur les suivants. — -Ibid. IL 5,Isai.lL2.
•' Joan. X. 16. — « Matth. Vlll. 23. V. S. August. Epist. ad Donatum. XLIII. — ' Cantic. VL 8. — ' Apocal. XXL 9. — » 1 ad Timoth. III. 15.
les avantages de la tolérance politique (tant de celle qui protège que de celle qui permet la diversité des cultes chez une même nation ) , sont loin de contrebalancer les inconvéiiients et les dangers auxquels s'exposent les peuples qui l'admettent. Nous commencerons par signaler ces inconvé- 7iients et ces dangers; nous calculerons ensuite les avantages.
La tolérance est un tourment et un danger pour le gou^ vernement.
III. Il faut, avant tout , convenir du principe suivant qui est de la dernière évidence, c'est que quiconque gouverne un état doit incontestablement mettre en sûreté sa conscience et son honneur même dans les opérations qu'il se propose d'entreprendre pour le bien public. La politique étant en effet une partie de la prudence \ et le premier et général devoir de la prudence étant de diriger versle bien les actions de chaque individu % le prince, et quiconque en remplit les fonctions, ne peut lui-même se précipiter dans le mal sous prétexte de se rendre utile à la communauté; autrement la condition du prince serait pire que celle d'un sujet quelconque, qui ne doit jamais trahir sa conscience ni son honneur *, et cette sentence infaillible qui dit qu'on ne doit pas faire de mal pour qu'il en arrive du bien * ne serait pas vraie. D'après cela je ne comprends pas comment un prince peut jamais, sans une perpétuelle agitation de conscience, et sans faire preuve de la plus misérable hypocrisie, protéger différentes religions, tandis qu'il croit qu'il n'y en a qu'une seule qui soit véritable et salutaire. Quiconque protège un faux culte , l'approuve, le fomente et encourage ses adhérents, comment pourra-t-il jamais faire cela sans remords et sans opprobre ? Si cela ne conviendrait point à un esclave, dont le propre partage est le mensonge ^, comment pourrat-on en faire l'éloge dans un prince, chez qui Vimposture est une véritable indécence ^? Il y a plus ; c'est qu'en tolérant un culte faux, lorsqu'il pourrait en éloigner ses sujets, (je ne
' S. Thom. Siimm. Theol. II. 2. Quœst. L. art. 2. — ^ i^em. ibid. Qusesf . XLVIl. art.,11. — Udem.ibid.art. 12. — " Ad Roman. Ht. 8. — ^' Dans les saintes Ecritures le mot W7\2 mentiUts est. se prend souvent pour ^D|* servivit, pour exprimer la bassesse du mensonjre, ctla facilité des esclaves à le commettre. V. Psalm. XVlï. 46. LXV. 3. —^ Proverb. XYII. 7.
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parle point ici des princes qui ne peuvent détruire les fausses sectes dans leurs états), il se trouvera souvent réduit à la dure nécessité de le louer, de le soutenir et de prendre même, pour l'augmenter, des dispositions que les sectaires exigeront à grands cris de l'autorité constituée; et comment, en faisant tout cela , donnera-t-il des preuves suffisantes de zèle pour sa religion ? ne fera-t-il pas plutôt voir de la faiblesse et de la timidité, en comprimant ses vœux les plus saints ? Partant il manque à son devoir essentiel , qui est d'avancer, par tous les moyens possibles, la véritable félicité publique '; puisque, si on ne peut l'attendre que de la véritable religion, et qu'il en soit persuadé^, il ne devra pas voir avec indifférence l'erreur avec ses conséquences temporelles et éternelles, chez les nations confiées aux soins de sa prévoyance \ Rousseau a dit : Ceux qui distinguent V intolérance civile et U intolérance théologique , se trompent, à mon avis; ces deux intolérances sont inséparables *. Une pareille proposition est très-fausse dans le sens que l'auteur a voulu lui donner, c'est-à-dire pour faire voir que les catholiques y comme intolérants ^ ne peuvent s'associer avec d'auUes religions; c'est pour cela qu'elle a été réfutée par Malipiero ^, par Tardiani^, par Malizia^, etpar d'autres. Mais d'un autre côté , elle est très-vraie en ce sens qu'un prince véritablement catholique ne sera point tolérant^ quand il pourra ne pas l'être; ou si en ce cas il est tolérant, il fera voir qu'il n'est point catholique. Enfin le prince tolérant devient facilement indifférent , et un prince indifférent sur la religion creuse sous son trône une mine qui un jour n'y laissera qu'un monceau de ruines ^ Ce qui est dit du prince peut encore s'étendre à quiconque a part au gouvernement.
• S. Ttiom. de regimin. princip. ad regem Cypri. L. I. C. 8 et seqq. 2 V. ci-dessus. Tliéor. III.
^ S. Thom. de cruditione principis, L. VI. C. 7.
* Contrat social. Liv, IV. cli. 8.
^ Il trionfo délia verlta,ossia confutazione del contratto sociale. T II. p. 130 et scqq. Venezia, 1818.
^ Esame analitico del contratto sociale. T. IL p. 382 et seqq. Lucca,
^ Oper. postum. Riflcssioni sul contratto sociale, p. 300 et seqq. Napoli, 1822.
8 L'Ami de l'homme. Tom. II. p. 163.
La tolérance affaiblit la concorde dans la nation.
IV. Mais alors qu'il voudrait sacrifier à la tolérance sa couscience et son honneur, serait-ce pour la nation un bien qui méritât d'être préféré à l'unité de la religion ? non certainement. Le plus grand châtiment d'une nation est celui dont Dieu a fait la menace en ces termes : « Le peuple se lancera, homme contre homme, voisin contre voisin, l'enfant se soulèvera tumultueusement contre le vieillard, le plébéien contre le noble *. » Chacun sait combien les anciens ont dit de choses en faveur de l'unanimité et de la concorde de tous les ordres pour défendre la patrie ^ et combien ils ont cru qu'il n'y avait rien de plus utile ' ; d'un autre côté on n'a jamais cessé de déplorer les malheurs d'une nation où les lois n'avaient pu parvenir à la sauver des discordes civiles *. Or c'est précisément de la religion , et principalement de la religion chrétienne, que la politique attend la parfaite union des esprits. C'est ce qui a fait dire à Montesquieu : La religion chrétienne , par l^ établissement de la charité ^ par un culte public ^ par la participation aux mêmes sacrements, semble exiger que tout s'unisse ^ Qu'arriverat-il donc quand , par suite de la variété des sectes, ce lien d'union viendra à manquer aux peuples ? Qu'arrivera-t-il quand ce lien se changera en principe de discorde, et que cette discorde deviendra d'autant plus dangereuse que les individus de l'état seront plus attachés à leur propre religion ? Bodin, quoique partisan delà tolérance, avait donc bien raison de dire, que la diversité des religions était per-
• lsai,III. 5.
^ Cicer. Epist. Famil. L. XII. cp. 15. "
* Idem. Epist. ad Attlcnm. VU. 15. et souvent dans cet ouvrage.
'* Paroles célèbres de Vegèce, de re milit. L. 111. C. 10. « nulla enim vel minime natio potest al) adversariis perdeleri, nisi propriis simultatibiis se ipsa consumscrit; nam civile odinm ad inimicorum perniciem prîcceps est, ad utilitatem suœ defensionis incautum » Avant lui Tite-Live avait dit. Hist. Lib. II. C. 44. « in spem vcntum erat discordia intestina dissolvi rem romanam posse; principesque in omnium Hetrurise populorum concilio fremebant, aeternas opes esse romanas, nisi inter semetipsos seditionibus sœviant; id unum venenum . eam labem civitatibus opulentis repertam, ut magna impcria mortalia esscnt. » Et Varron. Vit. pop. Rom. L. I. p. 58. Dordr. 1619 , dit aussi : « Distractione civium elanfruescit bonum proprium civitatis, atque segrotarc incipit et consenescere.»
' Esprit des lois. L. XIX. C. 18.
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nicieuse à l'élat à cause des discordes qu'elle a coutume de produire; il allègue l'exemple de la Suède, de l'Ecosse, de l'Angleterre, du Danemark, de la Suisse et de l'Allemagne, ok eurent lieu les plus graves calamités et les perles les plus désolantes de personnages honnêtes et d'un très-grand mérite \ Un autre politicpie non moins tolérant convint (pi'un principe de destruction pour le corps helvétique était la différence de religions et que cela était aussi un très-grand inconvénient en Pologne^. Quelle concorde en effet peut-on attendre des peuples dont l'un croit l'autre excommunié, tandis que l'autre le raille comme trompé et séduit? il est bien difficile que la concorde civile ne soit point altérée tant que la discorde repose sur le fondement même de cette concorde; et dans ce sens on peut louer ces paroles du coryphée de la tolérance , c'est-à-dire de Rousseau : qu'il est imfossihle de faire vivre en paix les personnes qui pensent différemment en matière de religion ^ et que cela ne réussirait pas même aux anges l
Elle fait "perdre la religion aux peuples.
V. Que si le mal de la discorde ne semble point grave au politique, il ne pourra du moins disconvenir que l'irréligion ne soit en elle-même et dans ses effets le plus terrible bouleversement d'une nation, qui comme nous l'avons démontré * a coutume d'entraîner définitivement sa dissolution. Or dans un peuple partagé entre diverses religions les disputes continuelles entre citoyen et citoyen sont inévitables; si ces disputes sont acharnées et perpétuelles, qui peut calculer les événements qu'elles pourront amener ^? si au contraire elles sont rares et froides, c'est un signe très-certain que les peuples ont cessé de prendre intérêt à leur propre religion, que de la tolérance ils passent à l'indifférence ,
' De republica. L. IV. C. 7. p. 752. Francofurti, 1709. Cette vérité y est longuement démontrée.
- M. de Real, Science du gouvern. T. II. ch. 7. sect. 8. n° 115, et sect. 15. n°22l.
3 Emll. ïom.III. p. 140. n° 1. Amsterdam, 17G6.
* Voyez ci-dessus. Théor. III.
^ Bodin, de Rep. L. IV. C. 7. p. 753. Francofurti, 1709. Au sujet des inconvénients civils de ces disputes, voyez Dion Cassius, L. II. p. 561. edit. Steph. Diodore de Sicile, L. II. C. 4. Juvenal, Sat. XV, vers. 35 et seqq.
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et de Vmdifférence au mépris, puis à l'irréligion \ Platon, dans sa république^, et Gicéron, dans l'Académie ne voulaient point que Von disputât même en badinant contre f existence de Dieu '_, parce qu'ils comprenaient bien que le peuple, au seul sentiment de ces controverses, commençait à douter ; et il suffit du doute pour relâcher la bride que l'idée d'un juge éternel a mise à ses passions, ce qui arrive facilement aux hommes corrompus qui cherchent à se faire illusion à eux-mêmes par des pensées propres à flatter leur propension à l'impiété , et à émousser les remords de leur conscience ^ D'un autre côté, quand bien même les altercations religieuses viendraient à cesser, il suffirait au peuple, pour se défier de sa propre religion, de voir seulement que plusieurs personnages réputés savants et vertueux , exercent un autre culte et se moquent de celui des autres ^; il suffirait, dis-je, d'observer que le prince avec ses ministres protège différentes religions, on ne s'embarrasse point de leur différence , pour voir répandre dans les esprits cet indifférentisme théologique qui détruit en peu de temps toute religion ". « Enfin la secte philosophique ayant pour but de détruire la religion et les monarchies, a prêché depuis longtemps une tolérance illimitée, et afin d'en faire goûter l'idée aux peuples, elle a employé toutes les couleurs de la rhétorique à peindre et à exagérer les maux occasionnés par l'intolérance. » En effet, parmi les moyens destructifs de la vraie religion, il n'y en a pas de plus efficace que la tolérance illimitée de toutes les hérésies. C'est pourquoi, si les saintes Ecritures nous exhortent à rester fermes dans la foi ^, il faut dire qu'il est facile de la perdre; si elles nous portent à
* Tassoni, La religione dimost. e dlfesa. T. III. p. 287. Pisa, 1817.
^ Platon, de leglbus, L. X. vers la fin.
^ « Mala et imnia consuetudo est disputandi contra deos, sive ex anlmo id fiât, sive simulate.» De nat. deor. Lib. II. in fine.
'* Segneri, L'incredulo senza scusa. L. I. C. 2. — Valsecchi, Fondamcnti délia religione. L. ï. C. 1. — Clarke. Démonstrat. de l'existence de Dieu , ch. I, ^ 2. Cette grande vérité confirmée par l'expérience de chaque jour, a été exprimée par l'Apôtre, dans les termes suivants: « Quelques-uns, pour repousser les remords de la conscience, ont fait naufrajife dans la foi.» ï. adTimoth.I. 19.
^ La Mennais, Indift'. en mat. de rel. T. 1. C. 4 et seqq. — *^ Woodward, Serm. III. dans le recueil de Burnet, Défense de la religion, T. IV. La Haye, 1741. — Gibson, lett. pastor. sur la cause du tremblement de terre. p. B8. — ^ i. Pétri V. 9.
n'avoir aucun commerce avec les hérétiques *, il faut dire que c'est parce qu'il nous offre une puissante occasion de'prévariquer. En effet, la tolérance en France, a fait tomber siniullanement la religion et la monarchie ^. El afin qu'on j l'espère point corriger les méchants en les tenant au milieu fies gens de bien, qu'on lise Fauteur qui a démontré expressément la vanité d'une telle espérance, et le péril évident où s'exposent les innocents en fréquentant des hommes vicieux'.
Elle est dangereuse à l'égard des officiers du gouvernement.
VI. En outre les deux résultats inévitables de la tolérance, ('esl-à-dire la discorde et l'irréligion, acquièrent une force incomparablement supérieure du côté des officiers du gouvernement. Comment voulez-vous qu'ils soient? Tous d'une seule religion, ou de diverses religions indifféremment? Dans le premier cas, vous mécontenterez les partisans de l'autre, l^arce que chaque citoyen croit avoir droit aux emplois publics *. Et il y aspirera d'autant plus qu'il désirera davantage protéger ceux qui pensent comme lui ^ Se voir fermer toutes les voies aux dignités puVjliques, cela ne peut produire que des sujets dégoûtés du gouvernement, et l'on ne connaît que trop les conséquences malheureuses d'un tel dégoût ^ Si au contraire vous élevez indifféremment aux emplois les sectateurs de tout culte quelconque, vous n'obtiendrez jamais que chacun ait une égale déférence pour tous, et vous ne préviendrez point les partialités, les mépris, les disputes entre officier et officier, qui sont inévitables dans une si grande diversité de sentiments ''. Si ensuite vous trouvez
' II. Joan. 10. — 2 Spedalieri, De' diritti dell' iiomo. L. VI. c. 19.
^ Pamelius, De religionibus diversis non admittendis. C. III. p. 17 et seqq. Antverpise, 1589.
'* Smith, Richesse des nations. T. III. L. V. eh. I.
^ Cela naît du penchant naturel à défendre sa propre religion. V. De Veîez, preservatlvo contro la irreligion. n° 1, p. 5 et seqq. Madrid, 1812.
^ De Real, Science du gouvernement. Part. YI. sect. l et suiv. et T. IV. ch. VI. sect. 7. n°36 et suiv.
^ Montesquieu veut que là où existe la tolérance, les peuples soient obligés de se tolérer. Esprit des lois. — Schedoni a enseigné la même doctrine. Deîle influenze morali. T. II. p. 203. Modena, 1815. Mais en vérité, à peine pourra-t-on obtenir de cette obligation, que Ton ne trouble point la tranquillité publique: et on n'en obtiendra jamais cet intérêt réciproque que
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des officiers apathiques en matière de religion , el si vous parvenez même à les trouver encore tous ainsi (ce qui d'ailleurs peut à peine s'imaginer), sachez que ces hommes n'ayant point d'affection pour leur religion, n'en auront ni pour la morale, ni pour le bien public *. Ils seroiit, ou du moins on les croira, en raison de leur indifférentisme , des hommes irréligieux, et cela produira nécessairement déplus grands ravages que ceux que le seul prince irréligieux pourrait causer aux nations qui lui sont soumises ^ Enfin si ces officiers de diverses religions ont la conscience un peu délicate et se piquent un peu d'honneur, ils se verront toujours tourmentés , soit en favorisant des choses qu'ils croient mauvaises, soit en feignant des sentiments qu'ils n'éprouvent pas réellement au fond de leur cœur'.
Les nations s'accordent à reconnaître les inconvénients de la tolérance.
VII. Tous ces inconvénients, tous ces dangers auxquels la tolérance expose les nations, furent bien connus des anciens législateurs et des peuples qui suivirent leurs institutions. En commençant par les Israélites, qui ignore les très-saintes lois par lesquelles Dieu leur interdit d'avoir communication avec les idolâtres '*, de se lier d'amitié avec eux *, et même de prendre leurs filles ou de leiu- donner les
prennent les citoyens et principalement les magistrats aux institutions publiques, parmi lesquelles on compte la religion, quand elles ne sont pas opposées à leur propre manière de penser.
' Voyez ci-dessus. Théor. 111. CoroU. V . Platon voulait que, dans toute république bien constituée, le premier soin fût d'établir la véritable religion et non celle qui reposait sur la fausseté et sur des fables, il ordonnait aussi que les magistrats fussent instruits dès leurs premières années dans cette véritable religion. De rep. IL p. 336 et seqq. Edit. Steph.
^ De Real, Science du gouvern. ï. IV. C. IX. § 3.
^ Ils seront toujours tourmentés par le souvenir de ce devoir qu'expose S' Augustin, en parlant de quiconque participe à l'atitorité publique, et particulièrement des Souverains: « In hoc, sicut eis divinitùs prœcipitur, Deoserviunt. in quantum reges sunt, si in suo regno bona jubeant, niala prohibeant, non solum quae pertinentad bumanam societatem, verumetiam quae pertinent ad divinam religionem. » Contra Cresconium grammaticum. L. III. C. 51.
* Exod. XXIIl. 33. Non habitent (gentes) in terra, ne forte peccare te faciant in me, si servieris diis eorum. quod tibi certe erit in scandalum.
^ Ibid. XXXIV. 12. Cave ne umquam cum habitatoribus terrœ illiusjungas amicitias, quae sint tibi in ruinam.... Ne ineas pactum cum hominibus
leurs pour épouses *. Dans la nouvelle loi , ne nous défend-on pas de communiquer avec l'apostat ^, de prendre de la nourriture avec l'hérétique, d'avoir part avec lui, de rester son voisin * et même, de lui donner le salut *. D'un autre côté les Égyptiens haïssaient les étrangers qui professaient un culte différent du leur ^ Platon dans ses lois, défendait aux particuliers d'avoir des divinités non reconnues par la république^ de se créer des rites à leur fantaisie, et de se faire une religion à leur mode^. En outre, comment les Grecs agirent-ils à l'égard de Socrale ^ ? Gomment obligèrent-ils les hommes à jurer de défendre leur religion paternelle à l'exclusion de toute autre ^ ? Et puis on connaît la rigueur des Romains à n'admettre ni divinités m religions étrangères ^ L'intolérance universelle donna naissance à la persécution suscitée contre les premiers chrétiens, par les peuples païens '°, et spécialement par certains empereurs, qui furent les plus renommés pour leur politique". La per-
illarum reglonum. Voilà précisément ce qui a fait dire à Tacite que les juifs avaient adversus omnes alios hostile odium. Hist. L. V. C. 6.
' Deuteron. Vil. 2. Nonsociabis cumeisconjugia. Filiamtuam non dabis iilio ejus, née filiam illius accipies filio tuo, quia seducet filium tuum.
^ Matth. XVlll. 17. Si ecclesiam non audierit, sit tibi sicut ethnicus et publicanus.
^ I. AdCorinth, V. 11. Cum hujusmodi nec clbvmi sumere. 11. Ad Corinth. VI. 15. Qusc pars fideli cum infideli? Ad Tit. 111. 10. Hsereticum horainem post unam et secundam correptionem devita.
'' 111. Joann. 10. Si quis venitad vos, et banc doctrinam non afFert, nolite recipere eum in domum, nec ave ci dixeritis : qui enim dicit illi ave, communicat operibus ejus malignis.
" Gènes, XLlll. 32. — Herodot. L. 1. n° 41. D^odore de Sicile, L. U.C. 4. — Juvenal. Sat, XV. Vers. 29 et seqq. — '' De legib. X. in fine. — ^Diogen. Laert. L. 11. Vit. Sucrât.
® Stobœus, de rep. Serm. XLl. V. le livre intitulé: L'accord de la religion et de l'humanité sur la tolérance, où l'on expose amplement le consentement des nations. P. 1 1 . ch. 1 , p. 72 et suiv. Paris, 1 762.
'^ Cicer. de leg. L. II. C. 19. « Separatim nemo habessit deos, neve novos; sed nec advenas, nisi publiée adscitos privatim colunto. » En voici la raison: « Suos deos aut novos aut alienigenas coli, confusionem habet religionum. » ibid. C. 25. 11 est vrai que ces lois étaient forgées par Cicéron , mais il les tira ou des lois qui étaient publiées, ou au moins des coutumes qui se trouvaient en vigueur chez les Romains. Ibid. C. 23.
'** On peut trouver deux opuscules sur ce sujet. L'un de François Bauduin a pour titre: Edicta veterum principum romanorum de 'christianis. L'autre de Gérard Vossius est intitulé : Comment, in Epist. Plinii de Christianis, et edicÉa Caesarum romanor. adversus Christianos.
"V. Bynkershoek, De religione peregrina. C. 2. Op. T. 111. p. 252 et seqq.
sécution procédait d'un bon principe mal appliqué, c'est-àdire que l'on connaissait le désordre qu'éprouve la société par suite du mélange des religions ; et ce principe était trèsvrai ; mais on redoutait le désordre même de la part de la religion qui venait faire disparaître le mélange des fausses religions, pour répandre universellement la vérité, la paix, l'ordre et le bonheur; et voilà en quoi consistait l'application erronée du principe. Du reste les persécutions que les hérétiques au commencement *, et les protestants dans la suite suscitèrent contre les catholiques ^, montrèrent tout à la fois leur haine pour l'Eglise dont ils s'étaient séparés, et la persuasion où ils étaient qu'on ne pouvait acquérir une prospérité permanente, en tolérant les diverses religions. C'est d'après ces considérations que Montesquieu enseigna que, quand le prince peut recevoir une religion dans un état, ou ne pas la recevoir j il faut qu'il ne la reçoive pas '^.
La tolérance ne 'produit pas V amélioration des mœurs et de l'industrie.
VIII. Mais quoi ? Montesquieu oublia sa propre doctrine, il recommande ailleurs la tolérance dont il expose les avantages suivants : les membres de la religion simplement tolérée « se rendent d'ordinaire plus utiles à l'état.... Toutes les religions contiennent de bons préceptes, et alors il est bon qu'elles soient observées avec zèle.... Les religions rivales ne se pardonnent rien entre elles, et par cette liaison , ceux qui les pratiquent sont plus exacts dans l'accomplissement de leurs propres devoirs *. » Mais j'en demande bien pardon à ce grand politique, de pareils avantages sont seulement calculés à table , et sans observer que l'histoire , maîtresse de la vie , n'a jamais rien enseigné de semblable. « De si faibles raisons , répliqua dans le temps un sage apologiste, ne peuvent établir un système contraire à mille expériences. La force et le bien-être d'un état consistent principalement dans l'u-
' Il suifit pour s'en convaincre de rappeler les persécutions suscitées contre les catholiques par les Ariens, les Manichéens, les Donatistes, et de dérouler les annales des empereurs Constance, Valens, Justin, Léon l'Isaurien, Constantin Copronyme, ainsi que des rois vandales qui dominèrent en Afrique.
2 Ferrand, L'esprit de l'histoire. T. 111. p. 349. Paris, 1805.
3 Esprit des lois. T. 111. p. 58. § VIII.
' Lettr. persan. Let. LXXXV- p. 222.
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îîion de ses membres, rarement celte union régne entre les sectateurs de divers cultes; ils n'ont qu'une émulation de société et de profil : je me dispense de le prouver : les annales du monde entier en sont de sûrs garants *. » Outre cela ces calculs de Montesquieu ne peuvent se soutenir même à table, parce que l'on comprend bien que, pour être simplement tolérés, les hommes ne s'efforcent pas toujours d'être plus vertueux, qu'au lieu de s'élever à un tel degré d'héroïsme, ils peuvent se laisser emporter par la passion du mépris pour leurs rivaux et pour le gouvernement ; qu'ils peuvent tomber dans le découragement, résultat ordinaire d'une tyrannie oppressive, qu'ils peuvent finalement abandonner leur propre religion, et suivre par hypocrisie celle d'autrui, n'avoir plus de confiance en aucune, et perdre les bonnes habitudes pour avoir perdu les solides principes ^.
Elle ne contribue pas no9i plus à l' aecroissement de la population y du commerce et de la richesse.
IX. Néanmoins les auteurs qui ont écrit sur l'économie politique, déclament contre la tolérance, parce qu'ils la croient indispensable à l'accroissement de la population , du commerce et de la richesse nationale '. Je n'entends pas obliger les princes à exclure toutes les fausses religions de leurs domaines, quand elles s'y trouvent déjà introduites, ou quand elles forment une partie intégrante de l'état. Je suggérerai dans les corollaires les moyens de ramener les égarés. Je dirai seulement que là où, grâce à Dieu, la tolérance ne se trouve pas établie, il ne faut pas l'introduire pour en attendre les avantages prémentionnés, parce qu'en supposant qu'on fût tout à fait certain de les obtenir, ils ne pourraient toutefois être mis en comparaison avec les graves inconvénients que nous avons un peu auparavant discutés. Le bonheur d'une nation consiste moins dans le grand nombre de ses habitants, dans la brillante étendue de son commerce, et dans la spécieuse abondance des richesses, que
' Gauchat,Gli apologisti délia relifjione. T. II. Let. 19.
2 Idem. Ibid. T. IV. Let. 43.
^ Smith, Richesse des nations. T. IV. L. V. ch. I. — Vatel, le droit dos gens. L. L ch. 12. § 135 et suiv. — Questions sur la tolérance, p. II. ch. 10. p. 55. Genève, 1758.
dans l'union des citoyens ', et dans leurs vertus ' ainsi que dans la facilité d'acquérir une future béatitude \ Ce fut par la concorde et par la probité que tant de répupliques de la Grèce* se distinguèrent, et que s'étendit la république romaine % tandis qu'on attribue la décadence de l'Empire*^ à la corruption des mœurs, par suite d'un défaut dérègle dans la population et de l'excès même de l'opulence. D'un autre côté nous voyons, sans que les diverses religions y Fussent tolérées, des villes célèbres par leurs nombreuses populations, par leur commerce et par leurs richesses; comme on en vit aussi beaucoup dans les temps anciens , lorsque le système de tolérance était inconnu. Louis XIV, en 1685, révoqua l'édit de Nantes^ fait en 1598, pour des raisons politiques très-urgentes , par Henri IV , en faveur des Calvinistes; mais la France ne s'en vit point pour cela moins peuplée et moins florissante, elle en fut au contraire longtemps plus unie et plus tranquille. Enfin il faut reporter de temps en temps la pensée à la cause suprême qui est Dieu , il faut se rappeler qu'en tolérant les fausses religions on porte toujours quelque préj udice à la véritable, dont les adhérents, faibles et chancelants quelquefois, reçoivent un grand scandale du mélange des cultes ^-^ il faut croire qu'il bénit particulièrement les peuples qui lui sont les plus fidèles ", et qu'il flagelle les princes qui se confient dans la puissance de leur nation, et croient avoir placé leur nid au milieu des étoiles ^ « Si, avec la politique, on pouvait enlever de la main
«Platon, Menex. T. IL p. 243. De rep. V. T. IL p. 460, 470 et seqq. Edit. stepli.
' Idem de rep. IV. p. 427 et V. p. 472. — ^ S. Aug[ustin, De civit. Dei. L. II. c. 28 et seqq.
* Bossuet, Discours sur fliist. universelle. P. III. ch. 5. p. 484 et suiv. Paris, 1681. — Mablv, Observât, sur les Grecs. L. L p. 2 et suiv. œuv. ï. V.Toulouse, I79l
^ Montesquieu, Considérations sur les causes de la grandeur et de la décadence des Romains, ch. 3. œuvres. T. V. p. 19 et suiv. Paris, 1788. — Mably, Observations sur les Romains. L 1 . p. 37 et suiv. œuvr. T. VI. Toulouse, 1793. — Gibbon, Hist. de la décadence de l'empire romain T. L ch. VIL p. 568. Paris, 1795.
^ Montesquieu, Considérations sur les causes de la grandeur et de la décadence des Romains. Ch. IX et suiv. œuvr. T. V. p. 78 et sniv. — Mably, Observations sur les Romains. L. VI. p. 274 et suiv. œuvres. T. VL Toulouse, 1793.
' Exod. XXIII. 33. — Psalm. CV. 36. — « Ibid. C. 6. — » Abd. 4.
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de Dieu la disposition de toutes les fortunes terrestres, et s'en remettre soit à la discrétion du hasard, soit aux tentatives du jugement humain , je dirais aux tolérants qu'ils peuvent espérer d'atteindre un jour l'objet de leurs désirs au moyen de stratagèmes politiques. Mais l'Esprit-Saint déclarant par la bouche de l'Ecclésiastique que la prospérité est dans la main du Seigneur [in manu Domini prosperitas) * nous fait croire par la foi que ni les faveurs du monde entier, ni les circonstances les plus favorables de la fortune, ni les inventions les mieux combinées de la prévoyance humaine, ne peuvent avancer d'un pas les desseins d'un homme qui navigue sans la boussole de la grâce divine, et qui, à l'égal de Lucifer, veut se rendre heureux en se révoltant contre Dieu \
Elle n'est point nécessaire 'pour exercer l'hospitalité ^ ni pour la mériter,
X. Mais l'Achille des arguments dont les Tolérantistes font tant de parade, c'est que leur système propose la complète hospitalité envers tous les étrangers, qui y trouvent de plus l'avantage de se réunir pour honorer la divinité ou les divinités de la manière qui leur agrée le plus l Ils ajoutent qu'en se conduisant ainsi, on procure aux adhérents de sa propre religion le droit de se retirer sur les rives étrangères et d'y prétendre à la même hospitalité *. Il est facile de répondre à la première partie de cet argument que nous voulons bien nous montrer toujours hospitaliers envers les étrangers, mais non au point d'introduire pour eux, chez nos compatriotes, le scandale qu'on ne peut éviter en admettant la liberté des cultes. Les hétérodoxes peuvent donc venir chez nous, ils n'y seront point persécutés, ils y jouiront de la protection des lois; mais nous ne devrons point souffrir pour cela qu'ils répandent des maximes contraires à notre
• Ecclesiastic. X. 5.
^ Maisano, Dirett. cristiano-politico. L. I. C. 6. p. 27. Napoli, 1738. ^ Rousseau, Lettr. p. 65. — Anon. (Naigeon), Militaire philosophe. Ch.XX.
* Bayle, Commentaire pliilosophique, ou traité de la tolérance universelle. Discours préllm. p. 97, et part. L Chap. 5 et suiv. p. 180 et suiv. Roterdam, 171 3. — Anon. Liberté de conscience resserrée dans des bornes légitimes, p. 11. ch. 1 et suiv. p. 1 et suiv. Londres, 1754.
religion ni qu'ils élèvent leurs autels contre les nôtres '. On pourrait répondre à la seconde partie, que la véritable religion n'a rien à craindre de l'inhospitalité , parce que , protégée par son divin fondateur, elle s'est tracé une roule au travers des persécutions ^, et que le conseil de V enfer ne 'prévaudra point contre elle ^; et que le sang même des martyrs est une semence de chrétiens : et depuis le temps de la persécution, Dieu détruit les persécuteurs et fait triompher les persécutés *. On pourrait répondre qu'aucun gouvernement n'a rien à craindre de la religion catholique, parce que plus que toute autre elle inspire la charité et la subordination ^; raison pour laquelle ses ennemis l'ont accusée de rendre les esprits trop serviles et trop soumis à leurs supérieurs l Et tout ce qui a été dit pour la calomnier en la re-
^ Nonnotte, Dict. philos, de la rel. T. IV. Art. tolérance. 11 répond aux difficultés philosophiques proposées par les tolérantistes aux catholiques. p. 337 et suiv.
^ S. Joann. Ghrysost. hom. utrum Christus sit Deus. oper. T. I. — - S. Augustin. De civit. Dei. L. XVIll. c. 50 et seqq. — S. ïhom. Contra gentiles. L. 1. c. 6.— ^^ Matth. XVI. 18.— "TertuUian. Apologet. c. L. in fine.
^ V. le bel ouvrage de Lactance, de mortihus persecutorum , où il démontre que « qui adversati crant Deo jacent; qui templum sanctum evcrterant, ruina majori ceciderunt; qui justos excarnificaverant , cœlestibus plagis, et cruciatibus meritis nocentes animas profuderunt, » etc. c. I.
^ Filangieri, Scienza della legislazione. L. I. c. 17. p. 236. Napoli, 1784, fait de notre religion l'éloge suivant : a une rehgion qui n'altère point, mais qui perfectionne la morale: qui ne détruit point, mais qui garantit la société et l'ordre pubhc;qui aux menaces des lois contre les délits, joint celles d'un juste juge, contre la rigueur duquel ne peuvent gxirantir ni les ténèbres, ni les toits domestiques; une religion qui arrête et dirige toutes les passions, qui ne se montre pas seulement jalouse des actions, mais encore des désirs et des pensées; qui unit le citoyen au citoyen, et le sujet au souverain; qui désarme la main de rolTcnsé en même temps qu'elle ordonne aux magistrats de punir les torts qu'il a reçus ; qui prescrit un culte , qui ordonne certaines pratiques rehgieuses dont Ihomme est dispensé aussitôt que les besoins de l'état l'exigent ; une religion, dis-je, de ce caractère, ne doit pas beaucoup embarrasser le législateur. » Cet écrivain qui h plusieurs vérités utiles a souvent mêlé des erreurs très-pernicieuses, dont quelques-unes SCI ont réfutées en temps utile, en commençant son argumentation sur la religion, p. 260, pose pour principe que, dans l'enfance des nations, la religion a été plutôt un culte, qu'un assemblage de dogmes.... On commença dès lors à croire que les dieux devaient récompenser les vertus et punir les délits. On remarque ici deux erreurs dont l'impiété a été démasquée par plusieurs apologistes, lorsqu'ils ont réfuté les extravagances des matérialistes. C'est pourquoi il n'entre pas dans mon plan de les censurer. Premièrement on suppose dans les peuples primitifs une rehgion sans un assemblage de dogmes; comme si les pratiques du culte pouvaient
présentant comme turbulente et sanguinaire ', a déjà été pleinement démenti ^ Mais je me contenterai de répondre que les hérétiques ne peuvent pas exiger de notre part la tolérance dont ils nous sont redevables, parce que nous restons fermes dans la religion de leurs propres pères, dans la religion pour le soutien de laquelle ceux-ci ont même versé leur sang, et dans laquelle ils conviennent aujourd'hui qu'on peut assurer son bonheur éternel '. Notre intolérance, qu'on voudrait regarder comme une injustice et une dureté, est au contraire une maxime d'équité qui forme le caractère et la gloire de la religion. L'erreur est contrainte de tolérer, elle se multiplie, elle n'a aucun droit ni de s'établir, ni d'exclure d'autres opinions même fausses. Elle ne peut, sans la plus grande témérité, prétendre régner seule, sa nature même lui imprime un caractère d'indifférence et de tolérance. Par une opposition inévitable, la nature même de la vérité est ce qui la rend ardente et intolérante. En eff'et, la vérité essentiellement une ne peut ni se diviser ni se multiplier; pure et sans tache, elle ne peut jamais souffrir l'erreur ; elle a droit de se présenter aux hommes, de pleine autorité, et d'exiger leurs suffrages. La rejeter , c'est se condamner soi-même parce que nous sommes faits pour la vérité ; voie unique vers la vie éternelle, toute autre aboutit à la mort. Il convient donc qu'en exposant à la vue ses prérogatives, elle proscrive tout ce qui tendrait à lui enlever ses adorateurs. Telle est l'origine de l'intolérance de la religion catholique \
s'exercer sans l'intime persuasion des notions relatives à la Divinité : on suppose enfin des conséquences sans principes et des effets sans causes. On prétend en second lieu qu'un des dogmes postérieurement connus, c'est ('Immortalité de l'âme, pour trouver les récompenses et les châtiments de l'autre vie : tandis que c'est là le fondement de toute religion quelconque, même de la plus imparfaite, et c'est la plus ancienne doctrine du genre humain qui lui a été enseignée par la voix même de la nature. Rousseau, Contrat social. L. IV. ch. 8.
' Personne n'a traité ce sujet d'une manière plus envenimée que Voltaire, dans son poëme de la Henrlade.
2 11 suffit de citer Gauchat, Gll apologisti delta religlone. T. III. p. 7 et suiv. Roma, 1783.
3 Nicole, L'unité de l'Église. L. I. c. 10. — Bossuet, Avertlss. aux protestants, m. p. 5 et sulv. — Gottl, La vera Chlesa. T. I. p. 601 etsuiv. Bologna, 1719.
* Gauchat, Gli apologisti délia religlone. T. II. P. I. p. 38 et seqq Voir aussi le Tom. XIII. p. 17 et seqq. Roma, 1783.
COROLLAIRES
Le prince hérétique doit tolérer les catholiques.
I. Ce n'est pas ici le moment de tirer des inductions pour donner des règles de conduite aux princes idolâtres et musulmans, parce qu'à coup sûr ils n'écouteraient pas nos conseils, de même qu'ils ne se laisseraient point persuader par les ridicules diatribes de Voltaire, de Rousseau, de Mirabeau, qui ont proposé à leurs cabinets le projet de la tolérance. Il convient de rappeler aux gouvernements hérétiques que, selon les principes mêmes de leurs sectaires, ils ne peuvimt persécuter, expulser, empêcher le culte catholique, parce qu'ils ont toujours confessé qu'en mourant dans le sein de l'Eglise romaine, comme avaient fait leurs ancêtres jusqu'à la malheureuse époque de la séparation, on peut obtenir le salut éternel; et leur tolérance théologique envers nous est précisément ce qui nous donne le droit irréfragable de prétendre encore à la tolérance politique. En outre, étant eux-mêmes obligés de connaître la véritable religion , à peine ouvriront-ils les yeux à la démonstration lumineuse que présente d'elle-même la foi catholique, qu'ils reconnaîtront, grâce à Dieu, qu'elle est la plus favorable à la société, et qu'ils répéteront plutôt : Il faut une malice diabolique pour persécuter une religion aussi belle : quelle religion veut-on que Von observe y si l'on défend de suivre celle-ci 'f
Que les princes catholiques n'introduisent point d'autres religions dans leurs états.
II. Que le prince catholique qui a l'avantage de ne point avoir d'autres religions dans ses domaines, veille à ne pas y en introduire, et conserve soigneusement une aussi précieuse position. S'il était négligent ou faible dans cette affaire, il manquerait à ses devoirs envers Dieu, en ne soutenant point l'unique culte qui lui soit agréable ; envers luimême , en approchant de son trône des torches pour le réduire en cendres, et envers le peuple, en attirant sur lui tous
' Ce sont les paroles d'un païen instruit par nos missionnaires au Ton-
Iuiu; on les lit dans la lettre du 6 juillet de l'année 1799, qui se trouve ans le recueil imprimé à Rome en 1806. T. II. p. 42.
les malheurs dont nous avons déjà parlé. Au contraire, s'il éloigne du peuple le scandale, il en évitera les châtiments*, et en montrant du zèle pour les lois et pour la doctrine de l'Eglise, il affermira son règne ^ et la justice y et l'abondance de la paix domineront pendant la durée de ses jours '.
Qu'ils les souffrent sans les protéger ^ quand ils les trouvent déjà établies.
III. Mais comment fera-l-on, quand l'erreur se trouvera déjà répandue dans l'étal et établie chez un grand nombre de sectateurs ? Bien que le prince ne puisse jamais l'approuver, la prudence veut toutefois et exige qu'il le tolère et qu'il dissimule, si les sectaires sont tranquilles, pacifiques et soumis aux lois, un zèle indiscret et intempestif pouvant être plutôt préjudiciable. De plus l'influence des opinions religieuses dans la société civile, est sujette, comme tout le reste du monde, aux vicissitudes du temps. Les esprits échauffés dans le principe, se refroidissent peu à peu.... C'est donc aux circonstances à décider quels moyens le prince dans sa sagesse devra mettre en usage, sans jamais perdre de vue le grand avantage de la religion catholique dominante *. Quant aux expédients favorables pour ramener à cette unique bergerie du Christ les pauvres brebis égarées, nous nous proposons de les examiner dans le théorème suivant.
Le gouvernement ne doit point tolérer les ennemis publics de la véritable
religion.
Connexité de cette thèse avec la précédente. — Quels sont ceux qui l'attaquent ?
I. Papin, prêtre de l'église anglicane, et qui depuis, touché par la grâce céleste, retourna dans le sein de l'Eglise catholique, faisait cette sage réflexion, que les raisons pour lesquelles les tolérants veulent exclure de leur tolérance les ennemis du christianisme ^ rendent tous ceux à qui ils voudraient qu'elle fut accordée y indignes d'être supportés ^ Son
' Matth. XVIII. 7. — 2 I. Paralip. XVII. 12 et seqq. — ^ Psalm. LXXI. 7.
* Tassoni, La religione dimostrata e difesa, T. III. p. 288. Pisa. 1817. ^ Les deux voies opposées en matière de religion. P. II. Sect. 1. n° 13.
raisonnement suppose le principe universellement soutenu par les protestants, que le gouvernement ne doit pas tolérer ceux qui font profession d'athéisme ; il suppose d'un autre côté que le gouvernement veut souffrir au milieu du peuple ceux qui professent publiquement l'hérésie; et il démontre qu'une telle conduite se contredit elle-même et qu'elle est pernicieuse à l'état. Pour éviter une pareille absurdité, on peut suivre deux roules diamétralement opposées, et les politiques les suivent effectivement. La première étend la tolérance à tous ceux qui répandent les maximes les plus impies contre la religion, et qui vont jusqu'à nier, tant dans leurs discours que dans leurs écrits, l'existence de Dieu, la liberté de l'homme, l'immortalité de l'âme, enfin toutes les vérités qui sont le fondement de la religion, de la morale et de la société. C'est celte route que suivit malheureusement Bayle, qui, dans un ouvrage expressément composé sur ce sujet, à fourni aux tolérants toutes les armes dont ils se sont servis pour défendre leur système ^ Rousseau , non content de l'apologie qu'il avait faite de la tolérance, dans plusieurs lettres^, voulait brûler quiconque oserait en accuser un aU" tre d'athéisme ^ Voltaire , non-seulement à l'occasion de la mort de Jean Galas , déclama contre l'intolérance*, mais il enseigna partout que quoi qu'on croie, on 'parle et on écrive sur la religion^ tout est parfaitement indifférent à la republique ^ Zimmermann , en proposant la question de savoir si les impies^ qui professent l'impiété, non-seulement dans quelque secrète réunion d'amis, mais encore publiquement et librement, et la défendent tant de vive voix que par des écrits, doivent être punis de peines civiles et même du dernier supplice, s'efforce de la résoudre négativement, et cite pour sa justification de longs passages de Feischer et de Sack qui soutiennent la même erreur ^ L'auteur du livre intitulé : Ves-
' Commentaire philosophique sur ces paroles de J.-C. Contrains-les d'entrer, ou traité sur la tolérance universelle. Rotterdam, 1713.
^ Lettre à M. de Beaumont. — Lettres de la Montagne. — Lettre a M. de Voltaire, an 1756.
^ Nouvelle Héloïse. part. 5. 1.5.
• Traité sur la tolérance. Paris, 1764.
^ Epitaphe de M'"" Lecouvreur, discours VI sur l'homme , et mélanges. Ch. XXVII. — Anon. (Naigeon), Philos, mil. C. 111. P. IlL N°. 7.
•^ Meditationes part. Xll. Num. 7. Num athei pœna civili, vel etiam supplicio capitis aflici possint. Tiguri.
prit de Jésus-Christ ^ se propose de démontrer que Jésus- Christ n'a pu commander ou 'permettre l'intolérance des autres religions contraires à la sienne \ L'auteur des lettres juives, avance que, si l'on veut foriner des philosophes ^ il faut laisser aux hommes la liberté de penser et de faire usage de leurs réflexions même en matière de religion ^ Le livre intitulé : Essai sur la liberté de produire ses sentiments , exalte la nation où, cette liberté n^est limitée ni par la cour, ni par les prêtres y mais s'étend même jusqu'au sanctuaire et à l'autel ^ Gérard Tizius \ Gaétan Filangieri ® et une foule d'autres politiques, tous unis pour déclamer contre l'inquisition *^, en accordant que \ athéisme est une chose détestable, ou nient qu'on doive le punir, ou proposent des punitions tellement inexécutables et si légères, qu'elles ne font qu'assurer au délit une plus glorieuse impunité ; nous suivrons pourtant la route opposée, c'est-à-dire qu'après avoir démontré que la tolérance des différentes religions est trèspernicieuse à l'état, nous établirons que, sous quelque forme de gouvernement que ce soit, on ne doit point tolérer les ennemis de la véritable religion.
Les déclamations des impies sont la première preuve de notre thèse.
IL Pour démontrer une pareille vérité, il ne faut aux hommes sensés que connaître ceux qui l'attaquent. Quel est en effet leur caractère ? Quel est le but où ils tendent ? Quelles maximes veulent-ils répandre impunément ? Si nous ignorions tout cela, et si nous n'eussions pas été les témoins des malheurs que leur impiété attira sur l'Europe, nous pourrions peut-être les excuser comme se trompant de bonne foi, mais comme nous avons leurs ouvrages dans les mains,
' L'Esprit de Jésus-Christ sur la tolérance, 1759. On croit que cet ouvrage a été imprimé en Hollande et que De la Broue eu est l'auteur.
2 Lettr. CLIX.
^ Essai sur la liberté de produire ses sentiments, dédié à la nation anglaise; au pays, livre pour le bien public, 1749.
* Observât, in Puffendorfium', observ. XCV. in § 2. Cap. 4. L. I. de ofT. faom. et civ.
^ Scienza délia legislazione. L. I. C. 17.
^ Limborch, Historia inquisitionis. Amst. 1692. — Sarpi, Discorso sull' inquisizione. oper. VI. Venetiis, 1677. — Anonyme, Histoire de l'inquisition, el son origine.
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et que nous en voyons les désastreux résultats, nous compienons fort bien pourquoi ils déclament contre Vintolérance \ «Toutes leurs déclamations ne servent qu'à manifester l'esprit qui les a dictées^ les ténébreux sentiers où ils s'avancent, et les principes détestables par lesquels ils se gouvernent ^ » Ils cherchent à être tolérés pour réussir plus facilement dan;> leur mauvais dessein ; parce qu'on sait fort bien que toutes les sectes timides et humbles dans le commencement ^ ont fait à peine quelque progrès, qu'on leur voit lever audacieusèment la tête y et ne mesurer leurs prétentions que sur leur.s forces '. Qu'ont fait les prétendus tolérants en France, quand ils eurent pris part à la révolution ? L'histoire rappelle-t-elle une époque plus terrible ? Quelle autre a mieux fait connaître où tendait la tolérance et combien étaient tolérants ceux qui la prétextaient? Soulevés contre nous, ils voulaient nous engloutir tout vivants *. Les proscriptions, les violences, les outrages étaient sans exemple : on espionnait les opinions, on ouvrait les lettres à la poste, on se déchaînait contre quiconque se montrait catholique ^, de telle manière que le tribunaldu saint office (dit un auteur qui en était l'ennemi) aurait pu être cité comme un modèle d'équité ®. D'un autre côté qu'est-ce donc que ce tolérantisme qu'ils prêchent avec tant de zèle ? Ce n'est qu'une indifférence méprisante pour toute sorte de religion, un amour effréné de l'indépendance, qui fait qu'ils refusent de se soumettre à aucune loi de conscience , un dessein d'ôter aux peuples tout respect pour un culte quelconque \ et il sera convenable que leurs idées si étranges et si perverses étant découvertes, soient secondées par un gouvernement qui veille réellement à l'utilité publique f Enfin s'entendent-ils bien à fixer fermement les limites de la tolérance, et à en imposer le devoir ? Non certainement, Bayle, contraint par la force de la vérité, déclare dignes même du dernier supplice ceux qui insultent les ministres de la religion dominante^, et confesse qu'il n'y a point de
' Barriiel,Hist. du Jacobinisme. T. 1 C. 19. — ^jifon^otte^ Erreurs de Voltaire. C. XXVll. § 7. — ^ De Real, Science du gouvernement. T. IV. Ch. VI. Sect. 5. nM5. — * Psalm. CXXIII. 2.
^ On ne peut lire sans horreur l'histoire du clergé de France, écrite par Barruel, et spécialement le tome 11. P. 54 et suiv. 13. Trad, Ital. 1799.
^ Bourgoin^, Tableau de l'Espagne moderne. — ^ Nonnotte, Erreurs de Voltaire. L. XXVII. § 5. — ^ Commentaire philosophique, etc. P. IL Ch. 6. et 9. et p. 371.
délit plus énorme que l'hérésie*. Rousseau veut que le prince prescrive à ses sujets une profession de foi, et qu'il bannisse quiconque ne V admet point ^ Frédéric roi de Prusse n'ose étendre la tolérance jusqu'aux jeunes gens effrontés qui insultent ce que le peuple respecte *^ et l'encyclopédie, si favorable à l'indifférentisme , professe dans plusieurs endroits celle même maxime *.
Les écrivains et les législateurs les plus célèbres sont d'' accord avec nous sur ce sujet.
III. Mais en laissant de côté ces malheureux, nous trouverons admirablement d'accord avec nous les auteurs les plus célèbres qui ont écrit sur la politique et sur la jurisprudence, ainsi que les législateurs anciens et modernes. En effet Grotius ^, Cocceius ®, Barbeyrac \ Bôhmer ^ quoique protestants, approuvent pourtant les peines corporelles nonseulement contre les Athées, mais encore contre les hérétiques. Déjà Jean Calvin avait positivement démontré , avant eux, que l'on pouvait, que l'on devait même punir l'hérésie , de la peine capitale l Et Théodore de Beze, son disciple, écrivait d'un autre côté, en faveur de cette vérité *^ Mais en remontant jusqu'à l'antiquité, nous trouvons que Platon prescrit des peines très-sévères contre les ennemis de la religion". Protagoras et Théodore éprouvèrent la rigueur des lois anciennes pour avoir commis ce très-grave délit *^ La république de Messene bannit, par un décret solennel , les Épicuriens de son territoire '^ Le sénat romain ne se montra pas moins avisé, ni moins sévère contre les sectateurs de cette impie philosophie '*. Je pourrais citer ici les lois que les princes
' Supplem. préface. — ^ Contrat social. L. IV. Ch. 8. — ^ Lettr. à M. de Voltaire, œuvr. postli. T. IX. P. 377. — ' Art. Athéisme, et art. Fanatisme.
^ De imper. Summ. potestate. C. Vil. N. 6. — ^ Comment, ad Grotimn. de jure belli et pacis. L. II. G. 20. § IL — ^Not. ad Puffendorf. L. Vlll. C. 6. §3.-8 Jus eccles. potest. L. V. Tit. Vil. de liaeret. num. 5.
^ Fidelis expositio errorum Micliaells Serveti, et brevis eorumdem refutatio, ubi docetur jure gladii coercendos esse hœreticos. Operum.T. Vlll. P. SlOetseqq. Amst. 1667.
'" De haereticis a civili magistratu puniendis. — "De Legibus. L. X. in Une. — '2 Cicero, de natura deorum. L. I. G. 23. Diogen, Laert. in vite Protagorae. L. IX. — '^ Athenagor. Dipnosoph. L. XII. G. 12. — Aelian. Varbistor, L. IX. G. 13. — Suidas. Lexic. V. Eict^toupoç.
'* Voir les auteurs cités, et aussi Aulu-Gelle. Noct. Att. L. XV. C. IL et Sextns Empyricus contra rhet. L. IL p. 294. Lipsi», 1718.
chrétiens (quelquefois ennemis de l'Église romaine) ont promulguées pour réprimer les auteurs et les sectateurs d'innovations scandaleuses en matière de religion; mais un tel travail me paraît inutile, après l'ouvrage achevé que Thomassin a consacré à un pareil sujet \ J'ajouterai seulement que Napoléon (dont certainement l'ardeur pour la piété chrétienne n'était pas trop vive), parlant aux curés, menaça de punir exemplairement des peines les plus rigoureuses ^ et même de mort, si le cas V exigeait ^ comme perturbateurs du repos public , et comme ennemis du bien public , tous ceux qui oseraient mépriser leurs personnes sacrées ^. On peut assurer en général, sans crainte d'être démenti, qu'il n'y a aujourd'hui aucune nation cultivée qui n'ait confirmé notre proposition dans le code de ses lois, de manière que, quiconque la nie, condamne imprudemment le consentement unanime de l'univers civilisé.
On propose quelques observations pour rendre utiles les lois prémentionnées .
IV. Mais s'il est quelquefois permis de proposer quelques observations à ceux à qui la Providence a voulu confier le destin des peuples, pour que les lois prémentionnées ne restent point sans effet, et qu'on n'accorde point aux hommes pervers, outre l'impunité de leur délit, la satisfaction de se moquer du législateur qui en a fait la défense , je suis d'avis qu'on doit m'accorder la même permission, particulièrement dans la discussion du présent article, qui est d'une si haute importance tant pour la religion que pour l'état. Qu'on observe donc qu'aujourd'hui, malgré les lois universellement promulguées, les blasphèmes, les discours impies, le mépris des choses sacrées ont inondé la terre. Plusieurs nient avec la plus impudente opiniâtreté la vérité de la loi éternelle , la spiritualité de l'âme et son immortalité, le libre arbitre, enfin même l'existence, la providence et la justice de Dieu , ainsi que la révélation et ses mystères. La plupart de ces hommes veulent en dogmatisant, raisonner sur leurs erreurs, ré-
' Traité de l'unité de rÉglise, et des moyens que les princes clirétiens ont employés pour y faire rentrer ceux qui en étaient séparés. Paris, 1685.
^ L'allocution qu'il a faite aux curés le 5 juin 1800, et la circulaire adressée aux évêques, après son sacre, méritent véritablement d'être lues. V. Tassonijla rcl. dimostr. e difes. T. II. p. 27. et scqq. Pisa, 1817.
pondre à qui les réfute, faire des prosélytes, pour donner au moins un plus libre cours à leurs passions. Or qui lient compte d*un pareil désordre, qui en a été puni comme il l'aurait mérité ? Qui craint même de l'être, et se garde au moins d'une rechute ? Voilà donc qu'un délit si grave est entré dans la classe de ceux qu'on ne doit pas punir , et qui exigeraient plutôt le silence des lois que leur application rigoureuse *. En pareil cas, le meilleur parti seraitde n^enpoint faire mention dans le code, attendu qiûon n^en tirerait d^ autre avantage que de faire connaître au public des délits que nous ne pouvons punir ^. Mais où prit jamais son origine cette impunité si contraire à la raison et aux intérêts de la société ? Elle peut, si je devine bien, dériver et dérive effectivement de trois principes, c'est-à-dire de la condition des juges, du manque d'accusateurs, et de la difficulté de trouver des témoins. Il est bien difficile de trouver dans les juges toutes les qualités nécessaires pour les rendre dignes de leur emploi , et c'est là un des plus graves défauts de la législation '. Mais prélendrez-vous trouver facilement dans chacun d'eux et les connaissances ihéologiques et le zèle pour les intérêts de la religion ? Ou croirez-vous que sans cela on puisse juger avec équité et avec sévérité dans des matières de cette nature ? Platon exclut les personnes laïques de ces sortes de jugements, bien qu'il eût décrété des pénalités trèsgraves , et il voulut les abandonner entièrement aux prêtres *. Mais supposons que les magistrats laïcs suffisent à cette
' Scienza délia leglslazione. L. III. part. II. c. 56. Dans le catalogue Je ces délits, on en voit quelques-uns que la philanthropie de Filangieri ^ u placés, bien qu'ils ne méritassent point cette indulgence, comme nous le verrons en son lieu; mais il n'a pas le courage d'y classer encore les délits contre la Divinité, et quoique non -seulement il s'efforce de les réduire a un très- petit nombre, et à en rendre la vérification très-rare, mais qu'il propose d'ailleurs des peines assez douces, réservant la rigueur pour qui abuse de la religion, cependant il ne peut disconvenir que les lois doivent punir l'impiété des citoyens. Ibid. c. 45.
2 Tacit. Annal. L. III. c. 55.
^ Muratori, de difetti délia giurisprudenza. c. VII. oper. XVII. p. 37 et seqq. Napoli, 1762.
* De legibus. X. p. 9lO. Édit. Steph. Il est vraiment à regretter que Filangieri, en appuyant toute sa doctrine à l'égard des délits contre la Divi« nité sur les paroles de Platon, dont d feint de suivre la sublime idée, en même temps qu'il la dénature, se taise et cache la qualité de prêtres que ce philosophe réclamait dans les juges de pareils délits; cependant, ôte^ cette particularité, toute la théorie du philosophe s'évanouirait en î\\-
mission, qui se présentera devant eux, en qualité d'accusateur ? Filangieri se plaignait de ce qu'aujourd'hui un citoyen n'en 'pouvait accuser un autre, a l' exception des perso?ines offensées ou celles de ses proches parents ; il ne peut dans plusieurs pays chercher autre chose que la réparation du dommage ' ; mais en supposant que \ accusation entrât dans le code des droits de bourgeoisie, qui voudrait se rendre accusateur pour des délits contraires à la religion , quand il devrait s'exposer à toute la publicité et à tous les dangers auxquels il veut exposer indistinctement les accusateurs? qui est-ce qui pour traduire devant les tribunaux un homme irréligieux voudrait provoquer l'indignation , affronter les persécutions des parents, et souffrir les propos de ceux qui le traiteraient de calomniateur ? Si l'homme accuse celui qui l'a offensé, il a coutume d'avoir plus facilement pitié de l'accusé lui-même qui confesse au moins intérieurement la justice de l'irritation de l'accusateur, mais en sera- 1 -il de même, quand il se mêlera des faits d'autrui , dans des matières qui ne l'intéressent pas personnellement ? Et puis qu'est-ce qui peut l'assurer de trouver des témoins également sincères et zélés pour la religion, qui ne se laissent point suborner, et s'exposent à toute la haine que produit la vérité, et à toutes les conséquences d'une condamnation à laquelle ils auront coopéré ? Les juges des cours criminelles savent combien il est difficile et rare de réunir tant de louables qualités dans les témoins, et combien il arrive souvent que l'on n'ait pour base des délibérations que l'unique sens moral, au milieu des doutes que les témoins laissent légalement. Cependant le dénonciateur sera soumis à la peine du talion, à laquelle il veut que l'on soumette le calomniateur % et il sera précisément regardé comme calomniateur si , ce qui est à craindre , il n'a pas l'avantage d'être soutenu par les témoins et par les juges. De plus, comme il n'existera rien de particulier qui démontre au moins l'existence du délit, ni ressentiment pour l'offense personnelle qui en justifie
mée. Justinien, pour obligiCr les magistrats laïcs h procéder avec tout io zèle convenable contre ces sortes de délits, les menaça de son indignation, en cas de négligence. Cap. igitur § prœctpimus. Nov. 77. Mais l'expérienrp démontra le peu d'utilité de cette menace.
' Scienza délia leg. L. III. p. 1. c. 3.
2 Idem. ibid. p. 11. c. 3. p. 44 et seqq. Nap. 1783.
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l'accusation, il sera plus facile d'élie taxé de malveillance, d'hypocrisie et d'imposture, surtout dans des temps d'une si grande dépravation. Ensuite en instituant des magistrats accusateurs , dont Filangieri fait tant de bruit, il ne serait pas plus aisé de parvenir àUa punition de l'irréligion *, parce que les accusateurs et les témoins devraient également comparaître devant ces magistrats, et alors les mêmes difficultés subsisteraient toujours. Les magistrats devant aussi soutenir l'accusation de la même manière qu'un citoyen 'particulier , jusqu'à la conclusion du jugement y faire les mêmes promesses ^ et s'' exposer aux mêmes dangers , et comme on voudrait punir en euXy comme dans tout autre accusateur , non-seulement la calomnie manifeste , mais encore la simple calomnie % vous les trouveriez toujours plus circonspects, et timides dans la poursuite des délits prémenlionnés, d'où il arriverait que les impies jouiraient toujours, au mépris de toutes les lois, de la plus scandaleuse impunité.
Véritable caractère du tribunal de l'inquisition.
V. C'est pourquoi, pour arrêter un si grand désordre, nos ancêtres qui ne connaissaient pas cette indifférence pour la religion, qui forme le caractère distinctif de notre siècle, et qui est si féconde en crimes et en malheurs, instituèrent le tribunal de l'inquisition. Suivant l'opinion de Platon, les juges de l'irréligion furent des prêtres, ils s'engageaient par le plus rigoureux serment à rendre une impartiale justice, el le secret contre lequel on a tant déclamé, servit à assurer la tranquillité desaccusateurs et des juges, et cependant il cacha autant que possible la scandaleuse impiété de l'accusé. Les impies dont les trames furent découvertes, après une longue révolution et neutralisées par une telle institution, ont cherché, par tous les moyens, à la rendre odieuse, même à la populace crédule d'un grand nombre de pays. Les mensonges, les exagérations et les injures sont toujours employées pour l'extirper des états où elle ne cessa de subsister ^, et cependant si l'on connaissait bien et si l'on voulait séparer son institution des abus qui peuvent s'introduire dans toutes les choses humaines, même les plus saintes, on ne
» Sienza délia leg. L. III. c. 5. p. 79.-2 jbid. p. 80. ^ Limborch. Hist. inquisit. Amst. 1692. Sarpi, Trattato dell'inquisizione opcr. T. \'I. Ven. 1677. Filangieri, Scienza délia legisl. L. III. p. 11. c. 44.
trouverait pas un tribunal plus utile et plus doux que celui-là. Celui qui s'accuse de lui-même, et comme on dit, spontanément, est absous, on ne commence pas le procès par la comparulion du dénonciateur, mais on entend l'inculpé, et on l'admoneste avec la plus grande douceur; s'il s'obstine ensuite, c'est alors que le procès commence; mais comme la présomption est toujours en sa faveur, on exige beaucoup plus de témoins que dans les tribunaux civils, et toutes les excuses, toules les défenses, même de l'avocat d'office^ sont admises, Si l'accusé est convaincu, et qu'il abjure ses erreurs , il ne reçoit que des peines spirituelles pour sa pénitence. Si enfin il s'obstine, ou qu'il soit dans le cas de la récidive, il n'est que trop juste qu'il souffre des peines temporelles *. Mais ces peines sont si douces et si rares que les détenus dans les prisons y sont traités avec la plus grande charité et même avec somptuosité, et qu'en sortant ils reçoivent d'abondants secours. A l'égard du dernier supplice, à peine en Irouvet-on deux cas dans toute la durée d'un siècle. C'est pourquoi Linguet, écrivain qui, comme on sait, n'était pas ami du Siège apostolique, fait l'éloge de ce tribunal ^, et Bonnet observe « qu'à Rome il était plus doux et plus modéré que ne l'étaient les parlements de France et les tribunaux de différents pays qui jugeaient en matière de religion et de scandales l » Combien d'hommes sont venus à résipiscence, grâce à cet institut ! Combien au moins ont resserré leurs mauvais vouloirs dans les barreaux de leurs pensées ''! De combien de malheurs le supplice d'un petit nombre d'individus a préservé la multitude ^ ? D'un autie côté quelle peine qualifierâit-on d'excessive, si l'on balançait l'injure faite à Dieu , le désordre intrinsèque de l'impiété et le dommage qu'elle peut causer au public*'?
' Eymeric, Directorium inquisitorinm, Venetis, 1607. — Del Bene, De olficio S. Inquisitionis circa liseresim. Lugd. 1666. — Aibizzi, risposta ail' istoria dell itiquisizione de! W Paolo Sarpi. (Roma, 1678.) Macedo, Schéma S. Concfregationis. 1678.) Marsollicr, Hist. de l'inquisit. et son orig. Cologne. 1695.
2 Annal, polit, p. 243.
' Essai snr l'art de rendre les révolutions utiles. T. II. Sect. lU. ch, 12. p. 185. Paris, 1705. — Y. Pani, Lettere apologetiche. Roma, 1789.
'* Du Clôt, Su i vangeli. not. XXV.
^ S' August. Contra Petilianum. L. II. c. 93. Num. 184.
'' AParamo, De origine et progressu S. Inquisitionis, ejusque utilitate et dignit. p. 305 et seqq. Matriti, 1598.
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L irréliyion considérée relalivement à Dieu est très-digne de punition.
VL D'abord je ne saurais dire si l'on doit regarder plutôt comme ridicule que comme mauvaise la doctrine de Filangieri, qui assure qu'il 7i' appartient pas à l'autorité constituée de punir les injures faites à la Divinité ^ parce que la Divinité na pas besoin de nous pour venger ses torts , et que supposer en elle cette impuissance et ce besoin, serait la même chose que de l'offenser^. Si l'on consulte le droit naturel ^, le commandement de Dieu^ et le consentement de.s nations*, la créature raisonnable doit montrer du zèle pour l'honneur de son créateur. S'il n'est point permis à un simple citoyen de porter la main sur le coupable de lèse-majesle divine, c'est parce qu'on en a confié la charge à l'autorité publique. Si le discours de Filangieri pouvait avoir quelque consistance, il en résulterait que la Divinité n'ayant pas besoin de notre culte, et ne se trouvant pas non plus dan^^ Ximpuissance de se le procurer, les sujets et les gouvernements seraient affranchis de l'obligation de le lui rendre. Au contraire, nos devoirs envers Dieu ne découlent pas du besoin ou de l'impuissance de Dieu, mais de la dépendance indissoluble de la créature qui, en tout temps, et d'aprèst ous les principes, est obligée d'employer tous ses efforts pour promouvoir la gloire de son suprême bienfaiteur, en lui sacrifiant son propre inlérêt^et sa vie même au besoin*. Supposées ces vérités, pour connaître le châtiment dû à Yinfidélitéy il faut considérer qu'elle est précisément le plus grand des délits, et voici de quelle manière le docteur angélique le demontre : « l'infidélité, en s'opposant à la vertu de la foi, ne peut être qu'un péché", ensuite le péché a sa malice formelle dans l'aversion de Dieu; d'où il résulte que plus le péché est grave, plus il sépare l'homme de Dieu. Or, par l'infidélité l'homme s'éloigne extrêmement de Dieu , parce qu'il n'en a pas moins la véritable connaissance; elle est donc le plus grand de tous les péchés qui arrivent au milieu de la corrup-
• Filangieri. Scienza délia legislazione. L. III. p. 11. c. 44. p. 256. Napoli, 1783. — 2 S. Thom. Summ. Theol. L. 2. quaest. 28. art. 4. II. 2. quœst. 25. art. 1.— ^ Nnmer. XXV. 13. III. Reg. XIX. 10. II. Machah. II. 27. — '* Gerboni. Theol. nat. L. I. Qiiaest. II art. 1. § 2.
' S. Thom. Summ. Theol. II. 2. quaest, 26. art. 4.
* Idem. Ibid. quaest. 10. art. 1.
tiori des mœurs *. » Ensuite la gravité de la faute augmente en ceux qui ont abjuré la foi ^ lanl parce que cette apostasie a elé l'effet des passions les plus déréglées, qui leur ont enlevé les lumières, la honte, le remords', que parce que les discours et les exemples de ces malheureux ont causé un très-pernicieux scandale aux hommes faibles dans la foi *, et aussi parce qu'ayant une fois reçu la croyance et prêté la promesse à l'Eglise y ils sont devenus coupables de félonie; d'après quoi ûs peuvent être contraints à remplir leur promesse et à conserver le don qu^ils ont reçus *.
Le désordre intrinsèque de ce délit est donc du ressort des lois humaines.
VII. L'homme irréligieux est donc ennemi de l'Etre suprême, corrompu dans ses mœurs, dangereux dans sa conversation, infracteur de ses promesses, comment voidez-vous cfùe les lois le traitent ? Il y a un ordre éternel auquel Vliomme doit se soumettre, s'il ne veut pas vivre dans le désordre, et comme il doit subordonner sa volonté à l'ordre, il doit également conformer à l'ordre son intelligence^ L'autorité des lois peut et doit même punir les transgresseurs de l'un comme de l'autre, toutes les fois qu'ils manifestent l'état de leur âme par des actes extérieurs, et j'oserais dire que la puissance humaine doit autant que possible veiller encore davantage aux désordres de l'intelligence qu'à ceux de la volonté, lorsqu'elle peut s'assurer des uns el des autres, parce que l'intelligence viciée doit corrompre la volonté qui en suit la direction , et il n'est pas possible de corriger celle-ci sans avoir ramené celle-là dans le droit chemin *. Quel plus grand désordre cependant y a-t-il dans l'inlelligence que l'impiété, surtout lorsque, brisant tout frein, elle se manifeste publiquement ? Sans la foi il est impossible de plaire à Dieu ^ , personne ne peut s'approcher de lui sans croire ^, l'incrédule est un homme perverti ^, ennemi de la croix du Christ '", abandonné par Dieu à son aveuglement^^ ,
' Idem. Ibid. art. 3. — - Idem. Ibid. 15. art. 1. — * Idem. Ibid. quaest. 12. art 1. — *ldem. Ibid. quœst. 10. art. 5. — -^ Idem. l. 2. quarst. 72. art. 13 et qiisest. 87. art. 1. — - « Idem. Ibid. 1. quaîst. 82. art 2 et senq. — ^ Ad Hcbr. XL 6. — ^ Ibid. 6. — ^ Ad Tit. 11 1 . 21. — '» Ad Pbihpp. 111. 18, — " Sapient. II. 2l. V. S. Thom. Snmm. ïheol. II. 2. (|«ia*st. 15.
(jui a exlirpé de son cœur la racine de IHmmortaliié '; et si les lois punissent celui qui se mutile et qui tente de se tuer ^, pourquoi ne puniraient-elles pas l'impie, qui est encore plus cruel envers lui-même et qui est coupable d'un plus grand désordre ?
Le péril auquel l'irrélicjion expose les citoyens impose au gouvernement l' obligation de la réprimer.
VIII. Que si l'on voulait un instant supposer que le gouvernement doit se borner à réprimer par les moyens les plus efficaces le délit du citoyen, mais non celui de l'homme ^ , et qu'il ne fût pas incontestablement vrai que l'homme méchant ne peut pas être un bon citoyen , le plus ne pouvant exister sans le moins, ni la conséquence sans le principe, néanmoins le gouvernement devrait regarder Vhomme irréligieux qui a manifesté ses sentiments, comme un citoyen très-dangereux. Et dans le fait il n'est que trop connu par une antique expérience qu'il n'a fallu qu'un petit nombre d'individus, et même un seul hérésiarque pour pervertir une immense multitude d'hommes simples et ignorants, et que leur suite a été d'autant plus nombreuse que les nouvelles doctrines paraissaient flatter davantage la corruption du cœur humain *. Que si la doctrine des libertins, ébranlant les gonds de l'édifice entier du christianisme , favorise encore et déchaîne toutes les passions ^, quelle séquelle ne devra-t-elle point entraîner après elle, si elle n'est point réprimée ?En outre, comme on n'ose point nier que l'erreur ne soit un mal, et que l'erreur en matière de religion est le plus grand des maux, à raison des malheurs éternels qu'elle fait encourir aux autres, comment le gouvernement obligé par devoir à garantir ses sujets de tout mal , poiu^ra-t-il voir d'un œil insouciant leur erreur, sans chercher à les y soustraire, et leur perdition, sans aviser aux moyens de la prévenir? Quand même certain politique ne conviendrait pas de cette vérité, il devrait au moins se souvenir que la religion est le premier
' Sapient. XV. 3.
2 Domat, Supplément au droit public. L. 111 T. VIL Art. 19. — Blakstone, Cod. crim. C. XIV.
3 Filangieri, Scienza délia legisl. L. 111. L. H. C. 44. — * S. August. De utilit. credendi. C. I et seqq. — ^ Spedalieri, De' diritti dell' uomo. L. II. C. 1 et seqq.
appui de la société \ el que la religion chrétienne est la plus favorable même à la félicité temporelle ^. Gomment donc n'employerait-il point toute son énergie pour empêcher que les impies ne tentassent de la détruire par leur exemple, par leurs discours et par leurs écrits ? On a donc eu raison de dire que V offense faite à la religion est une offense faite à tous les hofnmes ^ C'est pourquoi les athées peuvent être répnmés au nom de la société humaine *. Nous lisons encore dans un livre qui n'a été que trop favorable à l'incrédulité : — « L'athéisme publiquement professé est punissable selon le droit de nature; l'homme le plus tolérant ne disconviendra point que le magistrat n' ait le droit de punir ceux qui font profession d'athéisme y et même de les faire périr, s'il n'en peut autrement délivrer la société. On peut regarder un homme de cette sorte comme Vennemi de tous les autres y parce qu'il renverse tous les fondements sur lesquels leur conservation et leur félicité sont principalement établies ^ Passant ensuite des athées à tous les ennemis de la foi, nous trouverons qu'il est facile de leur appliquer les mêmes principes el les mêmes conséquences, tant parce qu'entre l'athéisme et le christianisme, il n'y a pas de milieu raisonnable ^, que parce que, quelque pierre de la religion qu'on tente de remuer, on aura toujours à craindre que le peuple ne soit accablé sous les ruines les plus affreuses ^.
Preuves déduites des faits.
IX. Mais pour donner ici une force toujours plus prépondérante à notre proposition, nous suivrons le principe de Bayle, qui dit que cent volumes de raisonnements spéculatifs ne peuvent prévaloir contre une vérité de fait ^, et nous verrons quels dommages sont résultés de la tolérance des ennemis de la religion, non-seulement pour la propagation de la foi, mais encore pour la prospérité de l'état. A peine l'empereur Julien , pour entretenir la division dans l'Église, eut-il aboli les lois promulguées contre les hérétiques et les schismatiques, qu'on vit d'abord les Donatisles,
' V. Ci-dessus. Théor. 111. — ^ V. Ci-dessus. ïhéor. V.
^ Leg[. IV. Cod. de liaeret. et Manie. — '' Grotius de jure belll et pacis. L. U.C. 20. n° 46, — ^ Encyclop. art. Athéisme. — ''Fénélon,De l'exist. de Dieu. Lettr. II. — ' Bossuet, Avertiss. aux protestants. VI. P. 2. — " Diction, Art, Epicur. rem. D.
|)iiis les Circoncellions (secte furibonde de Donatisles ), se soulever avec une telle violence et se livrer à de tels excès (ju'on ne peut en lire les détails sans frémir d'horreur*. Nestorius, toléré par le gouvernement et défendu par la multitude de ses partisans, renversa un grand nombre d'églises, et punit sévèrement ceux qui combattaient ses doctrines *. Les Pauliciens que l'empereur ne réprima pas à temps , se révoltèrent contre lui % saccagèrent des provinces, bâtirent des villes, commirent une foule de larcins, et ne purent être détruits qu'après une guerre longue et sanglante *. Les cruautés et les troubles qu'excitèrent en France les Henriciens, les Petrobusiens et les Albigeois égalèrent leurs excès et leurs débordements d'impiété ^ Ils n'eussent pas duré si longtemps, et ne se seraient pas étendus sur un si grand espace , si la force publique eut employé plus de vigilance et d'énergie pour en arrêter les premiers progrès. Londres ne î)Ourra jamais oublier les agitations, les troubles, les séditions, les massacres dont le Ciel a puni sa négligence à ne point mettre un frein à la fureur de Wicleff et d'Oldcastle , qui répandirent impunément leur hérésie ^ Jean Hus , par ses sermons séditieux, non-seulement sema des doctrines empoisonnées, mais encore il alluma l'incendie qui fut pour toute la Bohême une cause d'affreuses dévastations \ Jean de Trocznau, connu sous le nom de Zisca , à la tête desHussites, gagna huit batailles contre l'empereur , et mit à feu et à sang les provinces catholiques ^ Les Orébites crurent faire une chose agréable à Dieu, en immolant les prêtres au milieu des plus horribles tourments '. Que dirons-nous ensuite des Anabaptistes qui, promettant à tous les hommes l'égalité et l'indépendance, armèrent le peuple contre la noblesse et contre le gouvernement, qui n'avait pas empêché leurs premiers progrès " ? Quels ravages Thomas Muncer ne causa-t-il fjoint à la Thuringe , à la Franconie, à la Saxe et à l'Alsace ? A quelle combustion Martin Luther ne livra-t-il pas toute FAllemagne ? Quels fleuves de sang Jean Calvin ne fit-il pas répandre en Suisse ?Qui peut se rappeler sans frémir d'hor-
• Fleury, Hist. eccl. L. XV. C. 32. — Mdem. Ibid. L. XXV. C. 5. — ' Idem. L. XLVIU. C. 26. — " Idem. L. LU. c. 8. — ^ Idem. L. LXIX. c. 24. — 6 Idem. L. XCVllI. c. 8 et XCIX. c. 110 et L. C. c. 55. — ' Idem. L. C. c. 42. — « Idem. L. Glll. c. 140. — ' Idem. L. CIV. c. 187. — '' Idem. L. CXXVIII. c. 45.
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reur les événements qui, grâce à la prétendue réforme, désolèrent l'Ecosse, l'Angleterre, l'Irlande et la France entière*? Et pour qu'on ne crût point que Y athéisme, le matérialisme, le naturalisme et Yindifférentisme fussent moins fertiles en causes de dévastation, nous avons vu, en peu d'années, des millions d'hommes laisser leurs cadavres dans les champs de bataille; un grand nombre de fleuves de l'Europe rougis de sang humain , annonçant à toutes les générations les vicis- Mludes politiques produites par les doctrines impies, lubriques et séditieuses *. Voilà donc pourquoi les princes, outre i'oblio^ation où ils sont de proléger la vérité, sont encore dans celle d'expulser et de punir Terreur, comme pierre de scandale de la félicité publique.
Avantages qui résultent pour la société de la répression des hommes irréligieux.
X. Et à la vérité, comme personne ne doute de la trèsgjande influence des châtiments pour maintenir le bon ordre dans la société et prévenir les délits qui en troublent l'harmonie, de manière que si le gouvernement ne se servait pas de ce puissant moyen, les lois deviendraient sans vigueur, cl l'état croulerait sous son poids, de même c'est une chose très-certaine que par la répression des mauvaises intentions des ennemis de l'Église, on procurera un immense avantage â la religion, sur laquelle reposent l'ordre public et la société elle-même. Dans le fait, les peines servent de correction ou d'exemple j parce que quelquefois elles réforment le délinquant,et quelquefois elles détournent les autresdu délit. C'est pourquoi S* Augustin, qui démontre longuement l'obligation de punir l'impiété % renferme en peu de mots la manière dont l'homme irréligieux a le pouvoir et même l'habitude de profiter des châtiments. Nous voulons rapporter ici textuellement ses expressions pour ne point en énerver la force : quid qubd homo durum et molestum patitur, admonetur, ut cogitet qiiare patiatur ; ut si pro justitia se pati perspexerit,
' On peut lire les détails de toutes ces guerres dans Varillas, Hist. des révol. L. 11 etsuiv.
"^ Merault, Les apoloffistes involontaires. P. I. c. 5. p. 71 et suiv. Paris,
^ Contra epist. Parmeniani. Lib. 11. C. 9 et seqq. Contra Petilianum, Uh 11. Cap. 18 et seqq.
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id ipsum honum eligat pro juslitia falsa sustinere ; si auteni viderit iniquitalem esse pro qua patitur , se infruciuosissinie laborare atqiie cruciari considerans , mutet in meliiis voluntatem ; simulque careat et molestia sterili, et ipsa iiiiquitate , multo utique (jravius et perniciosius nocitura *. El afin qu'une doctrine si claire soit prouvée par le fait, écoutez ce qu'en dit ailleurs le même Père : Hœc primitùs mea sententia erat, neininem ad unitatem Christi esse cogendum^ verho esseagendum^ disputatione pugnandum ; sed hœc opinio mea non contradicentium verbis , sed denionsfrantiutn superahatur exemplis . Legum enimterror ita profuit y ut multi dicant : gratias Domino j qui vùicula nostra dirupit ^ Que si l'impie ne veut pas profiler des châlimenls , il saura du moins se masquer et cacher sa malice au fond de son cœur, et alors l'hypocrisie qui ne sera [)réjudiciable qu'à elle-même ne troublera point la paix des gens de bien, et ce sera un très-grand avantage pour la communauté. Si quœ igitur y reprend S' Augustin, adversus vos leges con^ stitutœ suntf non eis bene facere eogimini , sed maie facere prohibemini : nam bene facere nemo potest, nisi elegerity nisi amaiierit, quod est in libéra voluntate ; timor autem pœnarum y et si nondum habet delectationem bonœ conscientiœ j saltem in Ira claustra cogitationis coercet malam cupiditatem ^ Quand même encore on ne pourrait point obtenir cela, ce serait sans doute un moindre mal pour la société de se priver d'un membre que de mettre tout le corps en péril; ainsi ce sera un grand bien d'avoir préservé tout le corps par la perle d'un seul membre, dit le même docteur : nullus nostrttm vult aliquem perire \ sed aliter non meruit habere paceni domus David, nisi Absalon filius ejus in bello, quod cojitra patrem gerebat, faisset extinctus. Sic ecclesia catholica ^ si aliquorum perditione cœteros colligit, dolorem materni sanat cordis tantorum liberatione populorum *. Un autre flambeau de l'Eglise, S* Maxime, confirme les mêmes doctrines dans les termes suivants : resecandœ sunt putridœ carnes , et scabiosa ovis a caulis repellenda ; ne tota domus , massa, corpus et pecora ^ ardeat^corrwnpatur , intereat : Arius in Alexandria una scintilla
' S. August. Contra epist. Parm. Lib. IL Cap. 84. — - Id. Epist, XCIIl. olim. XVllI. — Md. Contra Petit. Lib. II. cap. 83. — ' Id. Epist. ad Bonif. comit. CLXXXV. olim. L.
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fuity sed quoniam non stalim opp7'essus est, totum orbem ejus flamma populata est *. Le docteur angélique, en raisonnant sur ces hommes qui débitent des maximes contraires à la foi , démontre en peu de mots et la gravité de leur crime et le droit qu'a le gouvernement de se défaire de leurs personnes : multo grovius est corruinpere fidem , per quam est animœ vita ^ quàm fais are pecuniam , per quam temporali mtœ subvenitur ; unde si falsarii pecuniœ , vel alii inalefactures statim per sœculares principes juste morti traduntur , ex quo de hœresi convincuntur ^ possunt non solum ex~ communicari , sed et juste occidi ^.
Réfutation des principes des adversaires.
XI. Enfin les divagations de nos adversaires peuvent se réduire aux principes suivants : « Si vous punissez les erreurs, vous couperez les ailes aux génies, vous n'aurez plus de progrès dans les sciences, vous poursuivrez les hommes de mérite^ Pourquoi n'avoir point de pitié de celui qui erre de bonne foi * ? Pourquoi opprimer le droit inviolable de l'homme qui consiste dans la liberté de penser ^ ? Pourquoi craindre une ombre, telles que sont les discours et les écrits d'un homme ^ ? » La fausseté de ces propositions n'est pas difficile à reconnaître par celui qui cherche sincèrement la vérité. Si l'impiété est un assemblage d'erreurs qui détruit la base des plus utiles vérités^, comment, en la punissant, peut-on jamais empêcher les génies de s'élever jusqu'à la vérité ? En signalant leur tromperie au moyen de la force publique , en les éloignant de la voie du précipice par des menaces de châtiments, en leur défendant de séduire les personnes inconsidérées, dira-t-on peut-être qu'on arrête leur vol dans le vaste champ des connaissances humaines ? Ce raisonnement équivaut à dire qu'en fermant la route de la mort, on empêche d'aller à la vie, et qu'en prohibant le mal , on ne permet pas de faire le bien. Voilà la logique des tolérants. En outre si la religion était un obstacle aux sciences ^
» In Epist. ad Galat. C. V. et in Décret. XXIV. Qusest. H. art. 3.
2 S. Tliom. Summ. Theol. II. 2. Quaest. II. art. 3. — f Lettres juives. Lettr. CLIX. — ' Rousseau, Lettr. à l'archevêque de Paris, p. 60 et suiv. — ^ Ânon. (Naigeon), Milit. ptiilosoptie. ch. XX. — ^ Zimmermann, Médit, de causis incredulit. part. XII. n° 8. — ^ Pellissot, Réponses à Leibnitz, de la Tolérance des religions, n''4. p. 45 et suiv. Paris, 1692.
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jti la foi énervait et ravalait l'esjjrit , on pourrait craindre du dommage de la vigilance du gouvernement qui soutient la religion et la foi , mais nous démontrerons en son lieu la fausseté absolue de cette supposition. D'un autre côté, la vigilance « n'a lieu que dans les points ijui, étant fixés par la révélation, ne peuvent plus être l'objet de nos conjectures, il y aurait autant de témérité ({ue d'absurdité à prétendre examiner philosophiquement la vérité des oracles que l'on reconnaît pour être émanés de la bouche même de Dieu. Voilà le frein que la foi et la religion opposent à la raison : qu'y a-t-il de plus équitable ? Quant aux sciences naturelles, la religion n'en restreint pas la sphère, et les savants peuvent librement procéder à leur perfectionnement ; plus leurs succès exigeront de travaux , plus ils seront dignes d'éloges... Qui les a contraints d'amalgamer la raison avec des chimères et la vérité avec le mensonge ? Où sont ces auteurs qui, ayant épuisé toutes les sciences, ne sont plus arrêtés dans leur sublime carrière que par la religion? Voyez combien est absurde le motif de ces plaintes si amères et si injustes '. Quant à la bonne foi, le Protée de Rotterdam, qui est l'Achille des tolérants, convient que, si celui qui répand de fausses doctrines est un factieux qui veuille élever sa puissance par la voie des guerres civiles ^ en pareil cas il ne mérite aucune tolérance ; il convient même de l'exterminer quand même il serait persuadé que ses enseignements sont divins \ Or on peut justement regarder comme factieux celui qui répand des sentiments irréligieux, et par suite corrupteurs de la morale ainsi que du fondement même de la morale, de la subordination et de la société ; pourquoi donc faudrait-il le tolérer? Quant à la liberté de penser, je ne nie point qu'elle ne soit un droit naturel de l'homme. Ses opinions ne dépendent que de lui, personne n'a le droit d'y porter obstacle. Mais les philosophes de ce siècle donnent à ce privilège un sens par trop étendu. Ils entendent par là la liberté de manifester les sentiments les plus hardis, sans qu'aucune autorité humaine puisse les réprimer. Principe aussi faux qu'irréligieux*; ce ne sont pas en effet une omhre dont on n'ait rien à craindre , les discours et les écrits d'un
' Gauc]iat,Gli apologlsti delta rel. ï. II. p. 283. trad.ital. Roma, 1783. ^ Commentaire pliilosopliique, etc. p. 368. ' Gauchatjloc. cit. p. 279.
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public ennemi de la religion, parce que « ce n'est pas une chose nouvelle ni obscure que les mauvais raisonnements corrompent les mœurs, que les paroles sont de très-forts liens qui d'ordinaire enlèvent les hommes où l'on veut, et que les paradoxes les plus étranges entortilles à dessein dans des subtilités sophistiques et qui flattent les honteuses passions, doivent avec une presque certitude morale, tourner les esprits de la multitude \
La politique enseignée par la Bible veut que les hommes irréligieux soient réprimés.
XII. Mais toutes les objections mentionnées jusqu'ici ne seront d'aucun poids dans l'âme du prince qui aura sous les yeux la politique qui nous est enseignée par les saintes Ecritures. Nous lisons en effet combien, sous ce rapport, les lois de l'ancienne alliance furent sévères contre les hommes irréligieux. Chasse des campements le blasphémateur, dit le Seigneur à Moïse (parce qu'il ne convient pas qu'il respire l'air, et que son dernier soupir pourrait infecter la multitude), et que tout le peuple le lapide ^ et que quiconque aura blasphémé le nom du Seigneur soit mis à mort, tout le peuple le lapidera, qu'il soit citoyen ou étranger ^. Nabuchodonosor étonné des prodiges que Dieu avait opérés, ordonna que les blasphémateurs de son nom fussent tués et que leur maison fût renversée *. Les parjures et tous les autres qui prenaient en vain le nom du Seigneur, furent encore menacés des châtiments les plus rigoureux *. On lit affcsi les funestes exemples de la vengeance divine que le blasphème attira sur les rois et sur les armées ^ On lit encore les massacres que les saints de l'ancien Testament firent des apostats^, des faux prophètes'' et des prêtres imposteurs^. En outre il est écrit que le roi sage disperse les impies et les renferme dans les prisons^. Voilà pourquoi David usa de rigueur nonseulement envers celui qui parlait mal de Dieu , mais encore envers celui qui parlait en secret contre son prochain '?. Et pourqu'on ne croie point que, dans la nouvelle Eglise, l'o-
' Valsecclii, Fondamenti délia rel. L. III. p. I. C. Ifi. p. 127. Napoli, 1771. _ 2 Levit. XXIV. 13 et seqq. — ' Daniel. HI. 96. — ' Exod. XX l.—'-' IV. Reg. XIX. Il et seqq. — 6 Exod. XXXIl, 26 et seqq. — ' m. Reff. XVIII. 40. — « Daniel, XIV. 21. — ' Proverb. XX. 16. — '« Psalm. C. 5.
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bligation où étaieiil les gouvernements de mellre un frein à l'irréligion, avait cessé, S* Paul avertit que, si l'ancien Testament, annoncé 'par le ininistère des anges ^ contenait des menaces aussi terribles^ celles du nouveau, que le Fils de Dieu avait scellé de son sang, devaient être encore beaucoup plus terribles *. D'un autre côté, il a enseigné que \q prince est ministre de Dieu , parce qu'il ne porte pas en vain Vépée; quiconque fait mal, devra craindre la rigueur , parce quHl est vengeur de toute malignité % et parmi les malignités, V hérésie tient une place distinguée ^ Les exemples du Christ qui leva le fouet contre les profanateurs du temple % de Pierre qui fit mourir Ananie et Saphire pour avoir menti au Saint-Esprit ' et de Paul qui ôta la vue au magicien Elimas, qui attaquait la véritable doctrine % doivent rappeler les princes à l'accomplissement de leurs devoirs, pour qu'ils puissent prendre les petits renards qui démolissent les vignes, s'ils veulent que la vigne du Seigneur , c'est-à-dire l'Eglise, fleurisse dans leurs états \
COROLLAIRES
Les princes doivent réprimer les sectes dans* leurs états,
I. Le prince persuadé de cette vérité se laissera conduire non par la prtcdence de la chair ^ qui est mort, ni par la sagesse de la chair, qui est enneniie de Dieu ^, mais par la prudence de l'esprit qui produit la vie et la paix ^^ pour se bien comporter dans les affaires de la tolérance. S'il a le malheur d'avoir différentes sectes établies dans ses états, il ne les heurtera point comme un tourbillon qui veut renverser la inur aille ^^, mais selon la sagesse , qui de limites en limites fait sentir sa force et dispose doucement toutes choses ". Les exemples d'Asa/', d'Ezechias '', et de Josias ^\ leur apprendront à employer l'autorité, sans en venir aux moyens de la rigueur.
» Ad Hebr. H. 1 et seq. X. 28 et seq. — ^ Ad Rom. XIIL 4. — ^ ^^j Galat. V. 20. — * Joann. IL 15. — " Act. V. 1 et seqq. — « Ibid. XIII. 8. et seqq. — ^ Cantic. IL 15. — « Ad Rom. VllI. 6. et seq. — ^ Ibid. — "^ Isai. XXV. 4. — " Sapient. VIII. 1. — '^ 111. Reg. XV. Il et seq. IL Paralip. XIV. 2 et seq. et XV. 8 et seq. — '^ IV. Reg. XVIIL 4. — '• IV. Reg. XXllI. 3 et seq.
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Moyens que Von "peut pratiquer.
II. Pour réussir facilement, le prince doit montrer son zèle pour la véritable religion, en prêtant assistance au vrai culte, et en n'en donnant aucune au faux, en laissant libre la prédication de la vérité , en prohibant celle de l'erreur ', et en employant d'autres moyens dont les rois zélés ont fait usage. Ils verront ainsi, grâces à Dieu , les pauvres brebis égarées reconduites dans la bergerie de l'Eglise ^.
// doit user de plus de rigueur à l'égard des impies.
III. D'un autre côté, ceux qui tentent de fonder de nouvelles sectes, ou répandent des maximes contraires à la religion, ou en troublent le culte, ou maltraitent ses ministres, méritent d'être réprimés avec toute l'attention, l'énergie et la fermeté du gouvernement. 11 ne faut pas laisser le temps à la maladie de s'invétérer ei de devenir épidémique; qu'on fasse résistance aux commencements, quand il est facile d'y porter remède, mais qu'on n'attende pas que la plus grande et innocente partie du peuple soit exposée au péril , par trop de condescendance pour un petit nombre de coupables. Je n'enlends point persuader aux souverains d'établir le tribunal de l'inquisition, où il n'a pas existé jusqu'à présent, et beaucoup moins encore où le nom même en est odieux. J'ai voulu en présenter le véritable caractère pour le défendre contre les calomnies par lesquelles on fait illusion aux personnes peu instruites, et pour justifier les gouvernements où il subsiste et présente des avantages publics confirmés par l'expérience. Et puisqu'il n'y a point d'institution qu'on ne puisse approprier au caractère de quelque nation que ce soit, il dépendra de la sagesse des princes d'y apporter les modifications qu'ils croiront nécessaires pour l'utiliser, lorsqu'ils jugeront convenable de l'introduire dans leurs états, et quand il plaira à Dieu, qui tient en mains le cœur des rois pour lui faire prendre tel pli que bon lui semble. (Proverb. XXI. 1.)
' Gaiichat, Gli apologisti délia relig. T. XIV. P. I. P. 19 et seqq. Lettara CXXXVIII ad CXLIX. Roma, 1783.
^ Thomassin, Traité de l'unité de léglise et des moyens que les princes chrétiens ont emplovés pour v faire rentrer ceux qui en étaient séparés. Paris, 1683. ' •' ^ '
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La puissance ecclésiastique comme la puissance séculière doivent resserrer dans de justes bornes, la liberté de la presse et celle de la lecture.
Partisans de la liberté illimitée.
, I. Bien qu'il n'y ait jamais eu d'époque où l'Europe ail recueilli des fruits plus amers et plus vénéneux, une expérience aussi malheureuse et aussi générale n'a point suffi pour détromper les esprits légers et ardents, qui encore aujourd'hui implorent partout à grands cris cette liberté auprès des gouvernements. Une pareille extravagance ne provient pas seulement de la corruption de leurs pensées, qui méprise tout frein, mais encore des doctrines superficielles et perverses qui se trouvent répandues sur ce sujet dans une innombrable quantité de productions littéraires. En effet, plusieurs hérétiques, qui voulaient impunément vomir leurs erreurs et en abreuver le genre humain , exprimèrent dans de longues diatribes le mécontentement qu'ils éprouvaient, en voyant que l'on défendait la publication et la lecture de leurs ouvrages ^ Certains politiques qui souvent ont prétendu élever le trône sur les ruines de l'autel, se sont déchaînés contre toutes les limites que l'Eglise impose à la presse et à la lecture, ils ont même tenté d'aigrir les souve-
' Laurentius, De libris gentilium , judseorum et patrum pontificiorum tolerandis , protestantium verô prohibendis. Amstel. 1619. — Frankus de indicibus papistarum expurgatoriis. Lipsiœ, 1666. — Cet ouvrage a paru de nouveau avec des augmentations, dix-liuit ans après dans la même ville.
— Bonhcefer, De inspectione librorum. Wittenberg, 1676. — Sanden, exercitatio de indicibus librorum prohibitoriis. Regiom, 1702. — Schramm, de librorum probibitorum indicibus. Helmstad, 170S. — Mais les plus célèbres des ouvrages des protestants sur ce sujet sont: Bohemer, De jure circa libros improbatae lectionis; et cette dissertation est dans son droit ecclésiastique. T. IV. Lib. A^ tit. 7. de hœreticis, p. 67. 124. Halae. Magdeburgi.
— Schoetgenius, de indicibus librorum probibitorum et expurgandorum. De nsevis litterarlis; et de nœvis polltices disscrtationes. Dresdse, 1732 — 1735. — On peut ajouter une dissertation du même Schoetgenius de expurgatione pontificia librorum rabbinicorum. Elle est insérée dans le T. 1. Horarum bebraicarum, du même auteur, p. 824 et seqq. — Morhofii. i^oljbistor. T.j I. L. I. G. 8. Lubccœ. 1747. — Enfin Antoine Arnaud dans l'ouvrage des prohibitions des livres , Yen. 1771 , bien que catholique s'est toutefois conformé au langage et a la doctrine des hérétiques sur ce sujet.
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rains conlre ces limites, en les leur faisant envisager faussement comme préjudiciables à l'autorité royale '. En définitive les libertins profitant de la voie que les hérétiques, de concert avec les politiques , leur avaient ouverte , s'accordèrent parfaitement sur ce point, le seul peut être , c'est-à-dire, que sans la liberté entièrement illimitée de penser, d'écrire, de publier et de lire, le règne de la philosophie s'écroulera, et les droits de l'humanité seront anéantis , de manière que toute autorité qui osera imposer des lois, mettre un frein et des bornes à cette liberté qu'ils appellent droit inaliénable du citoyen ^, paraîtra coupable de la plus injuste oppression. Or quoique les principes que nous avons établis dans le précédent théorème, et qui s'appliquent à celui-ci, soient suffisants pour en offrir la démonstration, nous croyons toutefois qu'il est nécessaire d'employer des raisonnements spéciaux, pour examiner la question sous tous ses points de vue, et pour répondre à certains sophismes auxquels se laissent prendre aujourd'hui bien des personnes irréfléchies.
Caractère de la liberté et application au sujet.
II. L'homme étant un être fini , ses facultés ne peuvent être illimitées, et si on les laisse sortir de leurs justes bornes, on les verra s'altérer par degrés, se corrompre et se détruire*. Poussez l'intelligence de l'homme jusqu'à une hauteur qu'elle ne peut nalurellement atteindre, attachez-la à
' ColberuSjDe tolerantia librorum politlca. Gripliiswald,1695. — Kunad. De ofiîcio summonim imperantium circa libros religionem spectantes. A ces auteurs protestants nous ajoutons avec un déplaisir extrême certains autres qui prétendant toutefois être catholiques ont emi)loyé la plus malicieuse adresse à mettre en opposition les princes avec rÉjfjTise, même en matière d'impression et de lecture. Sarpi, istoria del concilio^ di Trente, ed istoria délie inquisizioni. Venezia , 1629. — Febronius, De statu ecclesiae. Ven , 1763. — Giannone, Storia civile del regno di Napoli. N. XXVII. C. 4. Nap. 1723. — Manetti. Avvertimenti politici istoiici canonico-legali. Avvertim. V. Venezia, 1767. — Anonimo, La Chiesa, e la republica dentro i loro limiti. Cap. XYllI. Venezia, 1768.
^ Voltaire, discours VI sur homme. — Epitaphe de M'"" Lecouvreur. — Montesquieu, Lett. juiv. Letfc. 111 et ailleurs. — Anonyme, Essai sur la liberté de produire ses sentiments, 1749. On pourrait ajouter une foule de misérables écrivains qui voulant encourager les séditions contre les gouvernements légitimes, et voyant dans la liberté d'imprimer et délire, un moyen très-nécessaire pour atteindre leur but, ont rempli les places de leurs clameurs, et les bibliothèques de détestables diatribes sur ce sujet.
^ S. ïhom, Summ. Theol. 1. 2. qusest. 12. art. 4. et quscst. 87. art. l. et B.
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des recherches (jui excèdent sa capacité, vous la verrez ou tomber dans des erreurs grossières, ou se précipiter dans la folie. Obligez la vue à se fatiguer sur des objets trop éloignés ou trop fréquents, vous la verrez bientôt affaiblie, altérée et peut-être perdiie. Il en est de même de la liberté, si elle ne reconnaît point de limites, si elle s'émancipe au point de violer les droits naturels de l'homme, elle finira par perdre tout son lustre, et de même que l'usage de la liberté lui donne des charmes et du prix, de même aussi l'abus qu'on en fait la rend un objet de pitié et d'opprobre '. Pour que la liberté se trouve hors de ses limites, il faut qu'elle soit précédée d'un jugement erroné dans la pratique, et voilà son premier inconvénient ^; il faut qu'elle commette un déUt plus ou moins grave, selon la mesure dans laquelle elle outrepasse les bornes, et voilà le second inconvénient^; il faut qu'elle soit suivie d'une peine qui tende à punir le même délit, et voilà le troisième inconvénient qui affecte directement la liberté '". En définitive, la liberté sans limites brise l'ordre '% tombe dans le vice, et le vice d'habitude asservit à peu près cette même liberté, c'est-à-dire diminue horriblement sa vigueur ^ D'un autre côté si tous les hommes jouissaient d'une liberté sans limites, il n'y aurait plus de liberté pour personne ; parce que chacun abusant de son pouvoir empêcherait son semblable d'agir selon sa propre volonté, et dans la collision réciproque des intérêts, des passions et des forces, tous les hommes seraient opprimés par une violence nécessaire et perpétuelle. Cela supposé , comment pouvez-vous prétendre que la liberté de la presse et de la lecture soi| illimitée ? auriez-vous par hasard de la répugnance pour cette heureuse nécessité qui vous détermine au mieux ^^ c'est-àdire qui vous interdit un abus qui vous rendrait coupable et porterait préjudice aux autres ?
Mauvaises fins pour lesquelles on prétend à la liberté.
TII. Mais ensuite quel est le but de vos prétentions? si vous désirez avec tant d'ardeur d'imprimer librement pour
• S. Thom. Summ. Theol. I. quœst. 62. art. 8. et 11. 2.qMaest. 88. art 4. —2 Ibid.I. quaest.eS. art. 1. et III. quœst. 34. art. 1. — Mbid. I. qnœst. 83. art. 2. — * Ibid. I. qusest. 8. art. 5, et qiiaest. 1 64, art. 3 et 11 qusest. 18. art. 3. — 5 Ibid. I. 2. qusest. 72. art. 4.— « Ibid. I. 2. qiiaest. 88. art. 2. — ' S. Augustin, Epist. CXXVII. alias XLV, ad Armentarium et Paullnum.
offenser les mœurs, l'ordre social el la religion, vous ne méritez aucun égard, vous ne cherchez que des complices de votre délit, et par ce moyen, qu'à porter atteinte à la liberté d'autrui. Si vous prétendez encore lire sans gène les livres qui peuvent corrompre votre esprit et votre cœur, vous faites alors peu de cas de la droiture de la volonté, vous n'aimez point votre véritable, intérieure et principale liberté. Si enfin vous n'avez pas de si criminelles intentions, pourquoi ne pas vous contenter de la liberté que vous possédez et déclamer en faveur d'une liberté mal entendue , et privée des justes bornes qui la garantissent de sa propre destruction ? Mais, à la vérité, les fauteurs de cette prétention libérale ont coutume d'être les coryphées de tout genre d'impiété, les auteurs de maximes séditieuses, et leur vie, comme beaucoup de monde pourra le connaître, est absolument conforme aux mauvaises doctrines qu'ils enlerident propager '. Cela ne suffirait-il point pour manifester la fin perverse qu'ils se sont proposée, en réclamant la liberté ? Et si l'on n'ignore pas la perversité de la fin, pourra-t-on approuver le moyen sans lequel on ne pourrait l'atteindre ?
Les lois sont de leur nature la juste délimitation de la liberté.
IV. Du reste , il est très-certain que toutes les actions humaines sont sujettes aux lois qui leur sont propres , et que chaque loi sert précisément à limiter la liberté , ou pour mieux dire, sert à la déierminer au bien, par des motifs plus efficaces et avec un mérite plus parfait l Plus le bien est important et général, plus les législateurs doivent employer
' Le Saint-Esprit nous a trace le caractère infâme des licrésiarqnes et des incrédules, dans la lettre de f apôtre S' Jude, vers. 12 et suiv.; de manière que ce que les historiens ont raconté de leur vie sert à certifier toujours plus la vérité des oracles divins.
2 II est juste de transcrire ici quelques belles idées de Montesquieu sur ce sujet. (Esprit des lois. Liv. XI, Cn. 3). <( La liberté politique, dit-il, ne consiste pas à faire ce qu'on veut; dans un état, c'est-à-dire dans une société où il y a des lois, la liberté ne peut consister qu'à pouvoir faire ce qu'on doit vouloir, et à ne pas être forcé de faire ce qu'on ne doit pas vouloir. 11 faut bien réfléchir sur ce que c'est que l'indépendance, et ce que c'est que la liberté. La liberté a le droit de faire tout ce que les lois permettent, et si un citoyen pouvait faire ce qu'elles défendent, il n'y aurait plus de liberté, parce que les autres auraient ce pouvoir précisément de la même manière.
leur aulorilé pour le faire pratiquer, et plus le mal a de gravité et d'étendue, moins on peut s'exempter d'en arrêter les progrés. Enfin les lois doivent servir à étendre l'usage des institutions humaines, et à en retrancher l'abus auquel l'homme n'est que trop enclin '. Ainsi l'imprimerie étant une institution humaine, dont on peut user ou abuser, comme de toutes les autres institutions, pourquoi les lois n'élendraient-elles par leur bienfaisante influence juvsqu'à la diriger uniquement vers le bien ? Si l'on voidait ou si l'on pouvait obtenir une liberté illimitée, on n'aurait plus besoin de lois d'aucune sorte, et si dans des matières moins délicates pour l'ordre public, la société est contente de vivre soumise aux lois, et ne brigue point les droits de la liberté pour en secouer le joug ^, pourquoi faire alors tant de bruit contre les lois qui mettent de justes bornes à la presse et à la lecture ? Comment pourra-t-on les considérer comme des ennemies de la liberté , tandis qu'elles viennent la conduire dans le bon chemin, l'empêcher de s'en écarter, et la rendre parfaite, utile et glorieuse? El si nous avons démontré que les lois doivent réprimer les ennemis publics de la religion, pourquoi ne leur enlèverait-on pas les armes qui peuvent nuire, et ces armes sont les écrits ?
Démonstration des préjudices qu'occasionnent les livres pernicieux , fondée sur des preuves intrinsèques.
V. Tout le monde peut facilement comprendre, sansqu'on ail besoin d'employer des raisonnements diffus et abstraits, les horribles ravages que peut causer à la société la licence effrénée d'écrire et de lire. Les mauvais discours corrompent les mœurs, excitent les séditions, ruinent la religion, et cela dans de très-vastes pays. Comme un peu de levain corrompt
' Le même auteur dit au ctiap. IV. « La liberté politique n'existe que quand on n'abuse pas du pouvoir, mais l'expérience prouve que tout homme qui a du pouvoir est porté à en abuser, it s'avanee jusqu'où il trouve des limites; qui le croirait? la vertu elle-même a besoin de limites.
2 Le même Montesquieu dit encore dans le même ouvragée. Liv. 1. C. 1. L'homme fait pour vivre en société, y pouvait oublier les autres hommes, les législateurs l'on rappelé à ses devoirs par les lois politiques et civiles.... Les forces particulières ne peuvent s'unir, sans que toutes les volontés ne s'unissent; l'union de ces volontés, dit très-bien Gravina, est ce que demande l'état civil.
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la masse, un pelit grain de poison mel un corps en dissolution , un seul pestiféré répand la contagion dans tout \\n royaume, et une étincelle excite un incendie qu'on ne peut éteindre ; de même les discours d'un seul artisan de destructioli , en passant de bouche en bouche infectent l'esprit public, et l'on doit en craindre avec raison les pins funestes conséquences. Un écrit ne pourra-t-il pas produire le même effet qu'un discours ? Au contraire, si l'on veut en bien juger, l'écrit persuadera plus facilement notre esprit que le discours, parce que nous sommes plus habitués à nous dofier de celui-ci, en ayant éprouvé souvent la fausseté, que de l'autre, dans lequel nous supposons une certitude, une sagesse et une maturité infiniment supérieure *. Outre que le discours d'un séducteur ne peut nuire que tant qu'il vit et qu'il parle, tandis que l'écrit ne cesse point d'être pernicieux même après le silence et la mort de son auteur ^ Enfin une grande partie des lecteurs a peu de zèle pour la religion et éprouve un certain intérêt à la trouver fausse, pour ne plus souffrir ni bride ni éperon; une autre ensuite est dépourvue de connaissances ihéologiques, politiques et morales, ou du moins n'en a qu'une notion superficielle qui, la rendant plus téméraire^ l'expose plus facilement à être pervertie ^ En conséquence, celte position du lecteur étant fort périlleuse, et tout homme étant par la loi naturelle tenu d'éviter le danger du mal, et le danger de l'esprit étant en lui-même et dans ses effets, plus grave que celui du corps, de doctes écrivains n'hésitèrent point à assurer que, par droit de nature, la majeure partie des hommes est obligée d'éviter la lecture de tout livre qui contient de fausses doctrines *. D'après cela, toute la rigueur des lois, qui force les sujets à se conformer à ce droit naturel, ne pourra passer ni pour superflue, ni pour injuste, ni pour contraire à la liberté.
' Voir encore la superbe dissertation de saint de Lig^uori : De justa prohibitione et abolitione librorum noxiae lectionis : ainsi que la lettre pastorale de Mgr. de Boulogne, évèquc de Troyes, insérée dans l'encyclopédie ecclésiastique du P. Ventura. T IV. sez. 4.
^ Voir le père Mariano Ruele carmélite, sous le nom Arcadien de Gilosco Eutelidense: Saggio delP istoria dell' indice romano de libri proibiti. inséré dans la XXIIP Tablette de la Bibliothèque volante.
•'' Gretseri de Jure et more probibendi bbros. Lib, I. Cap. 25. p. 168 et se(jq. Ingolstad, 1603.
' Valscccbi. Fondamenti délia religione. Lib. III. p. III. Cap. 4. § 3.
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Les ruses des auteurs pernicieux rendent le doniînage plus certain.
VI. Le danger d'être trompé s'accroît siiigulicrement an moyen des ruses avec lesquelles l'erreur se présente, et qui sont comme le miel dont on frotte le bord de la coupe empoisonnée pour la faire avaler plus volontiers. C'eft pourquoi, outre la magie du style qui règne dans la composition de ces sortes d'ouvrages, magie très-propre à exciter l'attrait qui rend le lecteur bienveillant, puis attentif et docile *, on observe qu'on y affecte de V honnête et du respect pour la vérité de la religion , par là on fait disparaître l'horreur que l'irréligion démasquée et le vice trop à découvert inspireraient à un esprit qui ne serait [>as encore corrompu ^. Ils suivent en outre une méthode absolument différente de celle que tout homme honnête et ami de la vérité doit suivr^e dans les disputes en matière de religion: c'est-à-dire qu'ils emploient des sarcasmes et des satyres contre les ministres de la religion, répandant des doutes sur les mystères révélés, ils proposent des objections sans principes et sans connexité, ils excitent chez la jeunesse le désir de l'indépendance et de l'insubordination, et de cette manière ils se fraient un chemin dans l'esprit des chrétiens faibles et chancelants, et les abreuvent de maximes dissolues l Ces maximes sont ensuite prononcées d'un ton de fermeté el d'assurance , et d'un air impérieux qui fait regarder l'écrivain comme placé sur la cÎ77ie de l'espèce humaine , et devant lequel personne n'ose chuchotter y encore moins le contredire et répondre à ses assertions ^ et ce moyen est très-puissant pour accréditer l'imposture auprès du commun des lecteurs ". Enfin la dernière ruse plus blâmable que toutes les autres, consiste dans les récits obscènes et les images scandaleuses qui composent d' ordinaire l' érudition et l'ornement des ouvrages dont le poison devient absolument sans remède, grâces aux théories 2)ar lesquelles on justifie l'injustice et l'on autorise tout excès. Ici non-seulement le frissonnement de la nature est surmonté , ce que produit aussi l'exemple ; mais la crainte de la religion est encore anéantie , ce qui est le résultat des
' Meranlt, liCS apologistes involontaires, p. I. Ch. 4. p. 6. et suiv. Paris. 2 Valsecchi. ouv. cité. Lib. III. p. III. Cap. 3. ^. 4. — ' Ibid. § 6.
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j)ernicieuses doctrines.... Ce qui offre de l'attrait opère la conviction^ et l'erreur^ qui ne justifie rien moins que toute brutalité y persuade plus que la vérité , qui défend de s'y livrer '.
Ce préjudice se démontre encore par les faits.
VU. Tout ce qu'on peut dire abstractivement des préjudices que causent les livres pernicieux, au moyen des riises que nous venons de signaler, peut être confirmé d'une manière incontestable par des faits sans nombre dont il est utile d'en rappeler ici quelques-uns, non qu'ils soient plus rares, mais parce qu'ils ont plus d'éclat. Bardesane de Mésopotamie, égaré par la lecture de livres hérétiques, de confesseur de la foi devint un apostat, et d'apostat, le chef d'une nouvelle hérésie ^ Nepos, évêque en Egypte par un livre intitulé : Réfutation des allégoristeSy entraîna dans l'erreur des Millénaires un grand nombre de lecteurs mal avisés et donna beaucoup d'embarras à S* Denys d'Alexandrie ^ L'esclave Gubrique, appelé depuis Manés, ne s'abreuva point du poison de l'impiété à d'autre source qu'aux livres de Scylhien, et il n'en fallut pas davantage pour en faire le plus infâme des hérésiarques et pour agiter la chrétienté par l'immense quantité de ses sectateurs*. Pour Avilus, bien qu'il eut étudié la réfutation des erreurs d'Origène écrite par S' Jérôme, un seul livre du premier, ayant pour titre : Des principes ., suffit pour l'égarer lui-même et pour exciter des troubles incroyables dans les Espagnes ^ Saint Turibius déplora les maux que les livres des Priscillianistes causèrent en Espagne et dans la Gaule Narbonnaise ^ Les livres de Valentin déterminèrent l'apostasie de Jijlien d'Halicarnasse ^; Eutychés fil de nombreux ravages et en fait encore aujourd'hui en Orient, par suite de la lecture d'un auteur manichéen ^ Jean Hus fut sc-
' V^aiscccln. onv. cité. Cap. 4. ^ \.
'"■ S. Epipiian. De iisercsibus. Haeres. 56. — * £useb. Hist. eccles. LIIj. VIL Cap. 19. veteris editionis. — * S. Cyrill. Catecli. VI. p. 93 et seqq. Oxoii. 1703. — 5 V. Tlllcmonf, T. XII. vie de S' Jérôme, nrt. 121 .
• S. Tiirribiiis. Epis. Astur. epist. ad Idacium Ceponinm, et ad S. Leoncm M. V. dans les œuvres de S' Léon le Grand. T. 11. p. 62 et seqq. RonriBe, 1755. — Cacciari, Exercit. in S. Léon, opéra de Priscill. C. 13. p 250. Romae, 1751.
' Anastasins Sinaïta contra Aecplialos. C. VI.
^ Id.lhid. Cap. XIV.
duit par les livres de Wiclefif apporlés en Bohème, cl devint chef de l'hérésie des Hussiles '. Qui ijjnore les désastres que Luther el Calvin ont produits dans l'Eglise par leurs ouvrages impies ? Oui ne sait que les papes Paul IV, Jules III, Pie IV, Grégoire XV et Urbain VIÎl se virent dans la dure nécessité de révoquer les permissions accordées à certaines personnes de lire les livres prohibés, l'expérience les ayant convaincus des fâcheux résultats de ces permissions ^? Et dans des temps plus rapprochés de nous, un auteur non suspect de complaisance pour l'Eglise, et qui fut même ouvertement son ennemi, s'exprima relativement aux livres des incrédules, dans les termes suivants : Ces livres étant tombés dans les mains d'une innombrable quantité de jjersonnes , causèrent un mal infini.... Les paroles des incrédules frappent, les lecteurs tombent dans le panneau y ils éprouvent des doutes et enfin ils trouvent qu'ils sont devenus tout à fait incrédules. De là résulte une liberté d'esprit qui ne connaitplus de frein ^ et qui produit nécessairement un excessif dérèglement de cœur y qui se prête à toutes les passions et étend F empire des vices ^
Accord des nations à refréner la licence démesurée des écrivains et des lecteurs.
VIII. C'est par cette raison que les nations civilisées veillèrent toujours à empêcher les ravages dont les ouvrages irréligieux, ou lascifs, ou satyriques menaçaient l'état. Les Athéniens brûlèrent les livres de Prolagoras*! Anliochus Epiphane voulut faire la même chose des livres des Hébreux, pour en détruire la religion ^ Les Romains cherchèrent à dé*
' Bellarmin, de Laïcis. Lib. III. Cap. 20, écrivit: « Wiclefus viva voce paucissimos pervertit; docnit enim solum in Anglia, et ibi pêne nulles reliqult sui errorisbaeredes; at per libros totam Bohemiam pervertit.»
2 Brève Pauli IV. Quia in funerum^ an. 1558. 21 decemb. Et Apostolicœ sedis provideniia, an. 1559. 14 april. Julii 111. ad Jacobum Gerardinum. Pii IV. Cum pro munere , an. 1564. 24 mart. Gregorii XV. Apostolatus officium. 1622. 30 decemb. - Urbani VllI. Sanctissimus Dominus noster, an. 1631. 2 april.
^ Avertiss. à la lettre pastorale d'un faux évcque de, Londres, appelé Edmond Gibson, traduit par Abraham Lemoinc. p. 1. La Haye, 1732.
* Cicer. de natur. deor L. I. C. 23. Laetant. De ira Dei. C. IX. Minut. Félix in Octavio. C. VllL — ^ I Machab. I. 59 et seqq- Joseph. Heb. Antiquit. Judaic. Lib. XII. C. 7.
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barrasser ]a république des livres superstitieux \ et les ordres qu'ils donnèrent à cet égard furent plusieurs fois renouvelés et exécutés -, On vit la même mesure employée à une autre époque, relativement à des ouvrages qui offensaient la religion de l'étal \ Ces dispositions jugées salutaires du temps de la république, furent réitérées avec la même vi» gueur sous l'empire d'Auguste*, ainsi que de Tibère *,de Néron " et de Domitien '; les exemples les plus éclatants ne manquent point à cet égard. En outre, que ne firent pas les persécuteurs des chrétiens, pour en abolir les livres, croyanî' ce moyen très-efficace pour empêcher la propagation de l'Évangile * ? Mais laissant de côté ces hommes qui n'étaient point guidés par les lumières de la véritable religion, que ne firent point les Hébreux pour prohiber les livres qu'ils croyaient capables d'offenser leur saint culte ^? IN'allèrenlils pas jusqu'à interdire même la lecture de certaines parties de la bible aux jeunes gens, qui pouvaient avant le temps y acquérir certaines notions de nature à corrompre leur innocence '"^ ?Par la suite, l'Eglise exerça constamment son droit de condamner les livres des hérétiques, de manière qu'à partir des canons apostoliques" et du concile de Nicée *^, noua trouverons un pareil système invariablement suivi par l'Église '*. D'un autre côté , les Empereurs chrétiens menacèreiit même de la peine de mort, par des édits fulminants, ceux qui oseraient cacher les livres des hérétiques, au lieu de les jeter au feu **.
• Liv. hist. L. XXV. n^ 1. — ' Id. Ibid. L. XXXIX. n" 16. et LXX. ii« 29 — 3piin. hist. nat. L. XIII. C. 13. Valer. Maxim. L. I. C. 1. Lactant Instit. div. L. 1 C. 22. — S. August. De civit. Dei. L. VII. C. 34. — * Suclon. Vita Augusti. C. 31. — ^ Tacit, Annal. L. IV. n» 15. — « Idem. ibid. L. XIV. n° 50. ~ ^d. in vit. Agricolœ. C. 2. — « Euseb. Hist. eccles. Lib. VIII. Cap. 3. S. Optât. Milevitanus, de Schismate Donatistarum. L. I. § 13. — J» Michael Glycas, Annal. P. IL p. 141. Ven. 1729.
'" S. Hieron. Proem. in comment, ad Ezechiel. S. Gregor. Nazianzen. in apol. — Origenes, homil. I. in Cantic. S. Prosper (ut quidam putant) dc^ \ita contemplativa. Lib. III. Cap. 6.
" Canon. LIX.
''' Socrates, Hist. eccles. Lib. L Cap. 6. et Sozomen. Hist. eccles. Lib. I Cap. 20 etNicephorus, Hist. eccl. L. VUL C. 18.
'^ Zaccaria, Storia polemica délia proibizione dei libri. Lib. I. epoca
" Socr. Hist. ceci. L. I. C. C. Sozom. Hist. eccl. Lib. L Cap. 20..
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Accord des écrivains tant orthodoxes qu'hétérodoxes.
IX. Que si de l'autorité publique nous voulons descendre à l'autorité privée, nous verrons passer sous nos veux un nombre infini d'anciens écrivains qui ont défendu par de vigoureux arguments la vérité de notre théorème. Saint Denys d'Alexandrie \ S' Gyprien % S' Grégoire de Nysse ', S* Jérôme % Théodore Studile ^, ont développé cette vérité. Ce fut aussi la plus constante pratique de tous ceux qui avaient abandonné l'erreur pour embrasser la véritable religion , de brûler les livres de leur ancienne secte, comme l'ont témoigné S* Grégoire de Nazianze®, S' Augustin' et S* Jean Damascène^ Nous avons cité dans ce chapitre ainsi que dans le précédent, une longue série d'auteurs catholiques plus récents qui ont défendu notre cause. Mais, si l'on exigeait encore le consentement même des hétérodoxes, il suffirait de rappeler ce que firent contre les livres catholiques George de Cappadoce^etHunneric, roi des Vandales *°, pour favoriser l'Arianisme ; ou les violences qu'exercèrent les Iconoclastes tant par le mouvement de leur propre fureur ", que par l'autorité des empereurs^^, pour enlever le culte aux saintes images ; ou la fureur des protestants^* et des princes qui les favorisaient ^\ pour arracher les ouvrages des orthodoxes des mains de leurs prosélytes. On composa sur ce sujet différents livres dans lesquels ces novateurs furibonds établirent un principe aussi vrai en soi qu'il était faux dans son application. Ils disaient : Si magistratus cavere dilig enter solet , ne qua pestis contagio in suam civitateni aliunde inferatur : multo quidem magis providendum est, ne libri pestilentes et perniciosi, e quitus homines illiterati mortiferos errores hauriimt^palam inforo volitare possint ^\
' Apud Euscb. Hist. eccl. Llb. VII. C. 6. — ^ Epist. XL. — ' In vita S. Eplirem. V. Baronius, Annal, eccl. anno 377, — '* Epist. IV et Epist VII. — ^ Lib. II. epist. 167. V. Baronius, Annal, eccl. anno 825. — ^ Oratio XXX. in Laudibus S. Cypriani. — 'In Psalm. LXI sub finem. — ^ Hist. Barl. et Josaph. cap. XXXIl. — ^ S. Athan. epist ad ortliod. de persecut, excit. — "^ Vict. Vitensls. Lib. II. de persecut. Vandal. — " Theodor. Studit. epist. ad patriarcli. Alexandr. apud Baron, ann. eccl. an 8l7. — '^ V. Cedrenus et Constantlnus Manasses, Vita Leonis Isaurici. — '^ V. Gretser. de jure probibendi libres, in supplem. P.I Cap. 10. SIeidan. Hist. Lib. X. — Scbultingius. Anacris. lib. IX. p. 31. — '^ Zaccaria, Histor. polemlca délia proibizione deMibri lib. I. Cap. VII.
'^ Witackerus, respons. V. ad Edniundum Campianura. Il est remar-
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La liberté de la presse et de la lecture est une cause de désolation pour certains pays.
X. Combien est trisle l'état de la religion dans les lieux où les magistrats manquent de pouvoir ou de volonté, pour réprimer la liberté dont nous parlons! Un faux évéque de Lojidres a écrit une lettre pastorale à cet égard , celui cpii l'a traduite fait ces observations : Nous pouvons affirmer avec vérité , que cette grande ville n' a jamais été aussi dépravée qu'elle l'est aujourd'hui. Il est bien vrai que presque tous les états et les royaumes de l'Europe sont souillés par la même corruption, mais ce serait encore bien pis, si la liberté de penser , d'écrire et de lire y était piortée au même point que chez nous \ En France où , parce qu'on n'y avait point accepté le concile de Trente, on se glorifiait d'une liberté fort étendue , on n'eut point la faiblesse de respecter le vicaire de Jésus-Christ , le nombre des catholiques diminua, celui des philosophes s'accrut , et l'on vit paraître les encyclopédistes et les éc7'ivains empressés à injurier le chef de l'église et la cour de Rome ^ écrivait un auteur impie ^; et nous pouvons y ajouter les scènes déplorables qu'on y vit dans ces derniers temps, et qui eurent leur source dans la liberté illimitée dont nous parlons ^ Genève, où chacun peut parler comme il pense, et écrire comme il parle, est devenue la métropole, non plus des Calvinistes ^ mais des Sociniens'*, et c'est une conséquence des ouvrages publiés par les ministres mêmes, une conséquence de leurs conversatio?is publiques où l'on ne voit pas que l'on se soucie ni de la Trinité^ ni de [enfer y finalement , une conséquence de V opinion de leurs concitoyens mêmes, et des autres églises réformées ®. En Allemagne, où par suite de l'innombrable quantité de livres pestilentiels, il n'y a pas aujourd'hui de pays oit la reli-
4|uableque Gaspard Radeekcr, prédicateur luthérien fit imprimer h Wittenberg^ en 1656, un opuscule allemand sons le titre dinstruction, où il examines! lemaoistrat civil doit permettre queles livres des sectaires circulent librement et impunément, ou qu'on ne soit pas obligée de les supprimer doirice? il soutient le sentiment négatif.
' Avertiss. à la lettre pastorale d'Edmond Gibson, traduite par Abr. Lemoine. p. 13. — ^ Anonym. Lcttr. sur l'arrêt du pari, du 19 M. 1763. p. 18. — ^ Barrucl, Ilist. du jacobinisme. L. I. C. 4. 9. et ailleurs. — * d*A- Icmbert, Encyclop. art. Genève. — ^ Répoîise de D'Alembert aux ministres de Genève, insérée dans les œuvres de Rousseau, cdit. d'Amsterdam 1761 T. 11. p. 303.
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y ion ne s'observe presque plus quen apparence ; et il y a tout lieu de craindre que la foi ne soit bientôt entièrement éteinte \ Celle parlie de l'Amérique, qui imite les inslilulions des pays où règne la même liberté, fait des progrès dans le déisme f et le peuple dégoûté du christianisme réformé ^ s'enfonce toujours de plus en plus dans Vincrédulité, dont les progrès sont aussi rapides que ceux de la démocratie ^ sa fidèle compagne y dont la réunion for 7ne un jacobinisme qui menace l'ordre social dans ces pays ^ L'Espagne qui a rallenti plus tard sa surveillance sur les livres qui circulaient dans les mains de ses habitants, est devenue aussi plus lard le théâtre de la révolution, qui n'a peut-être pas reconnu de principe plus efficace ^
Le caractère des livres que l'on doit prohiber fournit un autre argument.
XI. Il résulte évidemment de tout ce qui précède, que les supérieurs légitimes peuvent et doivent, aux plus justes titres , exercer une surveillance sur la presse , mais je ne veux point omettre un autre argument qui dérive du caractère des ouvrages dont on doit arrêter l'impression et la publication. Ils se divisent en ouvrages irréligieux, lascifs, satyriques et démagogiques. Les premiers parmi lesquels on peut ranger encore les ouvrages qui fomentent la superstition , qui traitent de l'astrologie, qui sont offensants pour les ministres du sanctuaire, et autres productions semblables, portent atteinte à trois droits de la religion, savoir ; celui d'être respectée comme la plus noble des institutions qui nous soit venue du Ciel *; le second, c'est la crainte, attendu que c'est un pur don de Dieu, qu'elle ne soit perdue par l'état, comme cela n'est que trop malheureusement arrivé dans les pays où le gouvernement n'a pas veillé à la conserver dans son intégrité % le troisième, qui est d'être aimée comme une source féconde des immenses avantages qu'elle procure à la société,
' Halier, Ragionamento sull' irrellgione. Trad. ital. Rome, 1777.
2 Linguet, Annal, litter. et polit. T. IV. p. 413 et suiv.
2 De Vêlez, Preservativo contre la irreligion, n*' VI. p. 123. Madrid, 1812. Idem. Apologia del altar y del trono. T. 1. C. V. p. 104 et seqq. Madrid, 1818.
'* L'Ecriture sainte est regardée par S' Augustin comnrie une lettre qui nous est venue du ciel. In Psalm. XC. conc. 2.
"> Matth. XXI. 43.
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lorsqu'elle y est florissante '. Ne serait-ce donc point un délit que de manquer au respect, à la crainte et à l'amour que nous devons à un objet aussi important, qui est le fondement de Tordre social ? Et le gouvernement ne sera-t-il point digne d'éloges, soit lorsqu'il préviendra ce délit, en arrêtant l'impression qui y aurait donné lieu, soit lorsqu'il le punira en prohibant le livre ^ et en arrêtant ainsi les progrès^? Quant aux ouvrages lascifs, il n'y a pas de doute qu'ils n'offensent la morale publique, dans les uns ils corrompent l'innocence des mœurs, dans les autres ils flattent les mauvaises passions et la corruption déjà déclarée. C'est pourquoi celui que Dieu a chargé du soin de pourvoir au bien-être des peuples, doit prendre tous les moyens possibles pour empêclier ces ouvrages de circuler impunément dans les mains de la multitude. Ce fut par un tel motif que Platon a banni les poètes de sa république '. Les Spartiates proscrivirent les vers impudiques d'Archiloque *, et Auguste prohiba les élégies amoureuses d'Ovide ', estimant, comme Fobserve Plutarque, que de telles 'productions littéraires troublent la jeunesse et lui font perdre la santé de l'esprit^. Quant aux
' Nous croyons devoir rapporter ici le passag^e suivant de la lettre de S' Augustin a Marcellin : a qui doctrinam Cnristi adversam dicunt esse reipublicœ, dent exercitnm talem quales doctrina Christ! esse milites jussit; dent taies provinciales, taies maritos, taies conjuges, taies parentes, taies filios, taies dominos, taies servos, taies reges, taies judices, taies denique debitorum ipsius fisci redditores, exactores. quales esse prœcipit doctrma christiana; et audeant eam dicere adversam esse rcipublicœ; immo vero non dubitent eam confiteri magnam, si obtemperetur, salutem esse reipublicœ. » Epist. CXXXVm. alias V.
^ Zaccar. Storia polemica délie proibizioni. L. II. Cap. 2. p. 220 et seqq. Roma, 1777.
^ De rep. L. III. p. 397. Ed. Steph. V. S. August. De civit. Dei. L. 11. Cap. 14. — '• Valerlus Maximus, Hist. Lib. VI. Cap. 3.
'^ Ovid. Trist. L. III. £1. 1. vers. 60. et seqq.
** De audiendis poetis. p. 15. T. II. Lugd. 1599. Que les hommes d'état, s'ils ont h cœur la morale publique, et s'ils comprennent combien elle dépend de l'éducation de la jeimesse, fassent attention h la multitude immense de romans, de comédies, de nouvelles et de poésies amoureuses et indécentes, qui sont l'effet de la liberté de la presse, et qui corrompent les bonnes mœurs des deux sexes. Origène appelait ces détestables livres calices Bahylonis venena propinantes , S* Augustin, vanas ascendentés de ore besticp , et S' Jérôme, Dœmonis cibum. Bien que, dans le moment de la lecture, un jeune homme ne se pervertisse point, il arrive toutefois qu'en lisant des aventures et des stratagèmes amoureux, surtout dans le loisir de la solitude, d'obscènes fantômes se présentent à lui
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ouvrages diffama loi i es, on coiinait déjà les dispositions rigoureuses prises à cet égard par Auguste lui-même *; outre qu'ils ont été défendus par toutes les lois divines et humaines ^ C'est en effet un devoir indispensable pour le gouvernement de conserver la réputation des citoyens, comme une possession plus précieuse que toutes les richesses %• et s'il ne peut permettre qu'on ravisse celles-ci, il pourra permettre encore moins qu^on enlève celle-là, et c'est précisément ce que font les auteurs de satyres. Enfin, les ouvrages démagogiquesy en inspirant aux sujets du mépris et de la défiance pour l'autorité constituée, en les provoquant aux séditions, attaquent la tranquillité publique et portent à l'anarchie. Que si c'est le plus grand des maux auxquels on puisse exposer l'état , on comprendra facilement que les magistrats ne doivent pas regarder ces sortes d'écrits d'un œil d'indifférence.
sous une apparence de plaisir, et que son esprit s'y abandonne , dit Tassoni, Pcnsieri divers! L. Vil. C. 11. Bayle, qui n'était certainement pas un écrivain pudique ni attaclié h la religion, peint des plus vives couleurs les dommages que produit la lecture du Pastor iido de Guarini, et se déchaîne contre nn apologiste de cet opuscule. Dict. hist. critique, art. Guarini. Rem. C. Quiconque est versé dans l'éducation de la jeunesse a dû s'apercevoir qu'à cet âge la lecture de ces mauvais livres détourne l'esprit des études sérieuses, le rend bizarre et romanesque, excite le désir de goûter les plaisirs de l'amour et d'en rechercher l'occasion, que les jeunes gens restent tout à la lois ignorants et vicieux. Qu'on lise Jacquin, Entretien sur les romans, et Gauchat, le(t. XLI. Quant aux anciens poètes obscènes, l'auteur des lettres juives, let. LUI. ne voudrait point qu'on les donnât à la jeunesse, sans les avoir purgées de leurs ordures. Mais il suffira de rappeler que Platon, de rep. lit. et Cicéron, Quœst. Tuscul. L. II. et Quintilien, L. I. C. 13 se sont prononcés contre cette lecture: Luther, qui le croirait? bien qu'agité par la passion du plaisir, veut bannir des écoles Juvenal, Martial et Catulle, de doctis. Qu'on ne dise pas qu'on doit lire nécessairement ces écrivains, pour se former à l'élégance du style, parce que pour atteindre ce but, il suffit de la partie décente de leurs ouvrages que les bons éditeurs ont conservée. ISon omnino perhanc turpitudinem verba ista commodius discuntur, sed per hœc verba turpitudo ista con- ^dentius perpetratiir. S. Augustin. Confess. Lib. I. C. 16.
' Tacitus, Annal. L. I. cap. 72. Voir encore Dion Cassius. L. LVI. et Suétone, Vit. Augusti. C. LV. Clcer. de rep. L. IV. dans S' August. De civit. Del. L. II. C. 9. observe que même dans les temps les plus reculés les auteurs de Satyres étaient déjà punis de mort.
- Bayle ne peut en disconvenir dans sa dissertation sur les libelles diit'amatoires, jointe à son dictionn. T. IV. p. 518 et suiv. Amsterdam, 1730. Bien qu'il y ait inséré beaucoup d'erreurs pour se déiendrc lui-même d accusations trop justes. — ^ Eccles. XLI. 15.
Accord du Sacerdoce et de l'Evipire sur ce point.
XII. Puisque les intérêts de la religion et de l'état sont exposés à un égal danger, il convient donc que les deux puissances, c'est-à-dire la puissance ecclésiastique et la puissance civile concourent unanimement à empêcher les abus de la presse et de la lecture. Si l'on ne voulait point, dans celle matière, donner lieu à l'esprit de parti, on s'entendrait facilement pour définir les attributions de l'une et de l'autre autorité. Il est clair en effet que le jugement des livres qui méritent d'être prohibés, incombe à la puissance qui, par devoir , doit posséder l'intelligence des choses qui concernent la religion et la morale ,.( et sous le nom de morale on comprend encore la soumission au gouvernement commandée expressément dans l'Évangile). Cest à elle qu'il app ai tient déjuger si les opinions contenues dans un tel livre , sont ou non conformes aux dogmes de notre religion , et quand elles s'en écartent, elle peut les désapprouver y elle peut les condamner y mais spirituellement *. Dans ces expressions on trouverait précisément la vérité, si leur auteur n'eût prétejidu cacher sa malice sous ce mot, spirituellement, voulant restreindre au seul esprit la juridiction de l'Eglise, et l'exclure de tout ce qui est chose concernant le fait ^ et de toute corporalité ^. L'Eglise ne doit point s'arrêter à prononcer simplement son jugement sur la malignité des ouvrages, il faut encore qu'elle force la conscience , afin que ceux qui reconnaissent dans cette mère une autorité divine à laquelle ils doivent prêter obéissance ^ parce qu'en la méprisant ils méprisent Dieu même * ils ôtent de leurs mains ces volumes qui ne sont pour eux qu'un sujet de scandale. Et quoique les évêques dans leurs diocèses respectifs, et les conciles, même ceux qui ne sont pas généraux, soient dans l'obligation d'empêcher la publication des livres et même de prohiber ceux qui sont déjà publiés, comme on le prouve par des raisons intrinsèques et par la constante pratique de l'Église ^ , toule-
' Anonym. L'Eglise et la république dans leurs limites, p. 146.
^ Manetti, Avvertlmenti politici. p. 74. — Ad Hebraeos. XIÏl. 17.
3 Ad Roman. XVI. 19. II. Ad Corinth. X. 6.
* Luc.X. 16.
^ Ruch. Sao^gio dell' Istoria dell' indice romano. p. 110 et seqq. — Braschi, De libertate Ecclesiœ. L. 111 Cap. XXVI. § 7 et seqq. p. 521 et seqq. Lugd. 1718.
fois son chef, comme pasteur, maître et père de tous les fidèles ' doit, par l'obligation de son ministère, principalement veiller à l'intégrité de la doctrine, et par suite en écar- 1er les moyens de prévarication renfermés essentiellement dans les mauvaises doctrines ^. S'il fut recommandé à Pierre de paître les agneaux et les brebis ^^ et si la doctrine est précisément la première pâture des fidèles*, il lui appartient, dans la personne de ses successeurs, d'éloigner son troupeau ^les livres pernicieux, comme de pâtures empoisonnés; et •^nos pères ont toujours conservé ce système *. D'un autre côté, la puissance civile doit coopérer à l'exécution des jugements i^cclésiastiques, et c'est dans ce sens que nous voyons que ])]usieurs princes catholiques ont prohibé dans leurs états les livres qui avaient été condamnés par l'Eglise. Constantin ie Grand condamna au feu les écrits d'Arius, après la censure qui en fut faite au concile de Nicée. Théodose le Jeune et Vaientinien en usèrent de même à l'égard des œuvres de Neslorius, après l'anathème fulminé par le concile d'Ephèse; Charlemagne, déterminé par l'autorité du pape Zacharie, défendit dans un de ses capitulaires , certains livres apocryphes; et lorsque les ouvrages de Luther eurent été défendus avec la plus grande rigueur par le Siège apostolique, Charles Quint y joignit le terrible édit publié à Bruxelles, au milieu du XVP siècle \
Réponse à la première objection des adversaires.
XIII. Les adversaires objectent toutefois que la prohibilion des livres excite souvent le plus ardent désir de les lire, €l qu'alors elle devient inutile, ridicule et peut-être encore pernicieuse ^. Zaccaria répond pour nous « que les gens de bien considèrent les prohibitions avec tout le respect qu'elles
' Concil, Florent, act. apud. LabLseum. T. XIII. p. 505. Lut. Paris. 1672-
— ^ Raynaudi crltica sacra de jtista et injusta confixione librorum. p. L -Erofema 19. p. 359 et seqq. Lugd. 1665. — ' Joann. XXI. 15 et seqg.
— * Braschi, loc. cit. ^ 14. p. 525 et seq. — ^ Concil. Turonens. an 56/. Canon 20.
^ Anonym. La riposta ail' istoria dell' inquisizione di Fra Paolo. fol. 227. «t Zaccaria, storia polemica délia proibizione de' llbri. 11b. II. Diss. II. Cap. 3.
' Sehelhorn, Amœnit. litter. T. VIII. p. 372. — Bœbmer, De jure circa libros improbatae lectionis. in jus eccl. T. IV . L. V. § 73 et 87. — Amelot mTacit.L.lV.C. 35.
niériteiil, et que, pour tout au monde, la moindre curiosité ne pourrait pas les déterminer à lire un livre qu'ils sauraient avoir été condamné par l'Eglise; ils se réjoiiissent encore, principalement lorsque ce sont des livres qu'ils regardaient déjà comme pernicieux, et ils se raffermissent dans la doctrine véritablement saine. D'autres plus hardis, mais chez qui pourtant la foi n'est pas éteinte, ni la conscience étouffée, murmureront, si Ton veut, contre de pareilles prohibitions, mais pourtant ils ne laisseront pas que de les respecter. » Les libertins en les lisant, éprouveront au moins quelquefois malgré eux des scrupules, des remords, des inquiétudes; autrement ils seront regardés par les gens de bien comme des personnes qui portent avec elles la contagion, ce qui devra toujours les tenir péniblement sur la défensive, et quelquefois en bride \ Pallavicini répond encore que le nombre des péchés est moindre dans les endroits où, indépendamment de cette lecture qui est connue pour nuisible ou pour oiseuse, et par conséquent défendue par la loi de nature, la lecture des livres pernicieux est encore généralement un péché aux termes du statut ecclésiastique, le nombre des péchés, dis-je, est moindre que dans les endroits où cette lecture n'est point regardée comme un péché. C'est pourquoi on évite un plus grand nombre de péchés et de plus graves , pendant qu'une foule innombrable de personnes s'abstenant, par obéissance, de lire ces livres, restent libres du mal où les aurait imprudemment entraînées une pareille lecture, que ceux qui se commettent, parce que certaines personnes poussées par la curiosité enfreignent la prohibition ^
Réponse à la seconde objection.
XIV. On objecte également qu'en supprimant la liberté de la presse , on enlève aux hommes studieux beaucoup de livres dont ils pourraient profiter'. Valsecchi a répondu que, vu l'immense quantité de livres qui surcharge aujourd'hui la république des lettres, il n'est pas difficile de trouver sur chaque sujet des ouvrages plus complets, plus élégants et
' Storia polem. della proibizione de' llbri. L. I. Diss. I. Cap. uU. p. 263. Roma, 1777.
^ Istoria del concil. di Trente. L. XV. C. 81. — ■' Schelhorn, Amœnit. litter. T. VIII. p. 100. Bœhmer, de jure circa llbros in jus. eccl. T. IV. L. V. § 73. Montesquieu, Lettres juives, Lett. 127 et 159.
plus positifs que ceux dont la proliibition fait tant de peine aux hommes dissolus ; de manière que cet habile écrivciin a su faire une belle comparaison entre les mauvais ouvrages, et ceux qui jouissant de l'estime publique peuvent être confiés à tout le monde ', sans qu'on ait besoin de se jeter dans les bras ou d'un impie qui veut disséminer ses leçons irréligieuses, ou d'un libertin qui répand dans des écrits obscènes l'infamie de son cœur, ou d'un rebelle qui souffle le feu de la sédition, ou d'un homme caustique qui déchire cruellement les objets de sa haine ^. Zaccaria répond que Von accorde à certaines conditions qui n'ont rien de pénible la j)ermission de lire les livres défendus à des hommes qui, munis de bons certificats , la demandent _, de sorte que les hommes religieux et adonnés aux sciences n^ont pas beaucoup à se plaindre sur ce point ^ J'ajoute avec S^ Jérôme, que quand même nous devrions être privés de quelque connaissance, pour nous être abstenus de lire un mauvais livre, il vaudrait itiieux ignorer quelque chose pour conserver l'intégrité de la foi et la tranquillité de la conscience, que d'en acquérir la connaissance en mettant en péril notre ^;eritable félicité *.
Réponse à la troisième objection.
XV. Mais comment ferons-nous, répliquent-ils, pour éclairer le gouvernement, en lui faisant connaître nos pensées au moins politiques ? Sans la liberté de la presse on ne peut atteindre ce but ^ Je réponds qu'il est très-faux que la presse soit la seule ou la meilleure voie pour porter nos sentiments aux pieds du prince. Une audience ne produiraitelle pas le même effet ? Une supplique ne serait-elle pas plus convenable ? certainement on conserverait ainsi le respect dû à la souveraineté, et le souverain, moins indisposé, profiterait plus volontiers des lumières de ses sujets. S'il aime la lecture, il ne dédaignera point de parcourir une supplique présentée dans les formes qu'exigent indispensablement les rapports qui existent entre lui et ses sujets ; et s'il n'aime
* Fondamenti délia religione. L. III, p. III. C. 14. § 3. — ^ Gauchat. gli apologisti délia religione. T. II. Lett. 23. p 279 et seqq. Roma, 1783. — ^ Op. cit. p. 265. — " Epist. ad Eustoch. de Gustod. Virginit.
^ C'est aujourd'hui la plus forte raison pour laquelle les libéraux réclament la liberté de la presse.
TÎEUVIÈME THÉORÈME. 1B5
point la lecture, il n'ira certainement point étudier les ouvrages que la liberté de la presse met au jour, on peut dire la même chose des ministres; outre cela, un prince serait bien malheureux s'il devait s'assujétir au jugement des philosophes (j'ajoute encore des hérétiques) érigés en politiques anglais, et si chaque jour des plumes hardies répandaient dans le peuple des critiques amères de sa conduite. La seule raison suffit pour faire voir l'indécence et le danger d'une pareille liberté. Si elle dit que la vérité doit aller jusqu'au trône, elle dit encore plus hautement que tous les hommes ne peuvent pas l'y porter eux-mêmes, qu'il en résulterait des troubles, et qu'ils s'armeraient contre une autorité légitime. Ainsi la raison et le bien public concourent également à imposer aux penseurs^ aux discoureurs, aux écrivains trop hardis un judicieux silence '.
L Ecriture sainte inspire l'horreur des mauvais livres.
XVI. Du reste, pour nous prémunir contre les continuelles déclamations en faveur de la liberté de la presse et de la lecture, il sera bon d'avoir toujours présente la grande sentence de l'Esprit-Saint , dans laquelle nous découvrirons les véritables limites de la presse : Soyez comme des êtres libres y non plus comme des hommes qui, sous le manteau de la liberté, cachent la malice^ mais comme des serviteurs de Dieu, honorez tout le monde y aimez la fraternité : Voilà les satyres défendues : Craignez Dieu : Voilà les livres impies et contraires à la modestie chrétienne, abolis : Honorez le roi: Voilà la liberté d'offenser la monarchie et l'ordre public , supprimée ^. Quand donc un individu ne voudra pas abuser de la liberté y pour cacher sa malice, il ne sentira point le poids de la loi qui la restreint ; parce que la loi n'est pas imposée au juste y mais aux injustes, aux insubordonnés , aux impies y aux pécheurs , aux scélérats y aux impurs ^ Que si Dieu veut punir avec tant de rigueur les blasphèmes % je ne prétends pas qu'on doive accorder l'impunité à ceux qui, au lieu de les proférer devant un très-petit nombre d'auditeurs, les consignent dans des livres irréligieux qui parviennent à une immense quantité delecteurs, et sonttransmisà la postérité la plus
* Gauchat, oper. cit. p. 280. 11 est bon de lire encore entièrement la
seqq.
lettre XLI. au T. IV. qui traite de l'usage des livres.
2 1 Petr. II. 16. — ^ 1. Ad Timoth. 1. 9.~" Levit. XXIV. U. et
Ï56 PREMIÈRE PA.RTÎE.
reculée. D'un autre côté, nous sommes obligés de nous éloiqner de tout frère qui vit dans le désordre^ et non selon la tradition reçue des Apôtres ^ Pourquoi donc ne dira-t-on pas ïa même chose d'un auteur qui peut encore séduire plus facilement? Nous devons éviter l'hérétique ^, et nous écarter de celui qui sème des dissensions et des piérides d'achoppément contre la saine doctrine ^ Nous devons ne point nous laisser séduire ^ parce que les discours licencieux corroinpent les bonnes mœurs *. Nous devons enfin éviter les choses profanes et les vains propos qui ne mènent que trop facilement à V impiété j et dont le discours s'étend comme la gangrène ^ Je ne comprends donc point quelle difficulté il peut y avoir à reconnaître que les sujets trouvent dans les saintes Ecritures l'obligation de fuir la lecture des livres pernicieux, et les supérieurs, celle d'en empêcher la publication et la lecture. Qu'ont dont fait nos ancêtres, dont l'Espril- Saint nous propose la conduite pour modèle ? Plusieurs de ceux qui étaient adonnés à des études superstitieuses, apportèrent les livres et les brûlèrent en présence de tous; calcul fait de leur valeur, elle se trouva monter à cinquante mille deniers ^
COROLLAIRES
Il faut apporter la plus grande surveillance à l'égard de l'impression et de l'introduction des livres.
I. De la vérité démontrée jusqu'ici, il résulte évidemment que non-seulement la puissance ecclésiastique, mais encore la puissance séculière doivent apporter la plus sérieuse attention à empêcher que les maximes impies ne soient publiées, ou qu'après leur publication elles ne circulent dans les mains des personnes inconsidérées -, on défendra également que les ouvrages dangereux imprimés dans d'autres langues et dans d'autres pays, ne soient traduits et publiés chez nous. On traitera les traducteurs des mauvais livres <comme des ennemis de la patrie \ L'on doit regarder comme "des attentats sacrilèges les fraudes innombrables qui se commettent pour introduire ces livres qu'on fait venir des royau-
• IL Ad Thessal. IIL 6.-2 ^d Tit. m. 10. — ^ Ad Rom. XIV. 17. — n. Ad Corinth. XV. 33. — ^ IL Ad Timoth. IL 16. — « Act. apost. XIX. 19. — ' Putherbei Theotimus. Lib. I. p. 99. Paris. 1549.
mes étrangers. La sévérité employée à prévenir et à punir de pareils délits, doit être plutôt regardée comme un chefd'œuvre de clémence : parce qu'il n'y a pas de meilleur moyen de conserver la religion, les bonnes mœurs, la subordination dans les peuples, et particulièrement dans la jeunesse \
Que l'on fasse attention au choix des examinateurs.
II. Dans les endroits où se trouvera introduit le louable système en vertu duquel l'évêque choisit les censeurs et les charge de l'examen des livres, il ne faudra point l'altérer par la moindre innovation. Mais dans les localités où la puissance séculière désigne les censeurs prémentionnés , il sera bons du moins qu'elle agisse de concert avec les évéques , qui peuvent mieux que tous les autres connaître la religion et la morale des personnes confiées à leur sollicitude ^. D'un autre côté, c'est une vérité établie fermement ^ du consentement de toute l'Eglise y que les évêques sont juges légitimes et arbitres des choses qui appartiennent à la foi et à la doctrine catholique ". Les princes au contraire , relativement aux pâturages de la vie éternelle, sont eux-mêmes des brebis qui doivent recevoir leur pâture des évêques, à qui notre Seigneur Jésus-Christ a imposé le devoir de la distribuer *.
Le mépris de l'autorité pontificale relativement aux livres jjroduit un grand dommage.
III. Il n'y a rien de plus préjudiciable non-seulement à la conscience, mais encore à la prospérité des princes, que de se mettre en opposition avec l'Eglise, et principalement avec son chef, en matière de livres. Les évêques ont les trou^ peaux qui leur ont été assignés; chacun a le sien; tous ont été confiés au souverain pontife, et ne sont pour lui qu'un seul troupeau ; non-seulement il est pasteur des brebis, mais il l'est encore des pasteurs, il en est le seul et il l'est de tous^.
' Voyez à ce sujet une lettre de S. De Liguori adressée à un secrétaire d'état, qui se trouve dans le recueil de ses lettres. T. I. p. 132. Roma,
2 Albitius, De inconst. in fide. Cap. XXXII. n° 158 et seqq.
^ Filesacus, De Sac. episc. autorit. Cap. I. § 7. p. 18.
'* V. la lettre de Charles le Chauve à Adon de Vienne, dans Sirmond. concil. galUc. T. III. p. 377.
•' S. Bernard, de Considérât, ad Eugen. Pap. Lih. II.
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Les bons princes ont, donc tenu pour syslème inaltérable l'obligation de se soumettre au jugement apostolique*. En le contredisant, même pour un seul livre, on ferait voir du mépris pour l'autorité, et ce mépris du prince occasionnerait aux sujets un grave scandale, non moins qu'un prétexte de ne faire aucun cas des prohibitions des autres livres, au moins de ceux qui flatteraient les passions d'un chacun; et qui ne connaît les terribles conséquences d'un pareil mépris ? Qui ne les a remarquées par expérience dans les dernières vicissitudes de l'Europe ?
Les disposiiio7is du concile de Trente^ relatiwement à la presse y ont été acceptées dans le royaume de Naples.
IV. Il est à remarquer que les dispositions très-salutaires prises par le concile de Trente, dans l'intérêt de toute l'Eglise, relativement à la prohibition des livres, ne rencontrèrent aucune opposition à Naples; et tandis que l'on proposa diverses exceptions contre d'autres décrets, on n'en forma aucune contre celui des livres, tellement que Giannone luimême, qui ne l'aurait que trop désiré, n'en sut trouver aucime trace ^ Ensuite, en admettant la règle que les lois obligent quand on n'aforiné aucune opposition à leur promulgation, et non plus seulement celle-ci qui est la plus saine, leges constituuntur f cum promulgantur ^; et en admettant encore avec plus de raison le principe irréfragable que le dépôt de la foi a été confié aux évéques'*, ce qui leur donne une véritable autorité de contraindre la conscience, aucun théologien d'une saine doctrine n'a jusqu'à présent excusé d'une faute grave quiconque prendrait sur soi de lire les livres prohibés sans la permission exigée. Tout ce que Giannone est parvenu à recueillir sur la prohibition des livres, pour inspirer avec sa malveillance ordinaire, le mépris du Saint-Siège, et puis les mépris des trônes, qui en est la conséquence, se réduit à
1 Brasctii, De libertate écoles. T. III. Cap. XXVI. C. 4. U. — 2 Storia civile del regno di Napoli. lib. XXVII. C. 4. p.
^ V. Liguori, Tlieol. mor. L. I. tract. II. dub. III. Cette proposition de Luther est vraiment impie et séditieuse : (c neque papa neque episcopus , neque ullus hominum habet jus syllabae constituendae super christianum hominem, nisi liât ejusdem consensu. » De Capt. Babyl. C. de Bapt. — Voyez-en la réfutation dans Concina, De jur. nat. L. I. diss. IL C. 5.
* AdTimoth.II. 14.
peine à un Irès-pelit nombre de faits qui n'indiquent que des exceptions , et par conséquent confirment la règle générale, et ne laissent pas toutefois de donner un très-grand scandale aux lecteurs inconsidérés.
Les plaintes contre la congrégation de Andex ne méritent pas d'être écoulées.
V. Les hérétiques, les libertins et les politiques se plaignent de concert de l'excessive rigueur avec laquelle la congrégation de VindeXy instituée par S' Pie V \ condamne les livres. On rejette ses maximes régulatrices comme trop sévères; on outrage la qualité de censeurs comme trop despotique, et l'on ne veut point que l'on attribue au jugement pontifical ce qui a été une fois décidé par la congrégation ^ Mais en vérité , Zaccaria a démontré expressément et invinciblement combien étaient équitables les maximes de cette réunion , avec quelle circonspection on en choisissait les membres, et comment les décrets n'en sortaient que munis de l'approbation pontificale l Quant à nous, nous n'avons besoin, pour nous confirmer dans la soumission à de pareils décrets, que de nous souvenir de la magnifique et inviolable promesse du Fils de Dieu , faite à Simon-Pierre : tout .ce que tu lieras sur la terre y sera lié dans le ciel, et tout ce que tu délieras sur la terre, sera délié dans le ciel *.
Le christianisme ne favorise pas les progrès du fanatisme, il fournit au contraire un remède contre lui.
Etat de la question.
I. Parmi les injures que les incrédules modernes proférèrent contre le christianisme, la plus célèbre comme la plus fausse fut peut-être de l'appeler père du fanatisme et de lui imputer l'origine de V intolérance ^ de manière que le nom de
' On le croit communément; mais ce point est parfaitement éclairci par le père Ruel, dans son essai de l'histoire de Vindex romain. Bibl. vol. Se. XXIII. p. 124.
^ Quesnel. Lettre à un prélat de la cour romaine, p. 34. Febronius, de Stat. eccl. T. 1. Cap. 9. § 2. n° 7.
^ Storia poiemica délia proibiz. di lib. diss. III. p. 314 et seqtj. Roma, 1776. — ' Matth. XVI. 19.
fanatique dans la bouche des libertins est devenu aujourd'hui le litre ordinaire des personnes les plus distinguées par une piété chrétienne, et sert toutefois à les rendre odieuses et méprisables particulièrement aux yeux de ceux qui sont placés au timon des affaires publiques *. On veut donc soutenir que les principes du christianisme inspirent une fausse conscience qui rend la religion esclave des caprices, de Hmagination et des dérèglements des passions; et cela provient en général de ce que les législateurs ont des vues trop étroites, et de ce qu'ils ont franchi les homes qu'ils s'étaient prescrites"^. El même pour défendre la cause des hommes irréligieux, on a ajouté que le fanatisme était plus pernicieux à l'ordre public que V athéisme^ .^ parce que le premier est sanguinaire et cruel^ tandis que l'autre ne l'est pas *. En preuve de cela , ils ne rougissent point d'avancer, ^ aucun peuple , à l'exception du chrétien, n'a répandu une goutte de sang pour cause d'arguments théologiques, et que les seuls prêtres chrétiens en ont répandu plus que les prêtres de toutes les fausses religions ^ Ils se rejettent particulièrement sur les croisades qui, aux temps du bas-empire, mirent l'Europe en combustion pour la conquête des lieux saints. Ils les regardent ou comme injustes*, ou comme excitées pour des desseins pervers ', ou comme trop sanglantes et extrêmement pernicieuses à plusieurs nations^. C'est pourquoi ils peignent des plus sombres couleurs, les ordres monastiques qui en furent les promoteurs ^ Ils répandent les mêmes calomnies contre la
' Hist. crit. de Jésus-Christ, ou analyse raisonnée des Evangélistes. Luc. cil. X. Orobius dans ses disputes sur le christianisme qui se trouvent dans les œuvres de Limborch. Arnica collatlo. Goudae. Raynal. hist. philos, et polit. Liv. VIII. Ch. 28. Encyclop. L. XIX. Ch. 9, 12, 14 et ailleurs, art. 20. Fanatisme. Marmontel, dans l'éloffe qui précède la Henriade. Paris, 1746. p. 221.
^ Voltaire, Dict. phil. art. Fanatisme.
•* Bayle, Pens. sur la corn. Id. Dict. hist. phil. crit. Barclai^rem. p. et art. Kuhlmann.
** Rousseau, Emile. Tom. III. L. 4.
•' Lettr. à Sophie. Lettr. II. p. 153.
*• Myrinus, diss. de injustitia chrisfianorum in passa^iis. Upsal, 1722. Voltaire, Essai sur l'hist. univ. C. XLV- et éclaircissements, art. Croisades.
' Moshemius, Hist. eccl. sec. XI. p. I. C. I. ^ 8 et seqq.
^ Gloia, Galateo filosoiîco. T. II. p. II. C. 4. Férocité des sentiments lelijjieux dans les siècles écoulés.
^ Id. ibid. — Anonym. (Linguet), Essai philosophique sur le monachisme. Ch. XIV. p. 141 et ailleurs. Paris, 1776.
croisade des Saxons, entreprise pour dompter les idolâtres du Nord, et contre celle qui eut pour but de réprimer les Albigeois*; contre celle qui causa tant d'épouvante aux Calvinistes et rendit si célèbre la journée de la Saint-Bartbélémy *. De tous ces détails, par une induction aussi injurieuse qu'illégitime, on veut conclure que la religion chrétienne encourage \ç, fanatisme y tandis qu'elle en est véritablement l'eimemie, qu'elle le détruit, ou du moins qu'elle le modère, comme nous essaierons de le démontrer. Et pour mieux établir cette preuve, nous définirons \q fanatisme, une forte impression qui est produite dans l'âme par certaines idées fausses et excessives de religion , et qui rend l'homme capable de se Htrrer à des traits plus téméraires et à la fois plus coupables* , De cette définition qui est communément reçue par les philosophes, nous tirerons la conséquence que la religion chrétienne réprouve un tel désordre de l'esprit.
La définition du fanatisme démontre qu'il ne peut être attribué au christianisme.
II. On suppose donc dans le fanatisme une forte impression d'idées fausses et excessives. Mais cette fausseté et cet excès pourront-ils se trouver dans une religion qui 'fut révélée par celui qui est la voie, la vérité ^ la vie *, et dont les paroles sont très- fidèles et véritables ^9 On ne peut craindre que, dans la révolution des siècles, la première vérité vienne à se corrompre dans l'Eglise , parce que la 77iiséricorde du Seigneur est établie sur nous, et que sa vérité nous reste ferme pour l'éternité ^, et V Eglise sera toujours cette épouse sans ride et sans tache \ avec laquelle le Sauveur a promis A' èlYQ jusqu'à la consommation des siècles ^. Qu'ensuite l'Evangile ne puisse inspirer à qui que ce soit le désir de se livrer à des traits plus téméraires et plus coupables, il nous suffit d'en avoir une connaissance superficielle pour être pleinement convaincus de cette vérité. Je vous envoie, dit le Sauveur à ses disciples, co?.'^7?^e des agneaux au milieu desloups^, vous serez flagellés dans les synagogues ^^, poursuivis "^ et
' V. Fabric. Sal. Lux. evangel. C. XXXI. — ^ La Henriade de Voltaire a particulièrement pour but de rendre les catholiques odieux à cause du massacre des Calvinistes. — ' Nonnotte, Dict. art. Fanatisme. — '• Joann. XIV. 6. — 5 Apoc. XXL 5. — ^ Psalm. CXVI. 2. — ^ Ad Ephes. V. 27. — * Mattb. XXVIIL 20. — » Matth. X. 16. — '« Ibid. 17. — " Ibid. V. 1 1.
quiconque vous tuera croira faire une chose agréable à Dieu *. Au moyen de votre patience vous posséderez vos âînes ^. Je vous dis de ne point résister au mal que ton vous fera, mais si quelqu'un vous frappe à la joue droite, présenlez encore la gauche ^ Quand vous serez persécutés dans une ville, fuyez dans une autre"" ; quiconque frappera de Vépée, périra par Vépée ^ Que celui qui veut être mon disciple, se renie lui-même, qu'il prenne sa croix et me suive °. Sous quel titre Jésus-Christ a-t-il exprimé son portrait ?Sous celui de Y humilité et de la patience ', et encore sous celui de l'agneau qui est resté muet pendant qu'on le tondait^. II réprime le zèle d'un disciple qui voulait attirer le feu du ciel, à l'exemple d'Elie, sur une cité que n'avait point frappée le bruit de ses miracles, et dit qu'ils ne connaissaient pas l'esprit de charité qui devait les animera II arrête et condamne la résistance d'un disciple qui voulait le défendre de ses ennemis, avec l'épée *°. Est-ce par une pareille façon d'agir, par de pareilles leçons qu'on peut exciter la cruauté, la sédition et la guerre ? Et pouvait-on proférer contre le Sauveur une calomnie plus injuste et plus fausse que celle-là?
La religion chrétienne peut compter des fanatiques parmi ses sectateurs y sans les autoriser à l'être.
III. Premièrement, il y a une grande différence entre ces deux propositions; quHl y a des fanatiques da?is la religion chrétienne, et que la religion chrétienne inspir e le fanatisme ; on comprend bien que la première peut être vraie, tandis que la seconde est très-fausse. Il y a encore parmi les chrétiens des hommes qui se livrent à la fornication, à l'impureté, à l'impudicité , à la luxure , à la servitude des idoles . aux einpoisonnements , aux inimitiés, aux disputes, aux rivalités, aux dédains, aux rixes, aux dissensions, aux sectes, aux envies, aux homicides , aux excès de l'ivrognerie , de la crapule, et à d'autres vices semblables ^^ -, mais la religion réprouve tout cela, et proteste que ceux qui commettent ces actions criminelles n' obtiendront pas le royaume de Dieu, et que les vrais disciples du Christ ont crucifié leur chair
' Joann. XVI. 17. — 2 l^j.. XXI. 19. — ^ Matth. V. 39. — -> Ibid. X. 23. — ^ Ibid. XXVL 52. — « Ibid. XVI. 24. — ^ Ibid. XL 29. — « Act. VIII. 32. — » Luc. IX. 34 et seqq. — >» Ibid. XXII. 49 et seqq. — '' Ad Galat. V. 15 et seqq.
avec les vices et avec les passio7is '. Il ne serait que trop à désirer, mais cela n'entre pas dans les sublimes desseins de la sagesse divine, que le bon froment fût sans Vivraie ^. Que ï arrivée des scandales ne fût pas nécessaire ' et que les faux frères ne s'introduisissent point parmi les véritables^, et qu'il y eût un moindre nombre de ceux qui avouent connaître Dieu et le nient par leurs actions \ Il serait également à désirer qu'il n'y eût point de fanatiques parmi nous, et que l'on vît le faîiatisme généralement abhorré comme un vice affreux; mais comme cela n'est point, on ne peut qu'y voir la preuve de la droiture de la religion qui défend le fanatisme , et se rappeler l'opposition qui existe entre les fanatiques et la religion qu'ils professent.
Les philosophes qui ne se règlent point sur les principes de r Evangile, sont les véritables fanatiques.
IV. La véritable origine des guerres et des discordes , se trouve dans les passions qui combattent dans notre corps ^. C'est pourquoi les philosophes se vanteraient en vain d'être exempts A^ fanatisme, et de n'être redevables d'un si grand bien qu'à la philosophie '^. \J esprit le plus profond, le plus méthodique peut se perdre dans ses propres idées, et s'éloigner de son objet, qui est la véy^ité ; de même que le cœur peut par un choix libre abandonner sa règle , qui est la loi et la vertu l Rousseau regardait comme un problème la question de savoir si la philosophie placée sur le trône saurait ou non mettre un frein à la vaine gloire , à V intérêt, à r ambition et aux autres passions de l' homme , et si elle pratiquerait cette humanité si douce , qu'elle vante la plume à la main ^ Mais la solution d'un tel problème ne parut point difficile à Frédéric II, qui, connaissant bien le cœur des philosophes ses confrères , et les qualités nécessaires pour bien gouverner les peuples , écrivait ces mots : 7Uon sentiment serait de donner à des philosophes le gouvernement d'une province qui aurait mérité d'être châtiée *". Finalement la chose ne peut nous présenter des doutes, attendu
• Ad Galat. V. 21 et seqq. — 2 ^jatth. XIII. 25. — ' Ibid. XVIII. 7. — * AdGalat. IL 4.
=^ AdTitum. I. 16. — ^ Jacob. IV. I. — ^ Voltaire, Diction, art. Fanatisme. — ** Gauchat, gli apolog. T. III. lett. 33 sur le fanatisme. — ^ Emile. T. 111. L. IV.— »" OEuvres posthumes, dialog. T. VI. p. 105. Berlin, 1788.
que les révolutionnaires français ont résolu la question, au moyen des persécutions, des exils, des massacres sans nombre qu'ils ont exécutés avec une fureur supérieure à celle des Cannibales, et avec une rage qui fait voir que l'esprit philosophique et l'athéisme sont pourvus d'une assez forte dose d^ fanatisme \ Pour dire la vérité, la philosophie commença à dominer en France sous Louis XV, il en connut les effets sans toutefois les éprouver. Son pouvoir grandit sous Louis XVI, qui, en succédant à son aïeul, choisit des philosophes pour ses ministres, de quoi Frédéric se félicitant, écrivait à d'Alembert, en 1775 : Je me 7'éjouis avec vous du nmiistère philosophique dont le seizième des Louis a fait choix *. Finalement, la philosophie, qui récompensa si bien ce monarque des bienfaits qu'elle en avait reçus, prit en mains toutes les rênes du gouvernement, et les nouveaux législateurs publièrent dans une proclamation, que la nation avait renoncé à ses préjugés , le règne de la philosophie étant arrivé l L'humanité de ces philosophes commanda qu'on désolât la conscience des ecclésiastiques *. Et les extiavagances, les actes d'impudicité, les massacres, les dévastations furent la félicité promise et procurée non-seulement à la France, mais encore à tous les pays conquis \ Que si l'on considère de prés les prétendus philosophes du siècle, eu observant qu'ils se croient nés pour instruire l'univers, qu'ils se flattent d'établir une égalité générale qui est absurde dans tous les sens, qu'ils insinuent une liberté opposée à tout ordre social , qu'ils remplissent leurs écrits des plus étranges paradoxes , qu'ils sont dans l'habitude de vivre au sein de tous les vices, de se plaire à mener une conduite bizarre, et de terminer souvent leur existence par des suicides, ne les appellerons-nous point d'autant plus volontiers fanatiques qu'ils croient l'être moins ?
' Sabatier,Observ. sur le vérit. esprit de Rousseau, T. II. L. 2 p. 118. Metz. 1804. .
2 ÔEuvres posth. T. XL p. 29. Berlin, 1788.
* La Harpe, Du fanatisme dans la langue révolutionnaire, p. 48.
* Moniteur de France, an IV, frimaire 18 — 21. où l'on trouve dans son entier l'instruction adressée par le Directoire à ses commissaires pour la persécution des ministres du sanctuaire.
^ V. les notices analogues à ce sujet dans l'ouvrage de La Harpe précité, et dans les mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique.
Les partisans des fausses religions vont facilement an fanatisme.
V. On peut assurer franchement des autres religions que plus elles s'écarlent de la vérité et de la règle divine des passions humaines, plus elles sont propres à exciter dans levirs seclaleurs ce qui constitue précisément le caractère ilw fanatisme. C'est ce qu'on pourrait facilement démontrer par des arguments k priori , comme on les appelle dans les écoles, s'il ne valait pas mieux s'en rapporter à l'expérience de tous les siècles. Chez les païens l'un ordonne la destruction des idoles de l'Egypte *, l'autre prescrit l'extermination des divinités de toutes les nations ^. Un autre jette dans les flammes trois jeunes gens pour ne pas l'avoir adoré ', et livre aux lions un adorateur du vrai Dieu *. Plusieurs individus sacrifient leurs enfants à Moloch ", d'autres immolent les étrangers à Diane % d'autres égorgent tout un cortège sur la tombe des personnages de distinction ^. D'autres pour flatter le peuple, donnent les jeux sanglants des gladiateurs *; voilà pourquoi, faisant allusion à certains eff^els de ce fanatis?ne des idolâtres, Lucrèce a dit : Tantum relligio potuit suadere jualorum ^, et l'immense carnage des chrétiens qui inonda de sang la face du globe alors connu , ne provenait-il point peut-être du fanatisme dont était embrasés les païens pour soutenir leur superstition prête à rendre le dernier soupir ? Z oroastre ^ pour établir sa religion ^ parcourut la Perse et les Indes à la tête d'une armée, répandit des torrents de sang , et inspira ce fanatisme sa7iguinaire qui dominait dans ses sectateurs. Cambyse et Darius Ochus ravagèrent VEgypte , démolirent les temples et détruisirent tous les monuments , par zèle pour la religion de Z oroastre ; plus d'une fois les Perses parcoururent l'Asie Mineure et la Grèce ^ brûlèrent les temples et mirent en pièces les statues des divinités : les Grecs laissèrent subsister ces ruines y afin d'exciter chez leurs descendants du ressentiment contre les Perses ; Alexandre ne l'avait pas oublié y quand, dans le cours de ses conquêtes, il détruisit en
' Ezech. XXX. 12.— 2 Judit. 111. 13. — ^ Dan. ni. 21.— ' Ibid. VI. 16. — 5 Levit. XVIII. 21. — 6 Herodot. L. IV. Ovid. Trist. L. IV. eleg. 4. vers. 63. — ^ Virgil. ^neid. X. V. 518 et 'seqq. XI. V. 81 et seq. — ' Morellius, Pompa feralis. L. VI. C. 8. — » De rer. nat. L. I. V. 103.
Perse les temples du feu , et persécuta les mages. Les Atitiochus exterminèrent des milliers de Juifs pour les contraindre à changer de religion. Les Romains persécutèrent et détruisirent le Druidisme dans les Gaules... Cosroës II , roi de Perse ^ jura de persécuter les Romains ^ jusqu'à ce qu'il les eut forcer de renoncer à Jésus-Christ , pour adorer le Soleil \ Et passant sous silence les massacres dont les hérétiques ont affligé l'Eglise^., les Mahoniétans ne furent-ils pas guidés par le fanatis7?te de la religion autant que par l'esprit de rapine, lorsque, l'Alcoran dans une main et l'épée dans l'autre, ils inondèrent une grande partie du monde connu ^. Comment donc peut-on soutenir qu'aucun peuple , à l'exception du peuple chrétien , n'a répandu une seule goutte de sang pour cause d'arguments théologiques'"^
Que doit pe?iser le chrétien au sujet de la, guerrel-
VI. Et pour faire mieux connaître l'éloignement qu'inspire le christianisme pour les guerres, et le fanatisme qui peut les produire, il conviendra de déclarer que Dieu dans les Ecritures, leur a toujours donné le caractère de fléau terrible pour les deux nations ennemies ^ Les Prophètes en présentant le tableau des précieux effets de la rédemption, ont exalté la paix qu'elle devait procurer aux peuples ^ Les anges, en proclamant l'heurense naissance du Sauveur, annoncèrent la paix aux hommes, comme son résultat'' : et Jésus-Christ même ordonna à ses disciples (ie porter la paix dans toute habitation oii ils seraient entrés^. Comme la guerre est inévitable, on voit les armées chrétiennes combattre avec une urbanité dont les anciens n'avaient pas même l'idée, et liors de la bataille on observe entre les commandants et les soldats un certain droit des gens dont la nature humaine ne pourra jamais se montrer assez reconnaissante envers le christianisme , qui fait que chez nous la victoire laisse aux peuples vaincus ces grandes choses , la vie , la liberté , les
' Dii-Glot. La sainte Bible vengée, not X\Y in Matth. c. X. V. 49 et scqq. et Luc. C. XIL — ^ V. ci-dessus Théor. VIL S 9- — ' Hist. de iacad. des inscript. T. XVI, inl2. p. 202. Traité hist. et dogmat. de la vraie religion. T. IV et X. — ^ Levit. XXVI. 24. Deuter. XXVIII. 49. Jerem. V. 15. — ^ Isai. XI. 6. — «Luc. IL 14. — ^ Mattli. X. 12.— « Montesquieu, Esprit des lois. L. XXIV. Ch. 3.
lois y les biens et surtout la religion *. A qui esl-oii redevable, sinon au christianisme, de l'institution des hôpitaux militaires pour les soldais blessés? Les peuples non chrétiens ont-ils peut-être, même aujourd'hui, une ombre d'une pareille humanité à l'égard de leurs ennemis? Et combien d'autres avantages ne peut-on pas espérer de la maxime dislinclive des chrétiens, d' aimer le prochain comme soi-même, et de ne point faire à autrui ce qu'on ne voudrait pas qui fût fait à soi-même ^ Tel est donc l'esprit du christianisme, et si les incrédules et les faux politiques ne faisaient pas semblant de l'ignorer, ils ne jetteraient pas de si grands cris contre les guerres des croisades, parce qu'en accordant qu'elles ont été cruelles, injustes et pernicieuses, la religion de Jésus-Christ pourrait toujours se vanter de ne les avoir point approuvées. Mais les guerres des croisades méritentelles donc le caractère qu'on leur assigne ?
Justice des croisades.
Vïl. Pour bien juger de leur justice, il faut faire un profond examen de la condilion des Turcs et de celle des Chrétiens, et par conséquent la considérer sans cette froideur politique qui regarde comme ridicules les affaires de la religion et ne tient aucun compte des véritables circonstances des temps anciens. A qui donc faisait-on la guerre ? quels étaient à cette époque les possesseurs des lieux saints? On ne faisait la guerre qu'à des bandits , qui étaient en même temps les usurpateurs les plus injustes. Il y avait quatre cents ans que ces importantes provinces avaient été ravies aux Grecs par les Arabes. Les premiers califes Ommiades , c'est-à-dire les ptTemiers usurpateurs , furent dépouillés par d' autres usurpateurs y qui furefit les premiers califes Abassides. Sous les Abassides, presque tous les gouverneurs se révoltèrent et s'érigèrent en souverains. Les Turcs , nouveauxbandits et nouveaux usurpateurs^ chassèrent presque tous
* ^ ^^^^^ ^^ Georjye Anson en Chine. L. III. C. 7. — Extrait d'une lettre de Canton, du 16 juin 1776, dans la gazette de France du 27 avril 1778. n° 34.
^ Tob. IV. 16. Cette sentence fut toujours si particulière aux chrétiens
?ue l'empereur Alexandre Sévère l'ayant apprise, la répétait souvent, la [lisait inscrire sur les monuments publics, et voulait que le héraut la promulffuàt, lors de la punition des coupables. V. Lamprid. Vit. Alex. Sev. C. LI.
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ces nouveaux rois, et il n'y avait pas longtemps qu'ils s'étaient rendus maîtres de la Palestine et de Jérusalem, lorsque les croisés y parurent; ainsi on ne voit qu'une succession de bandits et de brigands^ en faveur desquels l'équitable Voltaire s'intéresse vivement. Les princes d'Occident, qui ne faisaient pas autant de raisonnements qu'il en fait, ne croyaient point ces droits aussi respectables qu'il veut bien
nous les représenter Melec Sala (contre qui marcha
S* Louis), était petit-fils de l'usurpateur Saladin, il n'avait pas d'autres titres que ceux de son a'ieulj c'est-à-dire ceux d'un heureux brigand *. Dans quelle position ensuite se trouvaient alors les chrétiens, pour avoir un droit d'entreprendre la guerre ? Selon l'avis de tous les publicisles, 1° il est permis, il est même convenable à des princes chrétiens de s'armer contre les corsaires de Barbarie, pour empêclier leurs pirateries; 2« un peuple peut en attaquer un autre, quand il en a été provoqué par l'enlèvement et le meurtre d'un grand nombre de ses membres, et à plus forte raison encore, quand il est survenu de graves insultes, des actes de cruauté inouïe, commis précisément en haine de sa religion; 3° toute natioit doit enfin aJBFaiblir une puissance qui la menace, en arrêtant le cours de ses usurpations en l'attaquant de près ^ Après avoir posé ces principes, nous soutiendrons qu'il s'agissait non-seulement de la délivrance du saint sépulcre, mais de savoir en outre qui devait dominer sur la terre, ou d'u?i culte ennemi de la civilisation, favorable, par système, à l'ignorance, au despotisme, à la servitude, ou d'un culte qui a fait revivre chez les modernes le génie de l'antiquité cultivée, et a aboli l'esclavage. Il suffit de lire le discours du pape Urbain II, au concile de Clertnont, pour se convaincre que les chefs de ces entreprises guerrières n'avaient point alors les moindres idées qu'on leur suppose; ils ne pensaient qu'à préserver le monde d'une inondation de nouveaux barbares. L'esprit du mahométisme est la persécution et la conquête; l'Evangile, au contraire, ne prêche que la paix. Ainsi les chrétiens souffrirent pendant sept cent soixante quatre ans les maux que le fanatisme des Sarrasins leur fit éprouver, ils s' attachèrent seulement à implorer la faveur de Char-
' Nonnotte, Les erreurs de Voltaire. Chap. 18. Des croisades. ^ Liranus et A Lapide trouvent dans la Bible douze motifs légitimes de faire la guerre. Comment, in Numer. XXXI. in fine.
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lemagne, mais ni les Espagnes soumises ^ ni la France en^ vahie, ni la Grèce et les deux Siciles saccagées, ni l'Afrique entière tombée dans les chaînes ne purent , pendant près de huit siècles y déterminer les chrétiens à prendre les armes. Si, à la fin. les cris de tant de victimes égorgées en Orient, si les progrès des barbares déjà aux portes de Constantinople , éveillèrent la chrétienté et la firent voler à sa propre défense y qui oserait dire que la cause des guerres sacrées fut injuste ? Oie en serions-nous si nos pères n'eussent repoussé la force par la force ' ?
Réflexions sur les désordres imputés aux croisades.
VIII. Toutefois la justice d'une guerre ne rend point les guerriers impeccables 5 on ne peut présumer que dans une multitude aussi grande qu'elle doit l'être pour faire la guerre, il n'arrive de fréquents et même de très-graves désordres, cela doit avoir lieu à plus forte raison dans les croisades qui, à raison de la nombreuse diversité de soldats et de la longueur de la durée, surpassèrent toutes les guerres qui eurent lieu de mémoire d'homme ^ Pour des entreprises aussi lointaines, il fallait commencer par le parfait accord des puissances chrétiennes y et malheureusement ce préliminaire si indispensable vint à manquer. Il était bien difficile que tant de puissances rivales marchassent toujours unies y sur un sol étranger y et tous les inconvénients provinrent du peu d'union des chefs. Les croisés se croyaient tout permis y parce qu'ils pensaient follement que tout leur serait pardonné en vue des indulgences promises. Les idées religieuses y dans ces siècles d'ignorance y n'étaient pas inoins confuses que les idées politiques. Malgré cela y en mettant dans la balance le bien qui en est résulté et le mal qu'on exagère y on trouve que le bien surpasse le mal de beaucoup"^ y et en vérité, quand on parle des désordres de quelque grande entreprise y il faut les supposer et les pardonner; je dis les supposer, parce que les défauts accompagnent l'humanité dans tous les états ,
' Cliateaubriand , Genio del christianesîmo. Lib. V. C. 4. appendice^ p. IHetseqq. Nap. 1822.
^ On compte huit croisades pour l'entreprise de la Terre Sainte. C'est-àdire en 1094, 1144, 1188, 1195, 1198, 1213, 1246, et, 1268. L'iiistoire de ces expéditions a été écrite par un grand nombre d'auteurs dont Fabricins a compilé un ample catalogue. Salut. Lux. evang. Cap. XXX. — ^ Tassoni , La religion, dimostrata c ditesa. T. IIL Cap. 29. p. 238. Pisa, 1817.
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et se mulliplient, l'influence de la misère humaine s'accroît comme dans les grandes affaires; il faut encore les pardonner parce que les affaires mêmes ont procuré ou tendaient à procurer des avantages de beaucoup supérieurs aux désordres mêmes. Que si les incrédules appellent désordre l'accroissement de la puissance des papes, qui résulta des croisades, ils ne pourront disconvenir que celle des maliométansfut réprimée, et rendue incapable de dominer sur toute l'Europe. S'ils exagèrent la perte de deux millions d'Européens libres, qu'ils n'oublient pas non plus que vingt millions d'esclaves furent aussi délivrés, et. que les nations libres furent préservées de la servitude. Si l'on transporta beaucoup d'argent en Asie, on acquit aussi le secret de faire entrer en Europe des richesses bien plus considérables, au moyen du commerce. Si le clergé et les moines s'enrichirent, ce fut parce qu'ils rachetèrent les fonds qui leur avaient été injustement enlevés, et qui autrement seraient restés sans culture. Si la noblesse s'appauvrit dans les expéditions en la Terre Sainte, elle perdit aussi l'habitude de l'assassinat et de Findépendance. Lorsque l'on pèsera ces réflexions, nos philosophes verront de quel côté montera la balance \
Utiles résultats des croisades.
IX. Mais pour connaître pleinement les avantages que l'Europe éprouva par suite des croisades, il serait nécessaire d'v consacrer un traité, et je l'aurais fait volontiers, si je n'eusse été prévenu déjà par des écrivains habiles. Ils ovA démontré que l'Europe était alors déchirée par des dissensions, et sous le joug tyrannique d'une souveraine anarchie, que des fleuves de sang coulaient parmi les chrétiens qui se faisaient la guerre entre eux, qu'il fut donc nécessaire de donner une salutaire déviation à ces forces ruineuses; ils ont démontré que l'esprit de rapine et d'ambition qui agitait une foule de petits princes, ne pouvait être mieux dirigé que vers le dessein de faire des conquêtes en Palestine : et le succès répondit aux vœux de l'Europe; ils ont démontré l'immineiît péril d'une invasion barbare qui aurait enlevé à l'Europe
' Ce que nous avons dit. ci-tlessus a été traité en détail par André Marini. dans Touvra^e par lequel il a réfuté riiistoire philosophique de Rayna). L'ouvrage a é1;é imprimé à Brescia en 178S.
avec sa liberté toutes ses précieuses prérogatives, et qu'il u'y eut que le nombre imposant et la constance des croisés qui furent capables d'écraser les oppresseurs. Ils ont démontré qu'alors le commerce s'établit avec le Levant , ce qui amena des trésors, des aromates, des plantes médicinales et des arbres fruitiers qui offrirent à l'Europe une large compensation des dommages qu'elle avait éprouvés. Ils ajoutent de plus qu'alors il s'introduisit parmi les princes un droit public auparavant inconnu, que les nations les plus éloignées les unes des autres se ra])prochèrent par le lien de la paix; on respira un air de civilisation après la plus honteuse barbarie qui avait avili les royaumes et désolé l'Eglise. Ils n'oublient pas de signaler les progrès que fit la géographie, à raison de la connaissance oculaire des lieux , la philologie , par l'établissement de chaires de langues orientales dans les plus savantes universités, la tactique militaire, par la Jiécessité d'exécuter des guerres aussi difficiles, et enfin la médecine, qui commença à profiter des lumières des Arabes et qui. abandonnant Tempyrisme, commença à prendre le caractère de science \
Que doit-on dire des autres croisades f
X. Quant à ce qui concerne les autres croisades au sujet desquelles nous avons signalé les plaintes des ennemis de la religion, elles se réduisent à trois espèces, savoir, à celles des chevaliers Teutoniques qui cherchèrent à soumettre les peu-
' Il est à remarquer que les effets prémentionnés des croisades, sont «•ncore reconnus par des écrivains qui n'en approuvent pas les principes, et qui ne montrent aucune déférence pour les catholiques. Tels sont les auteurs anglais de lliistoire universelle, et Tauteur de l'histoire des étaîdissements des Européens dans les Indes. Ce sujet a été discuté avec plus de véracité et de détails par Marinidans Touvra^e que nous avons cité plus haut. On peut y joindre une dissertation qui se trouve dans les mém. de i'acad. des inscr. T. XLVIII. 12. p. 129. 11 y a encore un ouvrage intitulé. Essai sur l'influence des croisades, par A. H. L. Heeren, professeur d'hist. à l'univers, de Gœttinjjue. Ch. Villers l'a traduit en français, ce mémoire a ohtenu la moitié du prix proposé le 1 1 avril 1806.|par la classe d'hist. et de litterat.anc.de l'instit. de France, à celui qui traiterait le mieux le programme suivant: Examiner quelle influence ont exercé les croisades, sur la lihcrté civile des peuples de l'Europe, sur leur civilisation, sur les progrès des connaissances humaines, du commerce et de l'industrie. Finalement ce sujet a été fort bien traité par M. Michaud. Hist. des croisades. Paris, 1822.
(Celle belle Histoire des croisades ^cst défifçurée par une foule de passages hostiles à l'Église catholique. Edit. de Bruxelles.)
pies du Nord, à celles qui furent suscitées contre les Albigeois, en France, et aux autres qui furent dirigées contre les Calvinistes. Quant à la première, les entreprises militaires des chevaliers n'avaient point pour principal objet la conversion des infidèles y 7nais elles étaient destinées à défendre les chrétiens contre les attaques , les insultes et la violence de ces mêmes infidèles, à prévenir leurs irruptions, et à réprimer leurs assassinats. La religion chrétienne , comme la religion naturelle défendent la violence de particulier à particulier, parce qu'ils sont protégés par les lois; mais elles n'interdisent pas aux nations d'opposer la force à la force, la guerre à la guerre y les représailles aux hostilités, parce qu'il n^y a pas d'autre moyen de se mettre en sûreté. On sait par les invasions qui enlevèrent aux plus belles parties de l'Europe , la liberté, l'opulence, le commerce et les lettres, que les peuples du Nord étaient des perturbateurs de l'ordre social y ambitieux, turbulents et séditieux: il fallait les réprimer et les punir, parce que la religion et la tolérance ne doivent nuire ni à la justice , ni à la tranquillité publique *. Or il est prouvé par l'événement que tout le Nord est devenu clirétien , et ce fut la seule manière d'assurer le destin des nations voisines, et de rendre aux pays même les plus inhospitaliers toute la félicité dont ils étaient susceptibles. Quant aux guerres contre les Albigeois, on doit en attribuer la véritable cause aux trahisons, à la perfidie, aux parjures de ceux qui avaient mis , comme on dit vulgairement, les catholiques au pied du mur. Les ennemis de notre religion en allèguent encore d'autres^, mais ils n'en accusent pas la religion elle-même. Qu'il nous suffise de citer Rousseau : examinez, dit-il , toutes vos guerres précédentes, appelées guerres de religion, vous trouverez qu'il ny en a pas une qui n'ait eu sa source dans la cour et dans les intérêts des grands. Les intrigues des cabinets brouillaient les affaires , et puis les chefs soulevaient les peuples au nom de Dieu ^ Enfin quant à la fameuse journée de la S^ Barlhé-
' Duclot, La sainte bible vengée. N° 24 sur le chap. X de S' Matthieu. V. 49 et suiv. et sur le chap. XII de S' Luc.
2 L'auteur de Fart. Avignon, dans l'Encyclop. attribue l'origine de ce trouble au désir d'enlever les dépouilles de Raymond, comte de Toulouse. Voltaire, dans ses essais sur l'hist. univers, en accuse la pohtique des cours. Bayle, dans l'avis aux réfugiés, partage le même sentiment.
^ Lettr. a M. de Beaumont. p. 88.
lemi , il ne faut en accuser qu'une politique fausse qui mérite toutefois compassion, parce qu'on l'avait trop irritée. Après la mort funeste de Henri II , les Calvmistes se révoltèrent ouvertement^ méprisèrent l'autorité royale^ minèrent Vétat. Les conjurations d'Amboise et de Meaux, les batailles de Dreux y de Saint-Denis ^ de Jarnac et de Montcontour, cent villes prises et saccagées^ avaient conduit le royaume au bord de sa ruine » L' amiral toujours malheureux ^îuais renaissant toujours de ses défaites même , à raison de son génie et de ses ressources, était toujours le maître d'' exciter, quand il le voulait, le feu de la sédition qui couvait partout sous la cendre. Les traités de paix aussitôt violés que conclus, ne servaient qu'à faciliter les préparatifs d'une nouvelle guerre. En pareilles circonstances, Charles IX naturellement fougueux et irrité du sang répandu.^ craignant pour lui-même et ne pouvant vaincre l'amiral et les protestants par la force , suivit les conseils violents qiHon lui donna. Sans approuver une résolution aussi sanguinaire , qui fut ensuite désapprouvée par lui-même , il est juste d'en purger la religion; la politique seul en fut le principe \ Qu'ensuite le clergé n'ait pris aucune part à celle journée, c'est ce que l'auteur des Annales Politiques a démontré à la face de tous les philosophes. Nous devons ajouter encore pour l'honneur de la vérité que si, dans ces boucheries, les Calvinistes trouvèrent des prolecteurs, ils les trouvèrent uniquement parmi les prélats \ Ainsi nous ne devons pas oublier en général que , quiconque est véritablement animé de l'esprit de l'Eglise, éloigné du fanatisme, conservera toujours un esprit de douceur, et se montrera ennemi du carnage et promoteur de la paix'.
' Gauchat, Gli apologisti. T. II. Lett. 24. p. 11 et suiv. Roma, 1785.
^ T. lll. N° 18. p. 103 et seqq. 11 faut lire encore une dissertation de l'abbé de Caveyrac, écrite en faveur de cette vérité.
^ Je ne veux point in'occuper ici h justifier TEglisc de diverses impiitations qu'on lui fait suus ce rapport. Il est faux qu'elle ait produit les guerres contre les Anabaptistes, les Luthériens et les Sacramentaires. puisque même dans les écrits de Luther, on convient que ce sont les séditions excitées par lui et par les autres sectaires qui ont véritablement mis en mouvement les princes d'Allemagne. Quant aux massacres que l'on dit avoir été commis par l'Église en Suisse et en Irlande, David Hume n'en a pas dissimulé la cause réelle, et l'auteur du Tableau des saints a eu la franchise d'ajouter, que c'est parce que les chefs des sectes étaient animés d'une fureur effrénée, et qu'ils avaient épuisé la patience des Catholiques. Enfin le massacre des Américains par les Espagnols, ne fut ni inspiré ni protégé par l'Eglise:
COROLLAIRES
Que les princes ne se laissent point tromper par le moi de Fanatisme,
I. Que les princes n'oublient pas que la religion étant tme parole divine dans tons les siècles et chez tous les peuples , les nouvelles sectes Pont bannie de leur vocabulaire , et y ont substitué les mots de superstition et de fanatisme ^ afin que V usage de ce langage inspirât le mépris et la haine de la, religion à ceux qui la pratiquent, puisqu'on doit mépriser la superstition et hair le fanatisme. Le preinier terme appliqué à la religion est un outrage et un blasphème ; le second est un arrêt de proscription et de mort \ Mais il est vrai que les prophètes ^, les apôtres \ et même la Sagesse incarnée*, {}assèrent pour ç{ç.sfouSy des furieux et ô.ç^s fanatiques. Les sages du monde qui ne dirigent point leurs pas à la lumière de la foi , sont véritablement /oz^^ ^^ et ils ont la fureur du serpent ^y appliqués sans cesse à des vanités et à des folies trompeuses'', ils diront un jour en reconnaissant trop lard l'erreur : insetisés que nous étions ^ nous regardions comme fanatisme la vie des justes, et leur foi sans honneur, et voici qu'ils ont été comptés parmi les enfa?its de Dieu; et leur partage est d'être parmi les saints ^
au contraire, c'esi une vérité incontestable que les forces de cette nicre miséricordieuse furent employées à y mettre un frein. Les Espagnols étaient dévorés par la soif de l'or, par l'amhition et par la jalousie du commandement, et ils finirent par s'égorger les uns les autres. Tout cela n'était pas inconnu aux auteurs de l'Encyclopédie, quand ils voulurent s'en faire un motif pour offenser la religion. (Voyez les questions sur l'encyclop. sect. IV.) «Il est encore bien connu que les ecclésiastiques étaient des ministres depiiiv » pour les Indiens, et qu'ils s'efforçaientcontinuellement d'arracber la verge » de fer des mains de leurs oppresscJirs, on doit à leur médiation efiicacc H tous ces règlements qui tendent à adoucir la rigueur de leur sort. Les In- )) diens regardent toujours les ecclésiastiques tant réguliers que séculiers » comme leurs défcnseui-s naturels, et ont recours a eux pour étouffer les » violences auxquelles ils sont exposés.» C'est ainsi que l'a raconté l'anglais et ministre protestant llobertson. Hist. de l'Amérique. ï. IV. L. 8.
'Piano, de' liberali. p. 25. Traduit du français. Genève, l!723.
- IV. lleg. IX. 11. — ^ Act. XXVI, 24 et seqq. — * Marc. 111. 2L
— ^ L Ad Gorintb. I. 10. — « Psalm. LVII. 5. — - Ibid, XXXIX. 5.
— ^ Sap. V. 4. et seqq.
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L'impiété est unie à la fierté, comme la religion à la miséricorde,
II. Que si les impies prétendent par le litre (\q fanatiques qualifier de sanguinaires les personnes religieuses, et mettre sur leur compte les guerres et les massacres; que les princes se rappellent ce qui a été démontré ci-dessus , et qu'ils ne doutent pas que Vhovime de bien a pitié même de ses bêtes de somme; puis, que les entrailles des impies sont cruelles *. Quiconque n'a ni foi ni religion Q^i séparé de Dieu^j et tant qu'il reste dans cette disposition, il ne peut s'en approcher^-, par suite il n'a pas en lui le principe de la charité qui est Dieu "y et il devient un homme cruel et sans miséricorde ^ Au contraire l'homme uni à Dieu ne fait qu'un esprit avec lui ^ , sa charité lui descend dans le cœur '^ et il prend des entrailles de miséricorde ".
Le prince ne doit point trahir la justice par une fausse compassion.
III. D'un autre côté que le prince se garde bien de voir un fanatique dans celui qui v^ut l'exécution de la justice, et approuve la punition des délits pour en empêcher la multiplication et le triomphe. Dieu commande que l'homme juste, en pareils cas, ne se laissepoint toucher d'aucune compassion^ ^ cette compassion étant inique '^ En qïïqY ^c^qsI par la justice qu'on consolide le trône '*^ et que le roi juste fait fleurir son état^"^. Quand la clémence ne nuit point à la religion et à l'état, il faut toujours la préférer à la justice *^ Mais quand elle peut tourner au préjudice du peuple, la miséricorde ne doit pas faire oublier la justice '*. Il arrivera par ce moyen que la miséricorde et la justice garderont le roi, et que son trône se raffermira par la clémence **.
' Proveib. XII. 10. — ^ Isai. LIX. 2.
3 Ad Heb. XI. 6. — M. Joan. IV. 7. — ^ Jerem. L. 42. — « I. Ad Corlntli. VI. 17. — ' Ad Rom. V. 5. — « Ad Coloss. III. 12. — '' Deuteron. XXV. 12. — •<* 1. Machab. VI. 21.— " Proverb. XVI. 12 XXV. 5.— 'Hà. XXIX. 4. — ï3 1. Reg. XX. 31. Proverb. XI. 19.
'* Ibid. XXI. 20. Bossuet a parfaitement démontré cette proposition que, sous un D;eu juste, il n'y a pas de pouvoir purement arbitraire. Politique tirée de l'Ecriture. T. II. L. VIII. prop. III. p. 103.
'* Ibid. XX. 28. Nous avons traduit le mot veritas dans la Vulgate par celui de Justice, pour suivre la doctrine de S. Tbomas. Summ. Theol. T. I.
La religion modère les tempéraments portés au fanatisme.
IV. Enfin comme on attribue à tort à la religion l'humeur mélancolique de certains individus qui les rend farouches et insociables, c'est avec la même injustice qu'on met encore sur le compte de la religion cq fanatisme qui est chez quelques personnes l'effet de leur tempérament. Nous avons démontré dans le présent théorème les sentiments de la religion chrétienne, opposés au fanatisme ^ comme on a vu dans les ])récédents à quel point elle inspirait la véritable sociabilité. Les doctrines qu'elle enseigne , les exemples qu'elle propose, les secours qu'elle présente, tendent au moins à modérer le fanatisme y et toute habitude de misanthropie dans celui qui y est naturellement enclin. La religion préservera le cœur de tout excès et le rendrO/ juste , elle le remplira de sentiments agréables et joyeux \
' Ecclesiastic. I. 18.
RAPPORTS DE CERTAINS DOGMES AVEC lA POlITIOll.
Les lumières de l'Évangile sur la vie future , loin de rendre les hommes timides, ne font qu'enflammer leur courage, lorsqu'il s'agit d'entreprises fondées sur la justice.
Maximes pernicieuses débitées à ce sujet.
I. Que l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme soient deux dogmes fondamentaux de la religion chrétienne ', et que le second de ces dogmes, comme un certain auteur l'a rêvé, ne soit point venu à l'esprit des hommes, après l'invention du culte \ ce sont là des vérités aussi évidentes en ellesmêmes qu'elles ont été amplement développées par nos apologistes. Toutefois Viniquité qui se ment à elle-même ^, après avoir calomnié la religion comme inspirant un génie furibond et sanguinaire, et après avoir été convaincue d'imposture dans le précédent théorème, prend le parti de marcher par une route opposée, et elle reproche au dogme de la vie future, avec toutes les lumières qu'y répand l'Évangile, d'être un principe de lâcheté et de timidité, propre à détruire dans les soldats le courage nécessaire pour affronter les dangers de la guerre. C'est ce qui fait que Machiavel traite le christianisme de religion qui, enseignant la véritable route de la félicité , détache l'homme de tout intérêt des choses terrestres^ et beaucoup plus encore de Vardeur de remporter la victoire sur les ennemis. C'est pourquoi, il propose de donner aux enfants non plus des noms de saints, mais des noms
• Le cardinal de Polignac. Antilucret. LIX. vers, 1115. ^ On ne peut concevoir cette assertion sans aucune preuve, faite par Filangieri dans son traité de la science de la législation. L. I. C. 17. pendant que le dogme de la vie future est, après celui de l'existence de Dieu, la plus ancienne, la plus générale et la plus infaillible croyance du genre humain. V. Huet, quaest. Alnet. L. II. C. 8. p. 155. et seqq. Cadomi, 1690. — Grotius de verit. rel. Christ. L. I. C. 22. p. 79 et seqq. Amst. 1709.
3 Psalm. XXV. 12.
de capitaines païens qui excitent en eux la valeur guerrière *. Rousseau assure hardiment que les soldats chrétiens marchent sans peine au combat, qu aucun d'eux ne pense à prendre la fuite, qu'ils font leur devoir, mais sans passion pour la victoire , qu'ils savent plutôt mourir que vaincre. Qu'ils soient vaincus , que leur importe^ La Providence- ne sait-elle peut-être pas mieux qu'eux^ ce qui leur convient de faire^ On peut bien s'imaginer quel parti un ennemi fier, impétueux, passionné, pourra tirer de leur stoïcisme^. Bay]p^ poussant plus loin sa haine contre le christianisme , ajoute que le dogme de l'immortalité de l'âme rend le soldat timide dans le combat; parce que sa conscience souvent agilée par des remords, et redoutant les vengeances de Dieu dans la vie future, ne lui donne point le courage de braver le danger de la mort, ce qui fait qu'il s'abandonne à la fuite, et combat avec une telle indifférence qu'on ne peut en attendre d'heureux résultat ^ Par suite des sophismes prémentionnés, \\Y\ autre écrivain appelle ce dogme barbare, funeste et contraire à toute bonite législation *; un autre le déclare une cause de timidité, de lâcheté, et par conséquent pernicieux à la république^; et un autre le traite de princqDe (ï effroi d'une éternité de misères^ ; d'autres incrédules ont déclamé (!ontrc l'Evangiie qui , selon eux , établit une prohibition absolue de la guerre, parce que, en donnant le conseil de présenter la joue gauche à qui a frappé la droite ' et d'aimer la paix et la vérité ", il s'oppose diamétralement au système guerrier; et que de pareils conseils tendent à décourager le soldai qui craint d'être puni, à la mort, pour les avoir méprisés ^ Les suites de ces maximes empoisonnées frappèrent
' Discours sur les décades de Ïitc-Live. L. 1. C. 12 et 41. II. C, 14. IV. 1. et souvent ailleurs.
2 Contrat social. L. lY. C. 8,
^' Pensées sur la Comète. T. II. p. 252 et suiv. Paris, 1749.
'* Boulanger, Antiquité dévoilée, p. 18. — ^ Anonym. (Holbach) système de la nature, p. I. C. 13. — ^ Anonvm. Le bon sens, préface, p. 111. 5 108. — ' Matth. V. 9. — « Zachaz. \ Hl. 19.
^ Histoire critique, ou analyse raisonnée de l'évangile, ch. VIII. — Munimcn (idei 41. — 11 sera bon d'observer ici que ces modernes incrédules en imputant à la religion chrétienne la prohibition de toute guerre même !a plus juste, n'ont fait que copier les erreurs des Manichéens, sans remarquer la réfutation que S* Augustin en a faite. ( Contra Fausium L. XXI 1. C. 74). lis ont également transcrit les sophismes d'Erasme, adnotat. in Luc. C. III et XXII — de Jean Feron, comment, in Matth. L. IV. in C.XXIV, et
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nos regards, lorsque le génie de la révolution inonda l'Europe d'hommes armés qui montraient une invincible aversion pour toutes les pratiques qui auraient pu les rappeler au sentiment de la religion, de manière qu'on voyait tourner en dérision et maltraiter le guerrier qui n'aurait pas hautement professé l'athéisme. La perte d'une quantité innombrable d'âmes, qui des champs de bataille passèrent au lieu des supplices éternelles, et qui auraient continué à y passer, si la piété des princes actuels de l'Europe n'eut fourni aux armées les secours de la religion , les dommages occasionnés aux citoyens par les soldats qui joignent à leur licence ordinaire , un système d'impiété, nous déterminent à traiter ce sujet que nous avons annoncé plus haut.
Le christianisme admet la guerre et la milice,
IL Rappelons, avant toute chose, à notre souvenir les vérités qu'enseigne la religion chrétienne au sujet de la guerre. On peut voir, par une immense quantité de passages des saintes Écritures, que la guerre, quand elle est juste, n'est pas défendue à un chrétien. Le père des croyants, Abraham, est loué à raison de ses guerres *: Moïse non-seulement en fait pendant sa vie, mais il laisse encore à son peuple l'obligation d'en faire ^; et ceci fut pratiqué fidèlement tant par Josué que par un très-grand nombre de saints Israélites. David loue le Seigneur pour l'avoir rendu un guerrier instruit et brave % et bien que Dieu combatte pour son peuple avec tant de prodiges*, il lui commande d'apprendre la tactique *, de sanctifier la guerre ®, et de s'encourager à combal-
(le Corn. Agrippa de Vanit. Scientiar. C. LXXIX sans lire la réfutation
Îu'en a fait Bellarmin. Controv. de membris eccl. L. 111. C. 14. Veneliis. 721. Qu'on observe encore que le premier qui condamna les guerres des croisades, pour décrier les catholiques, fut Luther, comme on le voit dans l'assertion de l'art. XXXIV de la bulle de Léon X. Mais les mécréants politiques , en suivant fidèlement un aussi brave coryphée, ne devraient point perdre de vue que Luther s'est clairement rétracté, et a démontré le contraire de ce qu'il avait avancé, dans le livre de visitatione Saxonica.
' Gènes. XLIV. 1 et seqq. — ^ Deuter. VII. 1 et seqq. XXIII et seqq. — ^ Psalm. CXLllL 1. — '* Bossuet les a recueillis dans la politique sacrée tirée des propres paroles de l'Ecriture. Liv. IX. art. IV. prop. 1.
'" Judith. 111. 1 et 2. 1. Paralip. VIL 2 et seq. La tactique militaire des Hébreux a été traitée par Lydias. Syntagma de re militari Hebr. apud Upolinum. T. XXVIL p. CXXXV et seqq. et par Danzius, de MiHt. Hebrœ. 16. p. CCCLXV et seqq. Ven , 1773. — ^ Jerem. VI. 4.
Ire \ Dans le nouveau Testament le Seigneur , après avoir accueilli et loué le centurion, ne lui enjoint pas d'abandonner le métier des armes % le prince des apôtres ne détourna pas non plus de la même profession le centurion Corneille, après l'avoir baptisé"; Jean-Baptiste adresse ses instructions aux soldats, leur explique les devoirs de leur état, les éloigne des vices qui ont coutume de le souiller, mais il ne condamne aucunement leur profession \ S* Paul enfin, en prescrivant que toute âme soit subordonnée aux puissances plus élevées, n'en exempte point les soldats ^, et quand il veut que tout hom^ne reste dans l'état de vie , oii il a été appelé à la foi, il ne fait point d'exception pour l'état militaire ^
Le christianisme ne prohibe que les guerres injustes.
III. C'est pour cette raison qu'un grand nombre d'écrivains chrétiens ont exposé la nécessité de la guerre ^ et la nature des motifs qui la rendent légitime % et les circonstances où il est permis à chacun de se battre ^ Du reste, la loi chrétienne n'a donc rien défendu au sujet des guerres, que ce dont la loi naturelle explique nettement la prohibition, c'est-à-dire l'injustice. Dieu a voulu la défaite des injustes oppresseurs de son peuple ^*', et de ceux qui, d'un autre côté, n'accéderaient point à ses justes demandes", ou qui maltraiteraient ses ambassadeurs ^^, ou qui, à la suite d'une usurpation, le tiendraient opprimé sous un joug inique '^ Il fit sentir d'ailleurs que , quiconque répand le sang des hommes injustement, son sang sera répandu, parce que V homme est fait à l'image de Dieu^\ Dieu emploie les plus noires couleurs pour exprimer l'orgueil des conquérants et les conséquences de leurs entreprises *^ D'après cela quand il semble les favoriser pour exécuter ses vengeances contre les peuples délinquants^^, il leur fait voirHoutefois le châtiment qu'il leur a réservé, quand ses terribles desseins auront été accom-
» I. Macchab. 111. 43. — ^ Matth. VllI. 3 et seqq.
3 Act. X. l et seq. — * Luc. III. 14. — ^ Ad Roman. XIII. 1. — «I. Ad Corlnth. VU. 20. — ^ S. Thom. Summ. II. 2. quaest. 40 et ad regem Cvpri. L. IV. — ^ GrotiuSj de jure belli et pacis. L. II. C. 1 et seqq. -1 9 Muratori, Délia publica félicita. C. XXVIIl. — >« Deuter. III. 1 et seqq. — " Ibid. II. 26 et seqq. — '^ H. Reg. X. I et seqq. — '^ Ce fut le motif des guerres que les Macchabées firent aux oppresseurs de leur nation, — ^'' Gènes. IX. 6. — •^ Judith. I. l et seqq. II. 1 et seqq.
'« Jerem. XXVII. 6. Daniel. II. 38. Isai. XXIV. 5 et seqq.
plis '. Il réprouve également et condamne quiconque, poussé par l'esprit de rapine, brise les liens de la paix '', et dit : malheur à toi qui pilles ; ne seras-tu pas aussi pillée Malheur à toi qui méprise les droits des hommes; ne seras-tu pas aussi méprisée Quand tu seras fatigué de piller, tu seras pillé ; quand tu cesseras de mépriser tes ennemis, tu seras méprisé ^ Enfin , quant aux guerres excitées par un esprit de jalousie * ou de vaine gloire ^, comme Dieu les a en horreur, nous avons aussi une grande sentence du Sauveur pour les délester : à quoi sert à l'homme de conquérir le monde entier, s'il souffre du dommage dans son âmel- Ohî que dornera F homme en échange de son âme ®? Voilà donc les principes véritables et généraux du christianisme au sujet des guerres. Examinons maintenant comment se comporte dans le combat, le chrétien qui les connaît et en fait la régie de son courage. Nous nous ferons un plaisir de rapporter à ce sujet un beau passage d'un excellent écrivain , qui défend positivement la religion contre la calomnie prémentionnée.
Conduite du chrétien dans les combats.
IV. « Le chrétien, bien qu'ennemi de l'effusion du sang » humain, marche à la guerre avec résolution, il entre de » même dans la mêlée quand le devoir l'y appelle, et il y » déploie même de la bravoure, parce que son devoir lui » est plus cher que la vie; il est en outre le plus soumis et » le plus obéissant aux ordres du souverain et de ses géné- )) raux, et d'après l'avis de tous les hommes de bon sens, ce » sont là les deux qualités qui constituent l'homme de guerre. » Mais le chrétien, répond I\.ousseau , n'a point de passion » pour la victoire, parce qu'il s'en rapporte à la Providence, )) le chrétien, répliquerai-je , et même tout homme persuadé » de l'existence d'un être suprême, prévoyant, qui s'occupe » des choses humaines et les gouverne, et de la volonté du- » quel, (comme tout ce qui n'est pas athée le croit, et j'allais » dire, comme le croit Rousseau lui-même), toutes ces cho- » ses et tout le reste dépendent, reconnaît que principale- » ment les choses difficiles et incertaines, comme sont l'issue » des batailles et la victoire, dépendent de cette volonté qu'on
» Jerem. 1. 23, 31 , 40. IL 9. — ^ Gènes. XIV. 9 et seqq. — ^ Isai. XXX. 1 et seqq. — '^ Gènes. XXVI. 12 et seqq. — ^ IV. Reg. XIV. 7 et seqq. II. Paralip. XXX. 20 et seqq. — « Malth. XVI. 26.
» appelle providence. Mais le chrétien^ dil-il, na poitit de » passion pour la victoire. Le chrétien, lui répondrai-je, fèuî » tout ce qu'il peut pour l'oblenir, d'autant plus que, comme » on l'a déjà dit, il croit qu'il est de son devoir de faire tout » ce qui dépend de lui pour vaincre , et que la négligence » en pareil cas serait de la part d'un chrétien, tenter Dieu » et se rendre coupable d'une faute grave; ce serait ne plus » attendre la victoire de Dieu, ne plus s'en rapporter à la » providence. Je répéterai toujours que Rousseau n'a pas su )) ou du moins n'a pas voulu établir une distinction entre » opérer à l'aveugle et avec emportement, et opérer avec » force et avec énergie, ni mettre de la différence entre l'u- » sage des passions et leur abus et leur excès; ou autrement » qu'il n'a pas voulu comprendre qu'on peut user des pas- )) sions en les réglant, sans tomber dans l'excès, et que la » force d'opération peut croître à l'injfini, sans tomber dans )) le vice et dans le désordre toujours pernicieux , toujours » blâmable et injuste*.»
Influence salutaire de Vidée de Vinunortalité de l'àme sur les soldats éloignés du combat.
V. Examinons d'ailleurs comment le dogme de l'immortalité'avec toutes les doctrines que l'Evangile y ajoute influe sur le cœur des soldats, et comment, formant un assemblage de vérités , il ne peut selon le principe que nous avons déjà plusieurs fois établi, procurer que du bien. Qu'on se rappelle que les incrédules ont eux-mêmes reconnu que le dogme de la vie à venir était un des principaux articles d^ la profession de foi que devaient faire les soldats^. On devrr. par conséquefit en attendre un bien particulier dans les soldats qui ne peuvent et ne doivent pas médiocrement contribuer au soutien de la république. Regardez-les effectivement hors des combats, et observez un peu ce qu'ils deviennenî quand ils perdeiît de vue la vie future; et ce qu'ils deviendraient s'ils la croyaient une fable. Corrompus ordinairement par l'habitude de mœurs licencieuses, obligés au oéli-
' Malizia, oper. post. T. I. Gui contralto sociale, p. 194 et seq. Napoli, 1822. — Maliplero, Il trionfo délia ver. assia confut. del conlratto sociale. T. II. p. 222 et seqq. Ven. 1818. — Tardiani, Esame analit. del contrat, soc. T. II. p. 354 et seqq. Lucca, 1819.
' Rousseau, Contrat social. L. IV. C.B.
bat sans aucun goût pour la coïitinence, redoutésde l'aulonlé publique qui sent Je besoin qu'elle a d'eux, soutenus par leur propre valeur et par les armes qu'ils portent, exaspérés par l'ardeur des combats et par l'habitude du carnage, dans quel bouleversement n'enlraîneraient-ils point rhumaniié, s'ils perdaient encore le frein de la religion et surtout des vérilésqu'elleprésentesur la condition éternelle de l'homme? Ne seraient-ils pas plus formidables que l'ennemi même qu'ils sont destinés à repousser, et plus pernicieux que l'oppression dont ils doivent nous affranchir ? Et seront-ils jamais dociles aux ordres des commandants, fidèles au prince, observateurs du serment, amis des citoyens, défenseurs de la patrie ? Et à quels excès ne s'abandonneront-ils point au milieu des applaudissements qui suivent la victoire, ou dans l'orgueil de quelque conquête quand les seuls motifs de la religion pourraient les porter à respecter le droit des geiis; dont il subsiste pourtant encore alors une partie ' ? Enfin si la pensée d'une autre vie est très-salutaire à tout homme qui se trouve dans les circonstances les plus heureuses pour pratiquer la vertu ^, elle lui est également nécessaire pour se renfermer dans les limites du devoir ^ Que sera-t-elle pour
' Voici ce que dit Grotius à ce sujet ; Sileant leges inter arma, sed civiles illœ etjudiciariœ et pacis propriœ, non aliœ pernetiiœ et omnibus temporibus accommodatœ. De jure Belli et pacls. N° 16. p. XXI, Amst.
2 Ecclesiastic. VII. 40.
^ Les apologistes de ce dogme, démontrent sa salutaire influence sur le caractère moral des hommes : on peut consulter entre autres les écrivains suivants : Philelphe, dell' immortalitate dell' anima. Cosenza, 1478.
— Pomponacius, de immortalitate animîE. Bononise, 1713. — Fiandino, suir immortalitate dell' anima. Mantora, 1719. — Pie de la Mirandole, de animie iiTimortalitate. Romœ, 1523. — Parisette, poëmc sur le même sujet. Reffio, 1541. — Palearius, poëma de immortalitate animée. Liigduni, 1552.
— Bonifacio. discorso delF immortalitate dell' anima. Venezia, 1621. — Niphus in Lib. Aristot. de anima. Venetiis , 1559. — Namel, de immortal. animae contra Salenum. Paris, 1583. — Licetus de animarum rationalinm immortal. Patavii, 1G29. — Origius, Vera Aristotelis sententia de rational. anim. immortalit. lloma;, 1632, — Dephsei, demonstrat, immortalit. anim. rational. Paris. 1651. — Fardella, human. animse natura. Venetiis, 1698.
— Trivisau, l'immortalita deir anima. Venezia, 1699. — Sherlock, de l'immortalité de l'âme, Trad. de l'anglais. Paris, 1708. — Hayer, la spiritual, et immortal. dell' animae. 1737. vol. 3. — Astruc. dissertation sur l'immatérial. et l'immortalité de l'ime. Paris, 1755. — Mose Ebreo ragionamenti suUa spiritualita dell' anima. 1773. — Natta, de immortalitate animorum, llbri IV.
un soldat excité au mal par tant d'aiguillons, et par tant d'attraits d'impunité ' ? C'est pourquoi quand même nous voudrions accorder que pendant la mêlée, la considération de l'immortalité de l'âme rallentit le courage des soldats; certainement le dommage que l'on pourrait en appréhender serait bien moindre que celui qui résulterait inévitablement de l'oubli de la même vérité.
Cette pensée inspire du courage aux combattants.
VI. Mais, si nous voulons être sincères, cette pensée affaiblit-elle , ou plutôt accroit-elle leur courage ? je demande d'abord quel soldat vous voulez débarrasser de la pensée de l'éternité? Est-ce celui qui combat pour une injuste cause, ou celui qui en défend une juste ? Si vous parlez du premier vous êtes un ennemi de la justice et du genre humain, parce que vous entendez étouffer les remords dans les consciences des plus pernicieux usurpateurs, et parce que vous désirez ôter la plus forte assistance aux peuples menacés d'une injuste aggression. Si vous parlez du second, de quel droit prétendrez-vous enlever à un bon soldat, qui pour une trés-chétive paix court à la mort, qui a déjà enseveli son nom dans les immenses contrôles de l'armée, et dont peutêtre personne ne se souviendra plus ^, de quel droit, dis-je, prétendrez-vous lui enlever l'unique espoir d'une véritable récompense et l'unique soulagement qu'il ait dans ses douleurs extrêmes, c'est-à-dire l'idée d'un Dieu juste qui récompense éternellement celui qui meurt en remplissant son devoir **, et qui punit rigoureusement le soldat qui cède et quitte son poste *. Animé par un pareil motif, il combattra de bon cœur, parce qu'il sait qu'en mourant, il ne mourra pas du tout, et qu'un jour il ressuscitera glorieux, et que quand bien même ni le prince ni la patrie ne pourraient pas le récompenser, son obéissance, son courage et ses fatigues ne resteraient point sans recevoir le plus magnifique des salaires ^ Au contraire celui qui n'aura pas celte pensée, et comme pourtant tout homme doit opérer pour une fin ^ et
' S. Thom. de reg. principum ad regem Cvpri. L. IV. Cap. 14. — ^ Psalm. LXXXVII. 6. — M. Macchab. IL 37 1II.'59. IV. 53 et alibi. Brenna de generis hum. consensu in agnoscenda divinitate. T. I. p. II. C. 2. p. 210 et seqq. Florentin, 1773. — * Exod. XV. 16. Deuter. IL 25. XXVIII. 67. Judic. VIL 3. — 5 Gènes. XVL Psalm. XVI. 15. — ^ S. Thom. Summ. Theol. I. qusest. 44 art. 4. 2. quœst. 1 art. 2.
assigner une espérance à ses travaux , celui-là , dis-je , ne combattra qu'autant qu'il pourra se flatter d'êlre récompensé par les hommes. Il servira seulement pour plaire aux yeux des supérieurs \' et à peine ces ressorts se seront-ils rallentis, qu'il n'aura plus de courage et qu'il ne s'exposera plus. En effet, à qui pourra plaire d'être anéanti ? La vie présente ne deviendra-t-elle point pour lui le plus grand des biens, puisqu'il n'attend point la vie future ? Et comment un bomme osera-t-il mettre en péril ce qu'il regarde comme le plus grand des biens, sans être un insensé ?
Réponse à une objection.
VII. On m'objectera peut-être que les soldats, à raison de la vie déréglée qu'ils mènent ordinairement, attendent rarement la récompense céleste; ils craignent plutôt que leur mort ne soit suivie des supplices éternels, punition de laîil de crimes dont ils se reconnaissent coupables, c'est pour cela que lorsqu'ils entendent le son de la trompette, s'ils ne perdent point l'idée de l'immortalité, ils sentiront en même temps l'effroi dp la mort temporelle, et l'horreur de la mort éternelle. Je répondrai d'abord que tout cela confirme une proposition que j'ai avancée plus haut, c'est-à-dire que les troupes sont portées à la corruption des mœurs, d'où il résulte que, comme il ne peut y avoir de morale que là où régne la pensée d'une autre vie, voulant ainsi, comme chacun le doit, leur offrir quelque moyen de s'améliorer, il n'y a rien de mieux à faire que de ranimer en eux une telle pensée. En outre la réflexion de nos adversaires devrait exciter dans ceux qui ont le gouvernement des armées un noble zèle pour les corriger par la discipline, et pour les affermir dans la religion, ce qui d'ailleurs n'est pas sans de nombreux exemples, et ce qui forme une armée de fidèles et valeureux combattants ^ Qu'on ne dise pas que cela réussirait difficilement, et qu'il serait plus aisé de persuader aux hommes que leurs âmes meurent avec le corps. Effectivement pour réformer les mœurs, il suffit de plier la volonté de
' AdColoss. III. 22.
2 Scribani, polîticns Christ. L. I. C. 23. p. 312. Lngduni, 1625. —Menochii Hieropol, L. III. C. 12. p. 896. Lngduni, 1625. — Sepnlreda, de convenientia militaris disciplinse cum chnstiana religione. L. II. C. 1 et seqq.
l'homme, du mal au bien; mais pour nous arracher la conviction de l'immortalité, il faut faire violence à l'intelligence qui en aperçoit évidemment les raisons, à la volonté qui en éprouve le désir, à la révélation qui en a perfectionné la doctrine, à l'éducation qui en a profondément imprimé l'idée, et au consentement des nations qui est incontestable. Enfin la religion chrétienne offre au guerrier corrompu dans ses mœurs des moyens consolants et très-efficaces pour sortir en un instant de la fange des vices où il croupit, et pour changer, même sur le champ de bataille sa misérable vie pour une immortalité bienheureuse. Elle lui donne eu eflFet la certitude, qu'à peine le pécheur repenti retournerat-il à Bieu que ses iniquités ne seront plus rappelées \: et qu'il est facile à la puissance divine dC enrichir tout à coup une âme misérahle *; d'après quoi il lui suffira d'un repeniir et d'un désir ardent de recevoir le sacrement de la réconciliation, pour trouver l' assistance de la grâce en temps opportun ^ Les princes catholiques ne manquent pas non plus d'envoyer aux armées des ministres du sanctuaire qui sont munis d'amples pouvoirs et confèrent ce sacrement nonseulement à celui qui le demande en particulier, mais encore aux bataillons tout entiers, dans un cas de danger imprévu *. C'est aussi la doctrine du docteur angéîique, que le bien humain pouvant devenir un bien divin , quand on le rapporte à Dieu , la mort endurée par les soldats pour le bien de l'état peut aussi être envisagée comme un martyre, s'ils la souffrent proprement pour l'amour de Bieu qui l'ordonne ^ : et les soldats mourant ainsi dans ces sentiments chrétiens, pourront mériter la plénitude de la gloire qui est promise aux martyrs.
Preuves de fait tirées de l'histoire de l'ancien Testament .
VIII. Et pour joindre à ces raisonnements les preuves de fait dont nous nous sommes servis pour confirmer nos assertions, souvenons-nous que les Hébreux connaissaient fort bien le dogme de l'immortalité , et que contraires à ceux qui omî
' Ezecli. XVllI. 20 et scqq. — ^ Ecclesiastlc. XI. 23. — =^ Ad Heb; . IV. 16.
* Sylvester, Verb. Confessio. 1. N°. 23. — Angélus, N°. 29. — Coninck. (lisp. YII. N°. 74. — Aversa, tract. Tlieol. mor. de pœnit. quaest. XII. seot. 5. I I. — 5 Summ. Theol. II. 2. queest. 124. art. ult.
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prétendu les exclure de la connaissance de cette importante vérité, pour les mettre au-dessous des nations les plus barbares, des écrivains célèbres ont déjà produit des démonstrations parfaitement évidentes de ce que je viens d'avancer '. Dans quel ordre donc combattaient les Hébreux ? ils avaient la guerre commandée et la guerre volontaire ^• ils combattaient encore avec toutes les ressources naturelles ^; et qui ne connaît leur bravoure '*, et le courage intrépide qu'ils faisaient voir même dans les guerres intestines '? C'est aussi une vérité bien constatée, qu'ils ne se mettaientjamais en (campagne avec plus de confiance, qu'après avoir consulté le Seigneur et invoqué son nom. Et ils n'oubliaient pas non plus , parmi les autres doctrines de la religion , celles qui concernaient l'autre vie ^ En outre l'intrépidité des Macchabées jeta l'épouvante parmi les oppresseurs du peuple saint. Celui-ci était alors si généralement persuadé de la vérité de la vie future, et cette vérité était si vivement empreinte dans sa mémoire, qu'après le combat on recueillait une grande quantité d'or qu'on envoyait à Jérusalem pour offrir au Seigneur des sacrifices, à l'effet de soulager les âmes qui avaient laissé leur dépouille terrestre sur le champ de bataille. 11 est à remarquer que Judas Macchabée ayant fait une collecte ^ envoya douze mille draymes d^ argent à Jérusalem , afin d'y offrir un sacrifice pour les péchés des défunts , morts en combattant pour la vraie religion : mais ils avaient pris les choses données aux idoles, lesquelles sont prohibées par les juifs , aux termes de la loi 7 espérant que
' Oporiniis, Historia crltica de immortalitate mortalium. G. 5. — Aiisaidiis , de future seccuIo ab Hebrneis ante captivitatem cognito. N° 31 et seqq. — Patuzzi, de futnro impiorum statu. L. I. C. 6.
2 Danzius de re militari Hebrœorum. C. IL apud Ugolinum. T. XXVÏl, p.CCCLXXI.Ven. 1763.
' LydiHs,Syntaffmade remilitari Hebrsc.Lib. IV. apudUffolin.T.XXVlI. p. CCLXXXV. cit. edit.
* On en trouve de fréquentes preuves dans le Pentateuque , dans les livres de Jcsué, des Juges, des Rois et des Paratipomènes, et dans d'autres encore. — •" Jud. Cap. XX. et IL Reg. Cap. XV et seqq.
^ On trouve fréquemment dans les psaumes ces invocations; il est souvent parlé dans les livres historiques de l'ancien Testament de roracle que Ton demanda ou au grand prêtre, quand il était revêtu de l'Ephod, ou aux prophètes quand ils en avaient reçu de Dieu la révélation. On trouve encore rme très-belle prière du roi Josaphat, lorsqu'il se préparait au combat. IL Paralip. XX. 10 et seqq.— ' IL Macchab. XV. H et seqq
le Seigneur leur avait donné une véritable douleur des péchés qu'ils avaient commis, et qu'ils étaient passés dans un lieu de salut \ Remarquez en général que le Très-Haut, dans ce gouvernement théocralique fit voir un grand mépris pour les hommes vils, en disant : que \ homme peureux et d'un cœur tiviide s'en aille et retourne à sa maison *. Il voulut que ces paroles fussent entendues de tout le peuple*, et l'on se rappelle que Judas exécuta ponctuellement ce précepte de la loi *.
Preuves tirées de l'histoire du Nouveau Testament.
IX. Or, lorsque les doctrines concernant la vie future furent révélées par Dieu d'une manière plus lumineuse et plus convenable au caractère de ses enfants adoptifs, c'est-à-dire, dans la nouvelle alliance ^, alors loin de s'affaiblir, le courage militaire ne fit qu'augmenter dans les fidèles. Parce que Dieu ne nous donna point r esprit de crainte^ mais de courage *; et s'il nous conféra la justice et la crainte filiale, il nous assura en même temps que le juste est courageux comme un lion '^ el que quiconque craint Dieu, n'aura rien à craindre ". Au contraire , les athées et les matérialistes se voient surpris par une terrible épouvante , même quand il n'y a pas de raison de craindre ^^ et toute âme qui oublie sa fiti dernière, ri! est ni intrépide, ni constante^^ . C'est ce qui a fait dire à Terlullien , s'adressant aux gentils : nous avons, dil-il, rempli vos camps "; nous combattons comme vous '^; et l'intrépidité avec laquelle ils combattirent, est bien prouvée par la légion chrétienne qui, bien que protégée de Dieu miraculeusement, triompha des Quades et des Marcomans *', sous l'empereur IWarc-Aurèle. Cecilius recherchant ensuite la cause d'une telle valeur dans les soldats chrétiens, n'en put
' II. Macchab. Xîl. 39 et seqq. S. Joan. Damas, orat. pro defunct. p. 434. Basil, 1575.
2 Deuter, XX. 8. — ^ Jud. Vil. 3. - " I. Macchab, Cap. III. 56.
^ S. Augustin, de gestis Pelagii. C. IV et seqq. — ^ II. Ad Timoth, I. 7. — ^ Proverb, XXVllI. 1. — « Ecclesiastic. XXXIV. 16. — ' Psalm, XIll. 5.
'« Thrcn. I. 8. — " Apologet. Cap. XXXII. — '^ Ibid. XLII.
'^ Dio Cassius, L. LXXl. — Capitolin. in M. Aurelio. — Themistius in oratione ad imperat. Theodosium, etCIaudian. in sexto consulatu Honorii. bien que païens tous quatre , ils parlent pourtant de ce fait dont il reste un perpétuel souvenir dans la colonne Antonine.
trouver d'autre que Yespoir de Vimmortalité bienheureuse \ On connaît encore très-bien la légion Thébaine qui , étant toute composée de chrétiens, fut décimée deux fois par l'empereur Maximien, et puis entièrement détruite^; et chacun sait que Julien l'apostat trouva dans ses troupes de nombreux et intrépides chrétiens, quand il employa la fraude et la violence pour les attirer à l'idolâtrie ^ On trouvera encore dans Scribanius un ample catalogue de héros chrétiens ([ui, avant la bataille, imploraient publiquement l'assistance du Dieu des armées, à qui ils attrbuaient les victoires qui quelquefois avaient été aussi remportées miraculeusement *. Ce serait vraiment la plus horrible insulte que l'on pourrait faire à tous les militaires qui se sont couverts d'une gloire immortelle dans les siècles écoulés, et à ceux qui marchent encore aujourd'hui sur leurs traces, que de les supposer tous athées et matériaUstes, ou pour ne point leur imprimer ce caractère, de les taxer de bassesse et de poltronnerie. Je me prévaudrai, en attendant de l'autorité de Voltaire, qui celte fois rend témoignage à la vérité. En donnant des éloges au marquis de Fénélon, qui péril à la bataille de Rocoux, après avoir fait des prodiges de valeur, s'exprime en ces termes : ■son éminente piété augmentait encore son intrépidité ; il pensait que V action la plus agréable à Dieu était de mourir pour son roi. Il faut avouer qvJune armée composée d'hommes qui penseraient ainsi , serait invincible ^
On conclut par V exemple des soldats idolâtres.
X. Tous les peuples du monde ont cru à des récompenses et à des peines dans l'autre vie, qui fussent en rapport avec les actions humaines ; c'est là une vérité déjà démontrée par des écrivains du premier mérite ^ Toutes les fois que nous lisons que les nations ont fait des guerres opiniâtres, et que leurs armées se sont battues avec intrépidité, nous devons conclure que la pensée de l'immortalité ou les a encouragées à mépriser la mort, ou du moins
' Minut. Félix, iii Octavio, C. Vlll. in fine. — ^ Baron, annal, eccl. an. 297. — 3 S. Greg. Nazian, orat. III. Sozomen. hist. L. V. C. 17.
* Scrlbani, politicus christianus. L. U.C. 19. p. 620 et scqcj. Lugduni, 1625.— 5 Hist. de Louis XV. Liv. I. p. 209.— « ïluct, quœst. Alnet. L. II. C. 8. p. 185 et seqq. Cadomi, 1690. — Grotius, de ver. rel. christ. L. 1. C. 22. p. 79 et seqq. Amst. 1709.
n'a produit en eux aucun abattement. Aussi Xénophon avait pour maxime que les soldats les plus religieux combattent avec le plus de hardiesse, et que l'homme qui craint la Divinité ne se trouble point pour la crainte des hommes '. On lit de superbes harangues d'anciens capitaines qui, en encourag^eant les troupes, leur mettaient sous les yeux les récompenses éternelles réservées à la valeur ^ Ce qui a fait observer à Chateaubriand, que les plus grands capitaines de l'antiquité en ont été les plus religieux ^ comme Eparaiuondas, Xénophon, Cincinnatus, Fabius, Paul Emile, Scipion, Pompée et autres ^ D'ailleurs on sait très-bien par quelles pensées les grands philosophes ont excité le courage de braver la mort pour y rencontrer un plus heureux avenir*; mais il faut aussi remar(juer que la religion et la théologie pa'ienne n' admettaient point les âmes peureuses et lâches aux jouissances des heureux champs Elysées ^ Je conclurai donc par les ])aroles d'un excelleni éciivain qui a expressément démontré la nécessité de la religion pour posséder le vrai courage y et dont les idées paraissent s'adapter parfaitement à notre sujet. Si une fausse religion a porté le courage à ce point d'élévation qui a fait Vétonnement du genre humain : quel effet ne devra point produire l'unique et vraie religion dans un cœur qui est pénétré de ses maximes'^.... Le courage s'élève à proportion des vues et des intérêts quil' animent. Il n'y a rien de plus sublime que les vues que la religion fournit à un chrétien ; rien n'est comparable à l'intérêt quil a de remplir ses devoirs envers la patrie, et c'est pour cela que rien ne peut égaler son courage ^
GOlvOLLAiaES.
Qu'on inculque aux soldats la pensée de la vie éternelle.
I. L'induclion la plus naturelle que l'on puisse tirer à^^ vérités que Ton vient de démonirer, c'est d'inculquer dau:^.
' Milites universi»religiosi simnl insonuenint voce niafjna: talibns eniin tf.mpoiihris . qnos divinum nunien timoré aOlclt, ii minus lioniinnm incfu pcrturliantur. Xenopli. de Cyrop. Lib. III. N° 2S. p. 71. Londini. 173G.
^ Netniffio fiorentino, Orazioni militari. Lib. I. p. 139. '\ en. 1557.
^ Genio del christiancs. T. I. p. l89.Trad. ital. Nap., 1821.
'• Platon, pbœdun. p. 105 ef seq. edit. Stepli. Seneca epist. C. II.
^' Grisolia, Doveri dcisoldato. Cap. VII. § V. p. 189. Nap. 1789.
" Gerdil. Traite des combats sing-uliers. Gh. XÏV. p. 24/*. Turin. 8^.
rame des soldais la pensée de l'éternité, et de leur faire entendre, qu'en mourant pour la cause juste, ils seront heureux. Qu'ils se persuadent en effet qu'il n'y a point de mal à faire la guerre et à porter les armes , mais que c'est un ])éché et un délit de faire la guerre pour l'amour du butin \ Qu'ils se persuadent, dis-je, que la valeur est légitime, qua?id elle tend à défendre par les aimes ^ ou la patrie attaquée par des barbares , ou les personnes faibles de ^intérieur, ou de secourir des camarades tombés dans les mains des brigands ^. C'est pour cela que les anciens chrétiens ne jugèrent j}oint coupables d'homicide ceiix qui firent la guerre pour défendre la piété et l'innocence ^ En outre, si les soldats ont présents à l'esprit les enseignonents de F Evangile^ ils contribueront véritablement à la. félicité publique ^. Ni Jean-Baptiste ne leur a dit -.jetez les armes , quittez la milice... parce qu^ils combattaient selon les principes de la loi divine : ils n'étaient point des homicides , mais des ministres de la loi j point des vengeurs de leurs injures particulières, mais des défenseurs du salut public *. Il y a bien mille harangues adressées aux armées chrétiennes dans lesquelles des pensées tirées de notre divine religion, et spécialement ses promesses et ses menaces pour l'autre vie, offrirent aux oraleurs une matière abondante et opportune pour encourager les armées au combat ^
Qu'on veille à leur discipline.
II. Et afin que les mœiirs des soldats correspondent à la rehgion chrétienne qu'ils professent, il est nécessaire que le prince et ses ministres veillent à leur discipline, afin qu'ils affrontent les périls de la guerre avec une conscience plus tranquille \ Qu'ils s' accoutument donc à la subordination , à la fermeté , à la valeur; et qu'ils se forment spéciale^nent à la tempérance , il faut qu'ils renoncent à toute volupté , à tous les plaisirs honteux qui amollissent , énervent t âme, et puis la rendent faible et indocile , ils doivent éviter la gour-
' S. Amhros. Serm. VU. p. 695. liiigfil. 1549. — ^ Idem, de oiïïc. Lib. 1. Cap. XXXYUI. et seqq. — ^ S. Basil, epist. CLXXXVIII. oper. tom. m. p. 275. Paris, 1730 — "S. Auoustin. de CiviL Dei. L. I1.C.19.
^ Id. contra Faust. I.ib. XXII. Cap. 74. — " Rcmioio Florent. Oraz. mil. Jiib. III. p. 617 et scqq. Ven. 1557- — '^ Bereuner. Ecole historique et militaire du soldat et de rofTicicr. T. III. p. 411 et seq({. Paris, 1788.
mandise , la gloutonne) ie ^ les excès de boisson , et l'abus du sommeil. Les plaisirs de la vie , dit Tacite ^ font dégénérer le soldat de sa valeur^. Annibal était invincible, tout avait cédé à la force de ses armes , mais il ^ut vaincu et amolli par les délices et par les plaisirs de Capoue ^ Une armée chrétienne doit surtout éviter les plaisirs de l'amour, et les jouissances impures. Dieu avait commandé aux Hébreux de tenir leur camp pur et saint , et de n'y laisser rien paraître qui pût le déshonorer^... Comment autrement compter sur la victoire *?
Qu'on imite les exemples de discipline donnés par les braves généraux,
III. Les païens mêmes nous ont laissé de grands exemples pour conserver les bonnes mœurs dans les troupes. Corbulon se donna plus de peine pour réformer son armée indisciplinée , que pour triompher de la perfidie des ennemis \ Scipion chassa de l'armée deux mille femmes qui en avaient fait un honteux é g oût^. Metellus donna aussi les
•ordres les plus rigoureux pour éloigner des camps tout ce qui pouvait contribuer à l'oisiveté, vrai principe de tous les vices \ Voilà pourquoi Vegèce donna le conseil de ne point enrôler des hommes libertins^ et artisans de lubricités ^ Que devra donc faire un chrétien qui a sous les yeux l'exemple de tant de capitaines qui ont imité dans les armées, la perfection de la loi chrétienne ^ ?
Qu'on élève bien les jeunes gens qui devront parvenir au grade d'officiers.
IV. Morard, en traitant de l'éducation morale des jeunes ofi&ciers, fait les observations suivantes : « qu'avec l'usage de » l'histoire et l'expérience de tous les jours, on leur montre » d'une manière palpable, qu'il n'y a pas de système plus beau, «plus aisé, plus utile que celui de la vertu, non-seulement «pour être heureux dans l'autre vie, mais encore pour être
' Taclt. Annal. XI. 18.
2 Tite-Live. L. II. Dec. 3. — ^ Dcuter. XXIII. 14. — " Grisolia, Doveri del soldato.Cap. VIII. p. 217. Nap. 1789. — " Taclt. Annal. Lib. XXIII. Cap. 35. — « Valer. Maxim. Lib. II. C. 2. § 1. — ^ Id. ibid. § IL — Schiara, Theol. bell. L. IV. § 16. — ^ De re militari. Lib. I. Cap. 6.
^ Ribadencira, principe christiano. Lib. II. Cap. 38. — Marquez, go\ernador christiano. Lib. II. Cap. 28, 29, 30.
») ici-bas, aimé, respeclé et honoré; qu'au contraire le liberli ') nage, l'impudence, l'orgueil, l'irréligion, outre le malheur .) éternel auquel ils entraînent, font encore regorger ce ») monde de calamités continuelles*. » Qu'on lise, à cet effet, les admirables préceptes que donne Ofarris à un jeune militaire ^ : Ces préceptes devront être répétés par les prêtres que le prince choisira pour l'instruction morale des officiers et des soldats, et qui, unissant dans leurs fréquents et chaleureux sermons, la philosophie à l'Evangile, formeront en même temps dans les cœurs les vertus belliqueuses \
Les dogmes du purgatoire et des indulgences sont une source de grands avantages dans l'ordre social.
Nécessité de la thèse en question.
T. Je n'aurais point pensé à mettre au nombre des dogmes combattus par la politique, ceux du purgatoire et des indulgences, si un livre impie qui, depuis peu d'années, court dans les mains de la jeunesse ne m'en avait fourni l'occasion. « La doctrine du purgatoire, y est-il dit , tout à la fois cause » et effet de la confession, ne contribue pas peu à effrayer, à » appauvrir les peuples catholiques, et puis à les rendre eswclaves; pour racheter de cette peine leurs pères et leurs » aïeux, dans l'espérance d'en être ensuite rachetés eux-mêmes »par leurs enfants et petits-enfants, ils donnent aux prêtres » non-seulement leur superflu, mais quelquefois même aussr » leur nécessaire; d'où résulte la richesse illimitée des prêtres, » et de leur richesse, leur connivence avec le tyran ; et cette » double conjuration produit la double servitude universelle*. «Ainsi Alfieri, bien que né catholique, a suivi ponctuellement l'erreur d'un politique protestant, qui avança que ce troisième lieu chimérique ^ appelé purgatoire, n'avait pas été imaginé pour un autre but que d'induire les agoni^ sants ( qui ne font alors ordinairement aucun cas des biens
' La filosophia militare. Tom. L p. 187. Torino, 1785. 2 II soldato istniito né suoi doveri. p. 22. Nap. 1773, ^ On trouvera d'excellentes doctrines dans Schiara, ïheoloffra bellica- T. IL in fol. Aug. Vindel, 1707.
* Alfieri, La tirannide. Prose. T. II. p. 171. Piacenza. 1811.
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du monde quils sont prêts à abandonner) à en donner une partie aux ecclésiastiques *. En lisant ces paroles, je me suis souvenu de Luther qui appela le purgatoire une invention des ecclésiastiques % et de Calvin qui le qualifia de source d'impiétés , qui se défend par des sacrilèges , inonde la religion de scandales et cause des dommages sans nombre à la société^. Puis à la tête de leurs disciples paraît Kemnitz, suivi de beaucoup d'autres, qui assure aussi que les prêtres Romains défendent le pmrgatoire ^ à la pointe de Vépée , afin de vendre les indulgences plus facilement et plus cher \ Cependant le Momus de la littérature rejette l'opinion des protestants que les moines inventère?it le purgatoire ^ mais il est d'avis que les moines ont inventé l'art d'attraper de l'argent aux vivants , en priant Dieu pour les morts ^ On peut comprendre d'après tout cela que la doctrine du purgatoire est unie à celle des indiilgences , de manière que ceux qui ont nié celle-ci , ont nié également la première; aussi Luther commença-t-il la chaine de ses erreurs ^ par nier positivement les indulgences, et il fournit une ample matière aux sophismes de Melanchlon % d'Illiricus % d'Heshuse % de Calvin**', de Kemnitz ", et d'une foule d'autres '^Et parce que ces individus avaient attaqué la doctrine catholique , nonseulement avec des armes ihéologiques, mais encore avec des armes politiques, faisant voir les dommages que les indulgences causaient à la marche des peuples et à l'ordre social, plusieurs beaux esprits de nos jours, ou qui professent le proteslanlisme ", ou qui en possèdent l'esprit d'opposition aux enseignements de l'Eglise, ainsi que le désir de les trouver contraires aux intérêts des peuples, tournent en ridicule les vérités prémenlionnées , et quelquefois même ils en font
> Le baron de Blelfeld, Instit. polit. T. III. Ch. 7. p. 342. Leide, 1772.
^ Il avait déjà dit dans la fameuse dispute de Leipsig : ego qui ccedo fortiter, immo ausim dicere, sclo purgatorium esse, facile persuadeor in Scripturis de eo fieri mentionem. Puis il le nie dans le livre, de abroganda missa privata. — " Instit. Christ. III. cap. 5. — * Examen concil. Trld. part. 111. p. 105. Francof. 1595. — ^ Voltaire, Dict. art. Purgatoire.
•* Résolut. De indulgentiis, assertiones. artic. à Leone X. damnatorutii et lib. de Captivitate Babyl. in princlpio. — ^ Apologia confess. Augnst. art. l2. — ^ Centuria IV. can. 15. Colon. 1529. — ^ De erroribus pontificiorum. Tit. 32. — '° Instit. Christ. Lib. III. cap. 5. — " Examen concil. Trid. part. IV. p. 103. Fhneof. 1707. — '^ On peut en voir une longue liste dans Lippenlus. Biblloth. realis ïheol. art. indulgent, roman, refutatio.
'- Le baron de Bielfeld, Instit. polit. ï. lïl. ch. 7. p. 345. Leide, 1772.
l'objet de leurs déclamations virulantes '. C'est pourquoi il m'a semblé qu'il serait convenable de traiter des indulgences dans un théorème, qui suivra celui où il sera question du purgatoire à la doctrine duquel se rattache immédiatement la matière des indulgences.
DÉMONSTRATION DE LA PREMIÈRE PARTIE
De la vérité du purgatoire dérive l'utilité d'en avoir connaissance.
II. Il n'est pas ici question de démontrer la vérité du dogme , et de le défendre des erreurs que dès le principe de l'Église, les Ariens^, puis les Vaudois^, ensuite les Albigeois *, et enfin les protestants, ont opiniâtrement soutenues. Une foule de passages de l'ancien et du nouveau Testament, dans lesquels ce dogme est ouvertement enseigné, les définitions des conciles, le système perpétuel de liturgie de l'Eglise, le consentement unanime des pères, et la raison ihéologique même, nous assurent qu'il y a un lieu où les âmes des trépassés, qui se séparent des corps dans un état de grâce sanctifiante^ paient le résidu de la peine à laquelle ils n'ont point satisfait pleinement au temps de leur pénitence, et que ces âmes peuvent et doivent être soulagées par les bonnes œuvres des fidèles ^ Si donc il résulte de tout cela que Dieu a révélé ces vérités, et si chaque partie de la révélation tend à la félicité des hommes, les politiques peuvent être assurés que loin qu'il y ait à craindre le moindre inconvénient de la profession de cette doctrine; on en devra au contraire attendre de nombreux avantages. Qu'ils ne se bornent donc pbis à observer seulement l'augmentation des
' Ils décrient particulièrement la facilité avec laquelle les indulgences se vendent. Encyclop. art. indulgence. Givia, en outre dans son Galatée nliilosopbique dit que les délits des peuples s'accrurent par la promesse des indulgences. T. II. P. II. C. 4. — - S. Epiphan. de Ilœres. liœr. LXXV. S. August. de Hscres. hœr, LUI. — ^ S. Antonin. Summ. Theol. part. IV Ht. II. cap. 7.^;. 2. — '' Id. Ibid.JS.
^ Au nombre des auteurs qui ont amplement traité ce sujet, on peut consulter spécialement, Jean Eckius . Lib. IV. de purgatorio. — Jean Garezius, Lib. de orat. pro defunctis. — .losse Clictoveus, Lib. de purgatorio.— Hugues Etheranus, de regressu animarum ab inferis. — Catarinus, Lib.de veritate purgatorii, et particulièrement Bellarmin. Lib. II. de purgatorio. et dautres encore.
richesses des moines, qui furent l'unique objet de leur avidité, jusqu'à ce qu'ils les eussent réduits à leur première condition de mendiants , et qu'ils cessent de déclamer contre les abus qui peuvent se glisser dans ce dogme, comme dans toutes les autres choses les plus vraies et les plus saintes ; mais en remontant à des principes plus élevés, ou qu'ils se persuadent que Dieu l'a révélé, s'ils en ont pu douter jusqu'ici; ou s'ils n'en doutent point , qu'ils confessent donc qu'il ne pourra produire que du bien à l'prdre social. Que s'ils veulent faire attention à l'avantage que peut en retirer un fidèle, et combien effectivement en ont retiré nos pères, qu'ils fassent, je les en conjure, les observations suivantes.
Cette doctrine inspire la pureté des mœurs.
III. Le principal objet de la religion est d'empêcher les vices et de favoriser les vertus ; parce que la meilleure religion pour un état est celle qui conserve le mieux la pureté des mœurs *. Or peut-on regarder comme ne contribuant point aux bonnes mœurs des fidèles, la croyance que, pour les petites fautes non-expiées, il y a un lieu de tourments dans l'autre vie où doit aller quiconque n'aura pas entièrement accompli la pénitence de ses péchés ? S'ils édifiaient y dit S* Augustin, faisant allusion au célèbre passage de l'Apôtre ^, de l'or, de ï argent, des pierres précieuses, ils seraient assurés de ne tomber dans aucun des deux feux y non-seulement dans le feu éternel qui doit tourmenter éternellement les impies, mais encore pas même dans celui qui purifiera ceux qui se sauveront par le moyen du feu ^ S* Ambroise reprend : nous serons tous éprouvés dans la fournaise, et comme nous devons être soumis à un examen , il faut nous mettre aussi en état d'être approuvés par le jugement divin *. C'est par de semblables leçons que S*^ Jérôme *, S* Grégoire de Naziance % S* Grégoire de Nysse % S^ Grégoire pape % et surtout S* Bernard " ont exhorté les fidèles à fuire même les fautes qu'ils appellent petites ou vénielles, et les ont engagés à conformer leur vie aux préceptes de l'Evangile, et à faire pénitence des péchés
' Encvclop. art. Christianisme. — ^ 1. Ad Corinth. III. 12 et seqq. — 3 In psalm. XXXVII. — * In psalm. CXVIII. — ^ Comment. In Isai. in fine. — ^ Orat. in S. lumina. in fine. — ' Orat. pro mortuis circa médium. — «Dialog. L. IV. cap.39.
déjà commis. L'Eglise inspire tous les jours ces sentiments à ses enfants par la bouche des orateurs sacrés : et si, comme beaucoup en profilent, on pouvait ainsi obtenir des autres la même docilité, on verrait la félicité tant désirée faire dans le sein des états plus de progrès qu'on n'en pourrait attendre des discours emmiellés des politiques et de leurs chimériques projets *.
Consolation qu'elle apporte aux vivants,
IV. Il convient encore à un bon prince que Dieu a destiné à favoriser les progrès du bien public ^, de faire en sorte de diminuer parmi ses sujets les causes d'affliction, et de pourvoir à ce que la mort même des citoyens, qui est le plus grand des maux dans l'ordre naturel, ne laisse pas les vivants plongés dans une trop vive douleur. Or il est indubitable que c'est une grande consolation pour les vivants, que de savoir que leurs parents et leurs amis trépassés, bien qu'ils ne soient point encore parvenus au lieu de la félicité, 9ie seront pas toutefois séparés de nous, mais qu'ils constituent avec nous le royaume du Christ, s'ils sont morts dans la grâce sanctifiante ^ C'est un grand soulagement que de croire que, de même que les vivants sont utiles aux vivants, les morts aux morts, et les morts aux vivants, de même encore les vivants sont utiles aux morts, parce que tous constituent un seul corps avec Jésus-Chiist, et que Jésus-Christ vivant et mort a été utile aux morts et aux vivants *. Remplis de pareilles idées, les pères de l'Eglise voyant les fidèles plongés dans l'affliction, leur recommandaient de moins pleurer les âmes des trépassés que de les accompagner par les prières. Il n'est pas nécessaire , ajoutaient-ils, à'en faire un motif de larmes, mais bien un sujet de recofnmandation ûu Seigneur %• et qu'on assiste le mort, non par des lamentations, mais par des prières , des supplications et des aumônes *. Et dans le fait , le cœur de l'homme est disposé à se croire doublement malheureux, quand, à la douleur d'avoir
• S. August. epist. ad Marcell. Ep. CXXXVIII. alias V. — ^ S. Thom. de regimine principis ad regem Cypri. L. I. C. 8. et seqq. — ^ S. August. decivit. Dei. Lib. XX. cap. 9. — '' Bellarmin. de purgat. Lib. II. cap. 15. Où cette doctrine est amplement développée. — ^ S. Ambros. ad Faustin. Lib. II. epist. \'I1I. — ^ S. Joann. Chrysost. liomil. XLI. in Epist. I. ad Corinth.
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perdu une personne qui lui est chère, il joint l'idée de ne pouvoir plus lui témoigner son affection et son dévouement; au contraire tout ce qui nous assure de notre communication avec les défunts , sert à nous en faire moins ressentir l'absence et à miliger ainsi notre affliction ' ; de manière que le politique qui ne fait aucun cas de ces doctrines ne fait qu'aigrir les peuples au suprême degré , en redoublant les causes de leur tristesse.
Ce dogme contribue à la multiplication des bonnes œuvres.
V. Que si le chef d'un gouvernement se plaît à voir les bonnes œuvres abonder parmi le peuple, il ne doit négliger aucun des moyens qui tendent à les multiplier; et cela appartient principalement à un prince chrétien qui doit, en imitant le Sauveur faire aboutir toutes ses vues à former im peuple attaché aux bonnes œuvres ^, et s'il manque à l'obligation de multiplier les actes de piété et de les entretenir par de sages lois, il en devra rendre un compte très-rigoureux un tribunal du juge éternel ^ Or qui pourra jamais nier que la doctrine du purgatoire n'excite les fidèles à toute espèce d'actes de vertu ? N'est-ce pas une vérité incontestable pour les catholiques que les prières des vivants , les aumônes ^ les jeûnes et surtout la célébration des messes sont dun grand secours aux défunts^ f Et toutes les œuvres que les théologiens appellent jt?e/i«/e5 et satisfactoires ^ n'ontelîes pas la plus grande efficacité pour produire dans lésâmes (pji se purgent, l'effet que l'on désire de la charité chrétienne ? Comment donc pourrait-on donner le caractère de nuisible à une doctrine si favorable aux vues de la saine politique?
Épargnes que fait le gouvernement.
VI. Les politiques d'ailleurs conviennent aujourd'hui c|u'on ne peut faire un code de lois qui puisse pourvoir efficacement aux besoins des pauvres, et que les contributions volontaires des hommes humains et charitables sont les seules
' 11 faut lire Tadmlrable ouvrage de S' Augustin, de cura pro mortuis , où ces vérités sont mises dans le plus grand jour.
2 Ad Tit. II. 14. —3 Scriban, Politicus christianus. Lib. II. Cap. 19. p. 619 et seqq. Lugd. 1625. — Menochii Hieropolltion. L. I. C. 9. p. 131 et seqq. Lugduni, 1625. — * Beda, Hist. Lib. III. Cap. 13.
qui puissent assurer des secours suffisants^. Ils conviennent encore que le clergé doit avoir des revenus pour son soutien et celui de l'Eglise; et qu'il faut empêcher que la pauvreté des pasteurs utiles ne les prive de la considération qui leur est nécessaire %• et ils aiment mieux mettre à la charge de l'état les revenus de l'Église , que de réduire l'Église à avoir besoin des revenus de l'état ^ Ces vérités étant donc incontestables, qui pourra jamais nier que les doctrines capables de faire contribuer les sujets aux secours dus aux indigents , et aux dépenses nécessaires au culte et à ses ministres, pour adoucir en quelque sorte les charges du trésor public, ne soient des doctrines utiles à l'état ? Ne regarderat'On donc point comme telle la doctrine du purgatoire qui est la plus féconde en pareils avantages ? Les saints pères en effet ont instamment recommandé les plus abondantes aumônes pour le soulagement des âmes des trépassés; et saint Ambroise exhortait ses parents à donner aux pauvres une portion de l'héritage qui aurait appartenu à leurs enfants défunts, pour qu'elles profilassent aux âmes de ceux-ci *. Et n'est-ce point à cette croyance catholique que sont dues l'invention, la multiplicité, la conservation et la ricîiesse d'innombrables établissements de piété, et particulièrement de tant d'hôpitaux? Quelle charge n'auraient point fait peser sur l'état les églises et tout ce qui sert à leur splendeur, si Dieu n'avait révélé le dogme dont nous parlons, et si les fidèks n'en avaient pas été profondément pénétrés ? Qu'on jette un coup d'œil sur les pays protestants où celte vérité est opiniâtrement contestée , et l'on verra que les rentes à employer au culte ou furent fondées à l'époque où ces peuples ne s'étaient pas encore révoltés contre l'Église , et cela parce qu'ils croyaient la même vérité que nous, ou elles coûtent des sommes trop considérables au trésor public , et d'un autre côté les églises n'ont pas cette magnificence et
' Benjamin comte de Rumford, Essais polit, écoriom. et pliilosoph. Essai II. Cb. I. p. 121 et suiv. Genève, 1779. — Biltiou , Principes d'administration et d'écon. politique des anciens. Ch. XVIII. p. 228 et suiv. Paris, 1819.
* Necker, De l'administration des finances. Tom. II. ch. IX. p. 315. Paris, 1784.
^ De Real, La science du ffouvernement. Tom. VIL cb.IIL sect. III. p. 308 et suiv. Amst. 1764.
* De excessu satyris fratris. L. IL de frde resurrectionis.
îî'ofFrent point cette fréquentation qu'on observe chez les catholiques \
DÉMONSTRATION DE LA SECONDE PARTIE
La nature des indulgences en fait voir Vutilité.
VII. Or parmi les soulagements que les catholiques peuvent procurer à leurs défunts, on peut certainement regarder comme tel l'application des indulgences ^. Comme les politiques impies se déchaînent contre elles, ils me donnent ici l'occasion d'en parler. « Les péchés, dit un savant écrivain, méritent d'être punis dans le temps et dans l'éternité. L'homme-Dieu, par sa mort, nous a délivrés des châtiments éternels, mais en prenant sur lui l'expiation qui excédait nos forces, il ne nous a point déchargés de celle qui leur est proportionnée; et ainsi, après nous avoir pardonné la faute et remis la peine éternelle, il reste à subir une expiation temporelle. Mais est-il absolument nécessaire que nous la souffrions dans toute sa rigueur et dans toute son étendue ? L'Eglise, dans certaines circonstances, n*aura-telle point le pouvoir d'en restreindre l'étendue et d'en adoucir la rigueur ? Nous croyons que Dieu lui en a concédé le droit en notre faveur, et nous comptons avec reconnaissance ce droit au nombre des bienfaits que nous a procurés la médiation de Jésus-Christ. Tout ce que vous lierez sur la terre ^ sera lié dans le ciel; et tout ce que vous délierez sur la terre ^ sera délié dans le ciel^; ceux à qui vous remettrez les péchés ^ ils leur seront remis ^ et ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez \ Cette promesse est générale et exclut toute sorte d'exception -, elle s'étend donc non moins à la peine temporelle qu'à la peine éternelle \ » Tout cela est ensuite démontré par plusieurs passages de l'Ecriture sainte, par la pratique de l'Église, à partir des temps apostoliques , par les
' Il y a peu de temps que plusieurs faux évêques protestants s'accordèrent pour écrire à leur clergé, dans les termes suivants : templa recentibus annismultis in locis... derelicta, cultumque neglectum fuisse, communis fere est in omnibus ecclesiœ evangilicœ querela. Antistitum ecclesiae Daniae, Hervico — Holstaticae et Lanemburjjensis epistola encyclica ad Clerum. p. 10. Hauniae, 1818.
2 Le cardinal Gaitau. T. I. opusc. tract. XXL quœst. 5. 6. — ' Matth. XVIII. 18. — * Joann. XX. 23. — ^ Anonym. Discussion amicale sur l'église anglicane. Tom. II. Lett. XII. p. 205. Londres, I8I7.
décisions des conciles tenus à différentes époques, et par la doctrine unanime des pères : on trouve aussi dans ces sources que l'Eglise a reçu de son divin époux l'autorité d'appliquer les indulgences , non-seulement aux vivants , mais encore aux défunts*. Supposons tout cela, que je ne suis certainement pas chargé de prouver, l'utilité de ce dogme en résulte sans nulle difficulté. En effet, étant une vérité révélée de Dieu, et une puissance par lui accordée à l'Eglise, il ne peut procurer que du bien, attendu que l'auteur de toute félicité qui veut le bien de sescréalures,ne pouvait ni parler, ni conférer un pouvoir, pour les rendre malheureuses; et le Verbe incarné qui aima son Eglise au point de se donner lui^ 7nême pour elle^ ,nQ\\n aurait certainement pas mis en mains un trésor qui aurait été destiné à sa ruine.
Les conditions nécessaires pour les gagner en sont encore une nouvelle preuve» Cela est aussi démontré par les faits*
VIII. Et puisque pour gagner les indulgences, on exige non-seulement le désir du fidèle de satisfaire, autant que possible, à la justice divine, mais encore l'état de grâce sanctifiante qui le rende digne de la faveur divine, ainsi que l'accomplissement des œuvres de piété que l'Église a ordonnées% il s'ensuit que par le zèle de gagner les indulgences, on donne au peuple chrétien un puissant mobile pour posséder la pureté de la conscience et multiplier les bonnes œuvres. Il est donc très-faux qu'elles accordent la permission et la licence de commettre pour V avenir toutes sortes de péchés *; mais elles provoquent plutôt à la pénitence et en répandent l'esprit dans les fidèles, parce que, sans ces conditions, il sera toujours inutile d'espérer de les gagner. Luther, bien qu'ennemi de celte doctrine, confessa toutefois que les indulgences étaient utiles aux pécheurs publics et enfoncés dans le crime ^ Mais l'Eglise nous enseigne que leur usage est généralement salutaire aux fidèles ^ Si nous voulions rapporter ici les exemples de tant de personnes
' Bellarmin. Controvcrs. T. U. de indulgentiis. Lib. I. et seqq.
2 Ad Eplies V. 25. — ^ De Lato, De indulgentiis. Lect. III. — Gordubensis, De indulgentiis. Quaest. XXIV. — Navarrus de Jubilaîo not. 18. — * Ces blasphèmes sont rapportés par l'anonyme, Discuss. amicale sur l'église anglic. T. II. Lett. XII. p. 205. Londres, 1817.—^ Assert, articuli XVIll.— « Concil. ïrid. Sess. XXV. décret, deindulg.
qui, par l'espoir des indulgences se sont adonnées à une vie véritablement chrétienne et par conséquent sociale, ou les histoires de populations entières qui, au temps du jubile, éprouvèrent un changement total , même en ce qui regarde l'ordre public, noire discussion actuelle prendrait trop d'espace, et ennuierait peut-être nos lecteurs. Nous nous contenterons donc de rappeler que lors du dernier jubilé accordé par le souverain pontife à Paris, en 1776, les philosophes séditieux se plaignirent hautement que par un tel moyen, la révolution, après laquelle on soupirait, était retardée de vingt autres années, c'est-à-dire tout le temps pendant lequel l'effel de cette salutaire institution se prolongerait dans celte ville *.
Les princes catholiques exécutèrent souvent (^utiles entreprises au moyen des indulgences.
ÎX. Non-seulement les princes parvinrent, au moyen des indulgences publiées par les missionnaires, à prévenir les séditions et à radoucir les esprits exaspérés des peuples; mais plus souvent avec le même moyen ils ont encore exécuté les plus nobles entreprises, et achevé les ouvrages pu- ])lics les plus importants. Je me rappelle ici les précieux résultats que nous avons fait observer ci-dessus, en parlant des guerres des croisades ^ J'ajouterai pourtant que l'Italie aurait été mille fois la proie des Turcs, et spécialement en 1571 , si les pontifes n'eussent eiicouragé les peuples à une défense vigoureuse, et précisément au moyen des indulgences l Qui peut en outre calculer les privilèges spirituels que l'Église a prodigués pour animer les fidèles à la fondation, à l'amélioration et aux services des hôpitaux *? Des monts-de-piélé , des édifices publics, des roules nécessaires aux populations, et plus encore, des asiles pour les vierges en danger et pour les femmes pénitentes, des églises, des séminaires, des couvents de l'un et de l'autre sexe, des congrégations pour l'instruction des ignorants, doivent leur existence et leur splendeiu' à ce principe '.
' Ce maudit jubilé a retardé la révolution de vingt ans. disait D'Àleinbert.
- Part. I. Theor. V. §. 9. — ^ Baron. Ann. eccl. an. 1571. — * Thomassin. De vetere et nova ecclesiae disci|jlina. p. 1. L. II. cap. 89. \. t.raosumptune privilegiorum hospitalis S. Spiritus. fxomae, 1557. — ^ Amort. hist. indulg. p. 1. sect. VI et VIL p. 139 et seqq. Venct. 1733.
On conclut en répondant aux objections.
X. De tout ce que l'on vient de dire, on conclut jusqu'à la dernière évidence que les dogmes du purgatoire et des indulgences sont d'une éminente utilité publique. On connaît d'ailleurs la frivolité des objections que certaines personnes ont faites contre eux , ainsi que nous l'avons d'abord fait remarquer. Si elles rappellent les abus qui ont eu lieu quelquefois, soit de la part de ceux qui ont concédé les indulgences, soit de la part de ceux qui prétendirent les gagner, nous répondrons avec le docteur angélique, qu'il n'y a rien dont la malice humaine ne puisse abuser ^ puisqu'on abuse même de la bonté de Dieu ^ ; pendant que l'Apôtre nous dit y méprises-tu par hasard les richesses de la bonté , de la patience et de la longanimité de Dieu ^? Si elles objectent les richesses démesurées que l'Église a, selon eux, acquises, au moyen de pareils dogmes, nous verrons en son lieu que ce n'est point là le langage de quiconque aime la décence de la maison de Dieu % ni de quiconque est véritablement amateur de sa cité % et ami de ses frères ^ Si enfin elles se déchaînent contre ces doctrines parce qu'elles se laissent mener par des écrivains protestants qui suivent malheureusement les erreurs de leurs sectes, nous leur dirons avec l'Évangile : laissez aller ces maîtres parce qu'ils sont aveugles et conducteurs d'aveugles^ .
GOROLLA.IRES.
Qu'on instruise le peuple de ces dogmes.
I. Les conséquences de la démonstration qui précède sont de la dernière évidence. Le peuple fidèle doit bien s'instruire de dogmes où nous avons remarqué autant d'utilité. Qu'on lui laisse encore la liberté d'exercer tous les actes de piété chrétienne, provenant des mêmes doctrines; que le gouvernement en encourage la solennité convenable par son exemple et par des secours. Il est bien entendu que je parle des funérailles, des messes et de tous les autres services que cé-
• Summ. Theol p. IIL quœst. 3. art. 8. — ^ Ad Rom. IL 2. 3 Psalm. XXV. 8. — * 11. Macchab. XIV. 37. — ' Ibid. XV. 14. « Matth. XV. 14.
lèbre l'Église pour ses enfants trépassés *. Je parle encore de l'usage des indulgences , tel que Ta réglé le concile de Trente ^
Qu'on fasse exécuter fidèle7nent les legs pieux.
II. Ce serait un grave et très-pernicieux scandale que d'empêcher l'exécution des legs pieux laissés par nos ancêtres. Outre l'indignité de cette action justement punie par les censures ecclésiastiques % il y a encore un préjudice public si manifeste qu'il a frappé les yeux d'aveugles mécréants*. Lorsqu'il se rencontre un juste motif de changer les pieuses dispositions des testateurs, qu'on en obtienne la permission du chef de l'Église qui en tient de Dieu l'autorité ^
Qu'on encourage chez les peuples les jubilés et les saintes missions.
III. Et puisqu'il résulte de l'expérience comme de la nature même des indulgences, qu'elles sont très-favorables à l'amélioration des peuples, à leur tranquillité et à leur subordination , il convient aux princes chrétiens d'encourager les jubilés, les saintes missions et les autres solennités où l'Église dispense à ses enfants les trésors spirituels ^ Que les personnes qui gouvernent montrent elles-mêmes du zèle pour participer à ces divines largesses, puisque l'on connaît parfaitement l'influence de leurs exemples sur le peuple en matière de religion \ Mais qu'elles n'agissent point en cela par une vile hypocrisie, mais afin que le public voie leurs bonnes oeuvres et glorifie leur père qui est dans les deux ^.
• S. Autrust. Llb. de cura pro mortuis. Cap. II. et seqg. Bellarmin défend contre les imputations des nouveaux hérétiques les pratiques de l'Eglise, en matière de funérailles. De purgat. cap. ult.
^ Session XXV. Decretum de indulgentiis.
3 Bellarmin. De exempt, cleric. C. I. p. 497. Venet. 1721.
" Mercier, L'an 2440. T. IV. C. 71.
^ Concil. ïrid. Sess. XXII. Gap. 6. et seqq. XXV. C. 4. Clementina. Quia contingit. de domibus religiosis.
^ Amort. Historia indnlgentiarum. part. I. sect. III. p. 67. Venet. 1738, Theodorus à Sp. S. tract, de indulg. p. I. Romaî, 1743. ,
^ On peut appliquer à notre sujet cette sentence de l'Ecriture sainte: qualis rector est civitatis, taies et inhabitantes in ea. Eccl. X. 2.
^ Matth. V. 16.
TROISIEME THEOREME.
La confession auriculaire offie de grands avantages à l'homme considéré sous les rapports sociaux.
Opinions contradictoires des politiques sur la confession auriculaire.
I. Puisque les indulgences suppléent à la satisfaction qui complète le sacrement de la pénitence, il me semble convenable, après avoir trailé la question des indulgences, d'en traiter une autre qui concerne le sacrement même, et qui a été aussi souvent agitée par les politiques que par les théologiens. La confession auriculaire qui forma, dans tous les siècles, le plus solide appui de la vertu chez les peuples chrétiens , fut attaquée non-seulement par les Montanistes , les Novatiens, les Hudianiens et les Messaliens, mais encore par Jean Wicleff, jjar Martin Luther, par Jean Calvin, et par toute la séquelle de leurs adhérents ^ Ceux-ci , connaissant toutefois qu'ils n'avaient rien à espérer de leurs arguments théologiques ^ déjà victorieusement réfutés par nos apologistes, se déterminèrent à rechercher la faveur des princes et des gouvernements, en leur faisant entendre qu'on pouvait se promettre de grands avantages de la suppression de la confession sacramentelle dans les pays où elle avait été si utile , depuis qu'ils avaient embrassé la religion chrétienne ^. On vit paraître ensuite plusieurs écrivains politiques qui condamnèrent la direction spirituelle et la confession , disant que c'était un excellent moyen pour donner aux prélats la connaissance des secrets les plus intimes , les faire venir à bout de toutes sortes de desseins et donner lieu à tous les inconvénients possibles ; ils ajoutèrent que c'était un moyen sûr et efficace pour soutenir l'autorité et la puissance du pape y à qui tous les confesseurs et spécialement ceux des souverains procurent les renseignements les plus importants \ Il est pourtant surprenant de voir combien ces écrivains se contredisent entre eux sur le même point de réunion : les
' Bellarmin, De pœnitentia. Lil). III. Cnp. I. p. 537. Ven. 1721.
^ Toutes les calomnies contre la confession auriculaire, qui peuvent porter les princes à la défendre peuvent se lire dans Daillé, de confcss. auricul. Lib. I. Gap. 22. p. 118 et seqq. Genevae, 1661.
^ Le baron de Bielfeld, Instit. polit. T. 111. p. 339 et seq. Leide, 1772.
uns veulent qu'on ait la confession en horreur, parce qu'elle est trop favorable à la monarchie, ou comme ils le disent, à la tyrannie '; les autres enseignent au contraire qu'elle est pernicieuse aux princes, parce qu'elle n'est point favorable à leurs intérêts ^. Quelques-uns prétendent soutenir que les prêtres, e7i révélant les secrets connus par la confession , ont trahi les pénitents et sauvé les princes '; d'autres au contraire se sont plaints de la sévérité du secret sacramentel y qui cache aux princes les connaissances nécessaires à la bonne administration de l'état *. 11 y en a qui calomnient la confession comme stimulant au péché, parce que c'est w\\ remède trop facile au péché commis ^ Il en est d'autres au contraire qui la regardent comme un obstacle à la réconciliation avec Dieu , à raison le l'extrême répugnance que l'on éprouve à révéler à autrui ses propres turpitudes et ses crimes ^ D'autres enfin se contentent de louer les gouvernements protestants , parce que là les prêtres n'ont point le pouvoir du confessionnal ^ ni celui de l'absolution \ Tant d'opposition dans les opinions dont chacune ne s'appuie que sur une téméraire assertion, devrait bien leur ôter tout crédit dans l'esprit de qui que ce soit; mais comme il ne manque point de têtes légères qui s'en laissent séduire et vont répéter partout les mêmes calomnies contre la confession auriculaire, nous nous sommes déterminés à en démontrer l'utilité, en considérant le chrétien dans ses rapports sociaux; et à réfuter les vains discours de nos adversaires qui touchent à la question sous ce point de vue.
La confession étant d'inslittUion divine doit procurer de l'avantage à la société.
IL Ce serait à coup sûr une chose étrange, si j'entreprenais ici de prouver que le précepte de la confession n'est
» Alfieri, La Tlrannlde. Cap. VIII. p. 167. prose. T. XX. Piacenza, 1711.
2 Le baron de Bielfeld, œuv. cit. T. III. p. 340 et suiv. Leide, 1772.
^ Bayle, Pensées sur la comète. T. II. p. 75. Paris, 1740.
* Eybel. Que contiennent les monuments chrétiens sur la confession auriculaire? Vienne, 1784.
^ Bodinus, De rcpublica. L. IV. Cap. 7. p. 734, Francofurti, 1709. Dallaeus. De confess. auric, Lib. L Cap. 22. p. U9 etseqq. Genevie.
^ Bentham. ïratti di léffislation. T. III. C. 18. p. 151. Trad. ital Napoîi.
pas venu des hommes, mais de Dieu, attendu que les passages de l'Ecriture sainte et la tradition perpétuelle de l'Eglise a, depuis les chicanes des novateurs, fourni une ample matière à nos apologistes *. Qu'il suffise de ne point perdre de vue que « les choses fondées sur le droit humain se trouvent avoir leur principe dans un décret ou de quelque concile œcuménique, ou de quelque souverain pontife ; mais les témoignages d'ïrénée, de Tertullien, de Cyprien et d'Origène, nous assurent que la confession des péchés a existé dans l'Eglise , antérieurement à tous les décrets des conciles et des pontifes^. » En outre un roi, alors qu'il était encore théologien orthodoxe, propose la réflexion suivante qui se présente fort à propos : si l'on ne trouvait point dans l'Ecriture sainte un seul mot louchant la confession, si la figure n'en existait pas non plus dans l'ancien Testament; si les saints pères n'en avaient rien dit ; toutefois, en voyant que, pendant tant de siècles, toute la chrétienté a révélé ses péchés aux prêtres, et en observant que de telle chose naît souvent un grand bien, et qu'il n'en est jamais résulté de mal , je ne pourrais jamais croire, ni penser qu'une pareille institution reconnaisse pour principe un conseil humain^ mais bien que c'est positivement un précepte divin qui l'a introduite et conservée. En effet, aucune autorité humaine n'aurait jamais pu induire les peuples à se confesser, au prix de tant de honte et de dangers à un homme qui aurait pu, s'il en eût eu la fantaisie, révéler leurs délits les plus cruels dont leur conscience avait une secrète horreur, et qu'il ne leur importail que trop de ne pas voir exposés au grand jour. Il n'aurait pu arriver non plus qu'un si grand nombre de prêtres bons el mauvais, et même ceux qui dans d'autres circonstances, iie savent pas se taire, eussent gardé constamment le secret, si Dieu lui-même qui institua le sacrement, n'eût soutenu par une grâce spéciale une institution aussi salutaire ^ Supposez,
' Natal, Alex. hist. eccles. diss. XIV. In saec. XIV. — Boileau, Hist conf. Paris, 1684. SchefiVnacher. Lett. IV. à un gentilhomme protestant. — Witasse, De sacram. pœnit. Venet. 1788. — Muzzarelli, Suî buon uso délia logica. opusc. XI. Sulla confessione auriculare. T. 11. p. 259 et seqq. Fuliguo, 1807. — Aliprandi, Osservaz. teolog critico — polemiche sul libro di Evbel. Pavia, 1788. Anonym. osservaz sul libro di Eybel. Traduite de l'allemand. Parnia 5 1785.
- Bellarmin, De pœnit. Lib. 111. Cap. XII.
^ Henr. VllI. de septem sacramentis contra Luther, de sacram. pœnif.
ajoulerai-je ici, avec un écrivain moderne, le souverain le plus absolu, le concile le plus ancien, le plus universel (c'est nommer là tout ce qu'il y a de plus imposant dans les choses du ciel et de la terrej, ils n'eussent jamais réussi par leur propre autorité, à imposer cette obéissance, et à persuader encore aux princes de la terre, de courber la tête sous ce joug odieux.... Observez encore que les réformés ne secouèrent le joug de la confession , que lorsqu'ils eurent entendu dire à leurs chefs qu'elle était d'institution purement ecclésiastique, tant il est vrai que, quant au principe, les hommes n'ont pu s'y assujétir sans y reconnaître une origine divine \ D'après ces vérités , qui pourra donc jamais douter de l'immense avantage de cette institution ? Si Dieu , en nous donnant la foi, a entendu se for??îer un peuple de sa conquête ^, et le remplir de toute paix et de toute jouissance ^ , comment pourrons-nous craindre qu'en lui imposant l'obligation de la confession, il ait voulu le rendre malheureux? Et si le Rédempteur, étant l'auteur du salut * est venu nous donner tous les liens les plus grands et les plus précieux^ ^ croironsnous peut-être qu'il ait donné à son Eglise une institution qui ne serait pas d'une éminente utilité ?
Avantage de celui qui confesse ses fautes^ étant bien disposé.
III. Et puisque la société se compose d'individus, et qu'à mesure que le bien se répand dans les individus, il reflue encore dans toute la société; comme c'est du bonheur des pères que dépend celui de la famille qui est une ombre de la cité ®; commençons en conséquence à observer quel bien la confession procure à ceux qui s'en approchent étant bien disposés. D'abord leurs péchés sont pardonnes ^ en vertu de la divine promesse ^, et en conséquence, ils deviennent heureux ^. La honte même dont ils ont triomphé, en découvrant leurs faiblesses au ministre du sanctuaire, outre qu'elle leur épargne une horrible ignominie lors de la résurrection universelle % sert encore d'un frein puissant
' Anonym. Discuss. amicale sur l'égl. anglic. T. II. L. XI. p. 128 et seq. Londres, 1817. — ^ I. Pétri. IL 9. — ^ Ad Roman. XV. 13. — * Ad Hebr. IL 10. — ^ II. Pétri. L 4. — « Platon , De rep. Lib. III. operum. T. IL p. 405. Edit. Steph. — ^ Joann. XX. 23. — » Psalm. XXXI. L — 5 I. Ad Corinth. IV. 5.
pour ne pas retomber dans le péché ' ; de sorte qu'elle est véritablement la confusion qui procure la vie à Chomme *. Que si un ami fidèle est un grand trésor ', si un bon conseiller vaut mieux que mille personnes * , si un homme de bien qui reprend est préférable à un méchant qui loue ^ , et si, au temps de la tribulation, c'est un grand soulagement que d avoir un consolateur ^; qui ne conçoit l'avantage incomparable qu'éprouve un homme, en trouvant dans son confesseur Tami fidèle, le sage conseiller, le censeur plein de bonté, et le tendre consolateur? Et que ferait le peuple sans ce secours, au milieu des hésitations de conscience, quand on ne peut donner un vrai conseil sans connaître la vie passée , et quand le vrai conseil est précisément nécessaire pour éviter un tardif et inutile repentir ^? Combien doivent leur amandement à ce moyen; combien, comme Zachée, ont restitué le quadruple de leurs larcins ^, ou se sont sanctifiés comme la Magdeleine ^, ou sont devenus des hommes apostoliques et des imitateurs de Matthieu *° ? Voilà pourquoi les Pères ont toujours exhorté à la confession, et n'ont pu suggérer un moyen plus efficace pour assurer un véritable et ferme changement de vie ".
Le ministère de la confession excite les prêtres à la sainteté.
IV. La considération de l'influence que le ministère de la confession exerce sur l'esprit des prêtres, ne doit pas être de peu d'importance auprès des hommes de bonne foi, parce que c'est de l'instruction et de la sainteté de ces prêtres que dépendent l'instruction et la sainteté du peuple *^ On comprend du reste que tout moyen propre à améliorer leur esprit et leur cœur, étend encore ses avantages sur toute la société dirigée et réglée par eux ; or le confesseur devant remplir les fonctions d^^ juge y de docteur ^ de médecin et de
' Proverb. XXVL II. — 2 Ecclesiastic. IV. 5. — ^ Ibld. VI. 4. — * Ibid. 6. — '^ Psalm. CXL. 5. — ^ Job. XXIX. 25. — ' Ecclesiastic. XXXII. 24. —8 Luc. XIX. 8.-3 Ibid. VII. 37 et seqq. — '» Matth. IX. 9.
•' S. Joann. Chrys. homil. XXXIII. in Joann. S. Hieron. Corn, in Cap. X. Ecclesiastae, et m epist. ad Pammachium et Oceanum. S. Augnst. in Psalm. LXVI.
'^ S. Joann. Chrysost. homil. X. in epist. I. ad Timoth. et in libris de Sacerdotio. — S. Greg. in rec^. L. VII. qusest. 32. dist. 1. — S. Bernard, de XII. pœn. imped. serm. XIX.
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père, à l'ég^ard de son pénitent ', il doit nécessairement sentir l'obligation de garder la science sur ses lèvres. tandis que les peuples attendent la loi de sa bouche ^-^ et \art de régler les âmes étant l'art des arts **, il ne peut , sans se rendre coupable, croupir dans l'oisiveté et négliger de s'instruire dans cet artj non-seulement en fuyant l'oisiveté, il fuira le plus fort aliment des vices, mais sachant d'ailleurs combien il faut de sainteté pour remplir les fonctions d'un bon confesseur *, et combien il est dangereux d'errer dans leur exercice % et quel compte rigoureux il en devra rendre au juge éternel^ , s'il n'est point insensible à tous les cris de la conscience, il s'efforcera de se revêtir de la justice % et de mériter par sa vie exemplaire le respect et la confiance des fidèles.
La confession rend plus régulier et plus facile le gouvernement de l'état.
V. Que si l'on veut observer ensuite comment les prêtres retirent de l'exercice du cofessionnal un autre avantage spirituel qui tourne directement à celui de l'Eglise, que l'on se rappelle à la mémoire tant de canons de conciles et tant de constitutions pontificales qui constituent la bonne administration du peuple chrétien, et qui reconnaissent qu'on doit en attribuer positivement l'origine à la confession. En effet, par ce moyen, les pasteurs comprennent les maladies de leurs brebis, et ainsi non-seulement ils peuvent employer les remèdes convenables à chacune en particulier, mais ils peuvent encore, d'un autre côté, réprimander en général dans leurs prédications publiques , les vices auxquels ils reconnaissent que leur troupeau est le plus sujet ^. Ce n'est point par une autre voie que l'on est parvenu à faire connaître les conjurations aux princes, et à manifester à l'Eglise les hérésies naissantes, et c'est grâce à de telles lumières qu'on a pu prendre en temps opportun les mesures auxquelles la religion et l'état durent leur conservation. Que l'on ne dise point, comme l'ont débité f^u>~ sèment les hérétiques , que cela se pratique au moyen de hi
' Liguori, Praxis confess. in princ. — ^ Malach. II. 7. — ^ S. Gregor. pant. pastor. p. I. Cl. — * S. Laurent, Justin, de compunct. p. IL Num. 7.
^ S. Grcffor. pont, pastor. p. I. C. l. — ^ S. Joaon. Chrysost de Sac€r<!. L. III. Cap. «It. — ^ Psalm. CXXXI. 9.
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violation du sceau du sacrement, parce que c'est une chose très-connue que dans ces cas, le confesseur peut et doit même obliger les pénitents mêmes à se rendre dénonciateurs, et que le chrétien et le citoyen sont tenus de faire plutôt attention au bien public qu'au bien particulier ^ Outre qu'il peut obtenir lui-même du pénitent la faculté de donner des explications à qui il appartient, ou il peut encore s'expliquer de manière à ce qu'il soit ahsolume7it impossible de connaître la personne qui a fait la révélation dans sa confession ^ Que si tout cela semble peu de chose à nos adversaires, qu'on ajoute encore qu'il y a d'innombrables vices qu'on n' aurait jamais pu corriger au moyen des juges du for extérieur, et qui sont facilement corrigés 'par le moyen des prêtres dans le for de la conscience , attendu qu'on y restitue les choses injustement enlevées, qu'on y pardonne les injures, qu'on y scelle des réconciliatioiis , qu'on y dissout des conventions injustes , qu'on y rompt des liaisoîis illicites ^ et qu'on y conduit à fin une infinité d'autres choses nominativement inutiles , et qu'on rend à la république la paix et la tranquillité l Finalement ils sont bien rares les Ambroises qui reprennent publiquement les Théodoses de leurs iniquités, mais il n'est pas aussi rare de trouver des confesseurs qui voyant agenouillés devant eux les princes catholiques qui attendent l'absolution de leurs fautes, et sachant bien qu'ils doivent aussi rendre compte à Dieu de la conscience du prince et du bon gouvernement des sujets , leur font des remontrances charitables et justes qui les portent à l'exact accomplissement de leiirs devoirs. Quoi qu'il en soit, on ne peut révoquer en doute que le confesseur en qualité déjuge des consciences, doit avoir assez de fermeté pour se faire respecter au milieu de ï iniquité y afin qu'il n arrive point que craignant la face d'un homme puissant , il n'expose son équité à des chutes *. Il est donc de son devoir de faire attention aux péchés du prince, non-seulement comme homme privé, mais encore comme homme public, et principalement s'il apprend par la commune renommée les désordres qui arrivent dans l'état par sa négligence ou par la méchanceté
• Bellarm. de ^oewit. Lib. 111. Cap. 12. p. 557. Venet, 1721.
- Sotus, De ratiojie tegendi, detegendique secreti. Membr. II. Quiest. 5.
' Bellarm. De pœniL Lib. ÏII. Cap. 12. p. 557. Venet. 1721.
' Ecclesiastic. VII. 6.
de ses ministres, il est dans l'obligation d'en avertir son pénitent, afin d'empêcher l'oppression des pauvres, le scandale des faibles , et la corruption des jugements '. Qui pourrait calculer les avantages publics de la confession?
Témoignages des incrédules à l'appui de notre thèse.
VI. Cependant si l'on veut arracher la vérité de la bouche de ses ennemis, qu'on écoute de grâce les magnifiques témoignages que les incrédules ont laissés à l'appui de notre thèse. // n'y a point par honJieur d' établissement plus sage. La plupart des hommes, quand ils sont tombés dans des délits énormes y en ressentent naturelle7nent des remords : les législateurs qui établirent les mystères et les expiations , voulurent également empêcher les coupables de se livrer au désespoir, et de retomber dans leurs délits ^. La confession est une chose excelle7ite , un frein aux crimes invétérés^. Le rival de Voltaire qui peut-être ne fut uni avec lui que dans la haine pour la religion catholique, ne peut ici nous refuser son suffrage : combien de restitutions , dit-il, co7nhien de réparations la confession n'a-t-elle point fait faire aux catholiques *! Les ennemis de l'église romaine (dit encore un autre philosophe de la même classe), qui se sont déchaînés contre de si salutaires institutions , paraissent avoir enlevé aux hommes le plus grand frein que Von puisse mettre à leurs délits ^ Un autre ennemi déclaré de toute religion, a pourtant consacré à la confession un long éloge qu'il termine en ces termes : Le meilleur de tous les gouvernements serait la théocratie , oii on établît le tribunal de la confession , s'il était toujours dirigé par des hommes vertueux d'après des principes raisonnables ^
On répond à une objection.
VIT. Ces vérités si évidentes et confirmées par une longue expérience ne pouvant être contestées, on trouvera bien puérile et bien ridicule l'objection de Dailli . que si la chose
' Bellarmio, De officio principîs christiani, L. I.
2 Voltaire, Remarques sur la Tragédie d'Olympie. — ^ Quest. encyclop. T. m. p. 234. art. Curé de campagne, sect. II. — * Emil. T. III. p. 201.
^ Ann. de l'Empire, T. I. p. 41. — « Raynal, Hist. phil. et polit, du comm. des Indes. T. III. p. 250. — Supplément aux voyages des missions, p. 25.
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ëlait ainsi, la nation hébraïque aurait été bien malheureuse^ ainsi que la république d'Athènes, de Lacédémone et de Rome, puisqu'elles ont été privées de la confession auriculaire '. Comment un homme sensé et même un théologien profond , comme il se vante de l'être, peut-il avoir transmis à la postérité des réflexions aussi saugrenues ? Ignorait-il peut-être que la loi ancienne ne contenait quune ombre des biens futur» '^^et de faibles et pauvres éléments "? L'hébreu n'étai-il pas un peuple dont la tête était dure'* ^ et à qui Dieu imposa un joug qu'ils avouèrent eux-mêmes n'avoir pu porter^? Et nous ne voudrions pas reconnaître que Jésus- Christ ait établi dans l'Église quelque chose de mieux que dans la Synagogue, comme la condition des enfants de la femme libre est toujours meilleure que celle des enfants de la servante ^? Nous devons ensuite nous comparer encore moins aux idolâtres de la Grèce et du Latium, sur lesquels Dieu versait sa fureur, comme il convenait à d^s peuples qui ne le connaissaient point ^. Qu'on lise le portrait qu'en a fait l'Apôtre des gentils ^, et l'on ne pourra nier que Dieu n'ait fait pour le peuple chrétien des dispositions admirables dont les païens n'ont jamais eu même la pensée. Quiconque voudra ensuite se convaincre des désordres politiques dans lesquels étaient plongées les républiques anciennes, pourra consulter saint Augustin ^ Du reste les philosophes païens comprenaient parfaitement qu'il eût été très-utile à la société qu'il se trouvât un homme de bien, un bon conseiller qui mît un frein aux passions des hommes dépravés *° , et ils soupiraient après le moyen de rendre la cité sage , forte , tempérante etjusté^^^ et après le moyen de former des lois trèssages d'après la connaissance des délits humains '^. Si donc on rencontre dans la confession précisément ces avantages, comme nous l'avons démontré plus haut, pourquoi ne trouverions-nous pas nos temps plus heureux que les anciens, et vl^w rendrions-nous pas des actions de grâces dues à Jésus- Christ, auteur et consommateur de notre foi? Si cela ne
' De auriculari confess. Lib.I. C. 22. p. 118. Genevae, 1661.
2 Ad Hebr. X. 1. — ^ Ad Galat. IV. 9. — * Baruch. II. 30. — ^ Act. XV. 10. - « Ad Galat. IV. 31 . — ^ Psalm. LXXVIIL 6. — "^ Ad Rom. I. 20 et seqq. — 9 De civit. Dei. L. I. et IL— '" Platon, Epist. VII. oper. T. III. p. 331. Edit. Stepli. — " Id. Cratyl. T. 1, P- 421. — '^ Jd. de LegibuSjLib. IX. T. IL p. 830.
paraît pas encore sufl&sant, savez-vous , disait Sénéque. forquoi nous cachons nos vices? c'est paice que nous y sommes 'plongés, nous nous guérirons du moment où nous les confesserons \ En outre l'ancien législateur des Indes a dit : Plus celui qui a commis un péché en fait la confession vohntaire et sincère , plus Use dépouille d'un tel péché , comme un serpent de sa vieille peau ^ Les même idées étant répandues dans tous les lieux et dans tous les temps, la confession s'esl retrouvée chez tous les peuples qui avaient adopté les mystères d'Eleusis : on l'a trouvée au Pérou , chez les Bramines, chez les Turcs, au Thibet, au Japon ^ On peut aisément conclure de tout cela que la confession a jeté des racines dans les réduits les plus secrets de la nature humaine, et par conséquent dans l'opinion universelle même des païens, et que ceux-ci y reconnurent, indépendamment d'une idée surnaturelle quelconque , quelque chose de très-efficace pour rétablir dans rhomme la droiture du cœur et la régularité de la conduite '*.
Réponse à une deuxième objection.
VIII. Mais au moyen du pouvoir des clefs, s'écrient de nos adversaires, le pouvoir du clergé s'aggrandit trop et devient formida])le à la puissance civile ^ C'est fort bien, répondrai-je , ])eut-être que Jésus-Christ l'ignorait, en donnant à Pierre les clefs du royaume des Cieux^ ^ et en donnant encore aux autres apôtres, non-seulement la faculté de lier et de délier toute chose \ mais encore celle de remettre et de retenir les péchés ^ Qui donc osera contredire les paroles de la sagesse incarnée, et les supposer pernicieuses au bienêtre des hommes? Du reste, si ces politiques aiment à confirmer leurs assertions par des faits, et s'ils ne prétendent pa:^ que nous jurions sur leurs paroles, comme les pythagoriciens, qu'ils trouvent donc dans l'histoire du christianisme un
' Epist. L. III. — - Cav. W. Jones. Lois de Menu, fils de Brama. Oper. rom.UI.G. XL 64.233.
^ Carli. Lettere americanc. T. 1. Lett. XIX. — Extrait des voyages d'EffrencolT, dans le journal du nord. Petersboiirg, mai 1807. w" 18. p. n35. Feller, Cathol. li'des. T. 111. p. 50l.
'^ Berthier. Sur les psaumes. T. L Ps. Xz\Xl.
■' Le haroii de Biclfeid, Instit. polit. T. 111. p. 339 et sniv. Leide, 1772. — Bentham, Trattal. di lems.T. III. C. 18. p. 151. Trad. Ital. Nap. IBlH.
« Matth. XVL 19. — ^ Id. XYllL 18. — ' Joann. XX. 2a
peuple où la confession sacramentelle ait été nuisible , et où le gouvernement laïc s'en soit jamais plaint \ Mais nous avons un peu auparavant appris plutôt le contraire d'un fameux monarque; mais nous verrons enfin dans le théorème suivant que la puissance ecclésiastique est si éloignée d'offenser la puissance civile, qu'elle sert plutôt admirablement à en consolider les bases, et à en embellir tout l'édifice. Ainsi les vrais politiques ne doivent pas voir avec peur l'aggrandissement de l'autorité ecclésiastique, comme ils ne doivent pas empêcher toutes les autres choses qui apparlieiment à la splendeur de la religion qui est le premier appui de toute autorité civile. Qu'on remarque d'ailleurs que ceux à qui la confession déplaît tant, sont ceux-là mêmes qui ne souffrent pas même volontiers chez les princes hérétiques l'influence de la dévotion: et ils se déchaînent avec une égale fureur contre les ministres protestants qui font pénétrer leur autorité dans quelque cour % de manière (pi'un homme sage et prudent peut en conclure que ceux qui confessent la nécessité de la religion pour la prospérité de l'état % ne veulent toutefois dans la puissance spirituelle aucun pouvoir ni la moindre activité.
Réponse à une troisième objection et conclusion.
IX. Mais que répondrons-nous à tant de plaintes que les hétérodoxes élèvent sur les abus de la confession *? /?«;25 cette chose ( répond pour nous un excellent apologiste ) comme dans toute autre ^ il y a eu des excès dont l'autorité de t Eglise à travaillé et travaille toujours à faire revenir ceux qui se sont écaillés des règles établies. Il y a eu des relâchements et des rigueurs. Les uns ont fait voir qu'ils regardaient la confession comme un simple récit des péchés . et ont perdu de vue les sentiments de 'pénitence dont elle devait être, le fruit ! Les autres en ont fait un bien d'un accès si difficile qu'à peine on ose y aspirer. Et qu'est-ce que cela prouve y si non y qu'on peut raisonner très-mal sur les choses
' Cardinal du Perron, Supplique au roi de la grande Bretagne. Cap. VI, 01)s. IL — Brève Pii VI. die II nov. an 1784. Mcdiator Dei et hoininum.
2 Le baron de Bielfeld. Insllt. polit. ï. III. Cl.. 12. p. 60l. Leide. 1772.
^ Idem, Ibld. T.I.Ch.V.p. 137.
* Dailli, Eybel et avant eux Luther, Calvin. Brer/.ius et Ciiemnitz et iranlres ont répété ces plaintes jusqu'à satiété.
les plus vraies et les meilleures ? Toutefois les maux que le zèle indiscret de certains confesseurs a pu produire , ont été très-rares et passagers ^ tandis que les biens que la confession produit y sont constants et journaliers. Les philosophes voudraient-ils peut-être qu'on s'habituât à ne manger ni boire y parce que certaines personnes intempérantes sont 7nortes à force d^ excès ^? Au surplus l'Eglise a bien connu les désordres que le prince des ténèbres a fait pénétrer même jusques dans le salutaire sacrement de la pénitence ; et bien que plusieurs de ces désordres ne consistent que dans des calomnies ou des exagérations de la part des protestants et des incrédules , toutefois l'Eglise n'a pas laissé que d'établir de très-sages canons , pour empêcher ces mêmes désordres , avant qu'ils ne se commettent, ou pour les réparer, quand ils ont été déjà commis. Si les princes chrétiens laissent libres les pasteurs dans le choix des ministres et dans l'exécution des canons mêmes, au lieu d'entraîner des abus, ils connaîtront par l'expérience que la confession mettra un frein à la licence, et deviendra une source féconde de sages conseils , une consolation sensible pour les âmes affligées , et un moyen de maintenir l'innocence, la concorde, la subordination , la jutice et toutes les autres vertus chrétiennes.
COROLLAIRES
Qu'on encourage le peuple à fréquenter les sacrements.
I. Les Novateurs louent aussi la confession et la participation à l'Eucharistie ^ ; mais comme ils ne croient pas à la vertu des sacrements , le peuple généralement les néglige ^ Heureux donc les princes qui gouvernent des populations catholiques où la foi excite le cœur à fréquenter ce moyen de salut éternel et de tranquillité publique. Qu'ils aient soin en attendant de protéger les prêtres qui tenant de Dieu la faculté de lier et de délier , considèrent la qualité du péché et la fragilité de celui qui y tombe , et qui par ce
' Feller, Cathecliismo filosofico. T. III. Cap. VII. art. 1. p. 177 et suiv. trad. Ital. Nap. 1805.
2 De Montagne, Evéque de Chester. appel, chap. XXXII. — Andrews. Serm. a Jacques l®^
^ Anonym. Discussion amicale sur l'église anglicane. T. II. L. XI. p. 126. Londres, 1817.
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moyen préparent aux maladies un remède convenable \ eL qu'ils veillenl d^Jii autre côté à ce qnc, du côté des peuples^ on ait pour la confession des péchés cet empressement qu'oîi fait voir pour déclarer aux médecins les vices corporels ^.
Veiller à r accomplissement du précepte pascal.
II. Si l'on ne peut e?figer de tous la fréquentation des sacrements, qu'on exige au moins l'accomplissement de la confession annuelle ' et de la communion pascale *. Qui- (îonque n'est point fidèle à l'Église qui impose cette obligation, ne le sera jamais à son prince; et quiconque n'aura pas soin de se réunir à Dieu même une seule fois en une année, ne sera jamais bien uni avec ses semblables. Qu'on exécute , à l'égard de ces préceptes , les lois de l'Eglise, et (ju'on applique les peines imposées aux transgresseurs.
Que l'on n'accorde point les emplois publics à quiconque sera connu pour avoir négligé V accomplissement de ces devoirs.
III. On ne peut que désapprouver ensuite le parti de confier l'administration de la justice à des hommes irréligieux ou insouciants sur les aff^aires de leur propre conscience. Si quelqu'un dit qu'il n'a point péché , il est 7nenteiir et lu vérité n'est pas en lui ^• s'il confesse qu'il a péché et qu'il néglige cependant de prendre la seconde planche après le naufrage *^ pour qui pourrait-il être bon, s'il ne vaut rien pour lui-même ^? Personne n'aime les autres plus que soi-même; or quiconque se plaît à vivre dans l'iniquité et dans le péché, est ennemi de son âme ^ Gomment donc sera-t-il ami des peuples qu'il gouverne? Si enfin il ne croit pas à la verlii des sacrements , il tombe dans le cas du canon de l'apôtre : évite l'homme hérétique après ravoir corrigé une première et une seconde fois '\
' Acta VI Synodi. Canon 102. — ' S. Basil. rc{rn|. 222. — ^ Concil.
Lateran. IV. Cap. XXI. et concil. ïrid. Sess. XIV. C. 8. — " Concil. Late-
ran. IV. C. XXI. et concil. ïrid. Sess. XXL Cap. 4. — ^ I. Joann. II.
22. — <^ S. Hieron. Comm. ad II. Cap. Heremiœ. et Epistola ad Pamma-
chium et Oceanum,de erroribus Origenis.
" Ecclcsiastic. XIV. 5. — ' Tobiae XII. 10. — ■' Ad ïituni. III. !@1 THÉon. T. I. 10
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Le j)rince doit choisir pour lui-même un bon confesseur et en tirer parti.
IV. Que le prince doive ensuite se munir d'un excellent confesseur qui réunisse au plus haut degré la sagesse, la prudence, la sainteté, qui le mettent à même de gouverner la conscience de celui qui doit gouverner tout un état, c'est une vérité si évidente qu'elle n'a pas besoin de démonstration. C'est pourquoi le prince doit, à raison du choix de cette personne, du respect pour son caractère, de l'exécution de ses conseils, et de l'avantage de sa juridiction , observer les règles indiquées par Bellarmin '. liérode eût été heureux , si , de même qu'il regardait Jean comme un homme juste et saint , et qu'en V écoutant il faisait beaucoup de choses et l' écoutait volontiers ^ il l'eûî encore écoulé lorsqu'il l'avertissait de ce qui ?îe lui était pas permis ^.
ÇUATRIÈME THÉORÈME.
La puissance ecclésiastique et la puissance civile sont essentiellement distinctes, mais dirigées par Dieu vers un seul et même but, qui est le bonheur éternel et temporel des peuples.
Trois classes de contradicteurs combattent cette Thèse.
I. S'il y a une discussion d'où dépende immédiatement la félicité de la religion et de l'état , c'est à coup sûr celle que nous nous sommes proposé de traiter ici. Les hérétiques du dernier temps ont opiniâtrement nié toute puissance, faisant voir ainsi en eux les hommes expressément prédits par l'Ecriture sainte, qui méprisent l'autorité constituée et blasphèine7it contre la majesté ^ Ils ont audacieusement nié le sacrement de l'Ordre, son caractère indélébile et la puissance qu'il confère aux oints du Seigneur, pour les constituer chefs du peuple chrétien \ ils ont assuré avec la même impudence que l'autorité laïque ne venait pas de
' De officlo prlncip. chrlstlani, Lib. I. Cap. YI. p. 45 et scqq. Luj-d. 1619. —2 ^arc. VI. ISetseqq.
' Jud. 8.
'* Luther, Lib. de Captiv. Babyl. Cap. de ordine. — lilyricus in confcss. Autverp. Cap. XL Calvini antid. concil. Sess. VII. Can, IX. — Chenmit. examen concil. Trid. P. 11. p. 129 et scqq. ïlerhusius. de erroribns pontif fit. V et seqq.
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Dieu, qu'elle élait mauvaise en elle-même, et qu'on ne pouvait permettre au chrétien ni de l'exercer, ni d'établir des lois, ni de rendre des jugements publics, ni de punir les î)erlurbateurs delà tranquillité publique, ni de faire la guerre à qui que ce soit et pour quelque motif que ce puisse être '. Ces hérésies ayant fait grand bruit et leur venin s'étant répandu dans beaucoup d'esprits déjà disposés à l'erreur, vinrent les politiques qui, sans entrer dans des questions théologiques, et protestant toujours de ne pas vouloir y loucher, ont fait voir combien est heureux Télat où le prince réunit en sa personne les deux puissances spirituelle et temporelle, et combien il est dangereux au gouvernement laïc d'admettre les canons de l'autorité sacerdolale , et d'ériger ainsi un empire dans un autre empire : et ils ont ajouté que, si le prince n'avait pas le courage de réprimer la distinction des î)uissances, il ne régnerait jamais avec sécurité sur ses peuples '. Enfin dans le dernier siècle , on vit sortir du fond de leur obscurité, comme les sauterelles de l'Apocalypse^, les soi-disant royalistes, pour troubler la sérénité des royaumes catholiques, et cachant leur haine du trône sous un faux zèle d'en soutenir la gloire et la stabilité, ils inspirèrent aux princes le désir de revendiquer les droits de la souveraineté usurpée par le sacerdoce; ils tentèrent de restreindre l'autorité de l'Eglise au seid spirituel, intérieur et invisible , et posèrent comme principe incontestable que les constitutions dogmatiques, et à plus forte raison les constitutions disciplinaires de\âïenl être soumises à l'examen et au ju^^ement des ministres des princes séculiers'. Pour établir don? d'une manière exacte et certaine les principes généraux qui offrirent la faculté de résoudre les discussions particulières il
' Les auteurs de ces impiétés sont classés par Bellarmin. De membris ccclesiae. Lib. 111. de Laicis. Cap. II et seqq.
2 Bielfeld, Instit. polit. ï. ï. cli. 5. p. 140 et suiv. Leide. 1767 ~ Wat tel,Dro.tdes fjcns Liv 1. ch. XII. Lyon, 1802. -De Real, Science du
Bcntham. fraf . d, leffisK 1 11 . p lY. Cap. 18. p. 145. Trad. Ital. Nap. -Anou Riche.), De 1 autorité du cler^ré et du pouvoir du ma^ristrat. p. 1. eh. 2. p. ai et suiv.Amsterd. (Paris), 1767. ^
MX. 3. ^
"Ces doctrines remplissent les livres de Sarpi, Touvraffc de Febronius de htat eccbrsiast I histoire civile de Giannonc. V. Brascbi. De libert. eccle<;' l. 1. p. Ail. Lujjdum. 1718.
sera utile de donner la démonslralion de la thèse dont il s'agit, et si mon plan m'oblige de résumer en peu de mots les doctrines qui ont été développées dans plusieurs gros volumes par des écrivains célèbres, mes lecteurs indulgents voudront bien permettre qu'en réduisant sous certains points de vue les plus importantes vérités, j'ajoute l'indication des sources abondantes où je les ai puisées.
DÉMONSTRATION DE LA PREMIÈRE PARTIE
Institutioîi de la puissance civile.
II- Premièrement, l'homme ayant été créé par Dieu pour la société \ vérité dont il trouve la certitude dans la multitude de ses besoins , dans les penchants naturels de son cœur, dans la faculté de parler et d'entendre parler les autres , et comme il est impossible d'ailleurs d'établir un corps social sans un chef qui lui donne le mouvement, la direction et un système, il est nécessaire qu'il y ait des magistrats et des princes préposés au bien-être de la communauté , tandis que là oii il n'y a pas de gouverneurs le peuple marchera vers sa ruine \ Et comme l'union des sociétés dépend de Dieu seul,parce que, provenant 7iécessairement de la nature de r homme, elle dépend de toute nécessité de celui qui a créé la nature même, de même aussi il convient de rapporter à Dieu même Vinstitution d'une autorité publique ^ quelle qu'elle soit. Comme il est aussi de droit 7iaturel que la société soit gouvernée par quelqu'un, autrement le genre humain périrait , ce qui serait contraire au vœu de la nature, il s'ensuit que le gouvernement reconnaît pour principe le droit naturel, et que c'est en vertu de ce droit que le gouvernement a été introduit \ Ce qui prouve que lorsque Rousseau a établi pour principe de ses désastreuses doctrines que r homme est né libre et qu'il est partout dans les chaînes ', il a confondu le libre arbitre hnéiieur de l'homme, dont personne ne peut le priver, avec l'insuborditiation à l'autorité constituée, qui rend vicieux le même libre arbitre, et qu'il a qualifié de chaînes l'ordre social, qui sert a maniienir les hommes assemblés en peuple dans la jouissance de
1 K • i i \ v,r^l;^ r 1 (an 2 —2 Proverb. XI. 14.— ^ Bellarm. <1<;
,Ji:;:':cirlli,.m'cl;.'\rp. 257. ve„. x-n.-^ o^^.o^^,
au commencement.
leurs véritables droits. Mais en parlant ainsi^ il vint à confesser que l'expérience universelle et le consentement du genre humain sont contraires à sa liberté mal entendue : quiconque , dit un apologiste moderne , est suffisamment versé dans l'histoire de la malheureuse nature humaine , sait que l'homme en général , s'il est rédtiit à l'isolement ^ est trop co?To??ipu pour vivre en liberté' que chacun\ea:amine l'homme dans son propre cœur, et il sentira que si l'on accorde à tous la liberté civile , il ri! y aura pas moyen de gouverner les hommes assemblés en corps de nation , sans quelque assis* tance extraordinaire \ Que si nous voulons revenir à l'Ecriture sainte, nous verrons cette vérité confirmée d'une manière admirable, puisque nous y trouverons l'institution des magistrats et les titres de leurs dignités ^ : nous y trouverons les lois divines à imposer aux rois ^, et le malbeur du peiqile là oii il n'y a pas de roi , et oii, chacun agit selon son caprice''^ nous y trouverons que c'est par Dieu que les rois régnent et que les princes commandent ^, nous y trouverons qu'il donne le royaume et H empire ^ , et le donne à qui il veut ^. En général on enseigne aux chrétiens de rendre à César ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui est à Dieii ^, et que toute âme soit soumise aux puissances supérieures, parce qu'il n'y a point de puissance qui ne vienne de Dieu; de manière que quiconque résiste à la puissance, résiste à tordre de Dieu ^ I! nous a expressément recommandé ailleurs d'être soumis , au nom de Dieu, à toute créature humaine, soit au roi comme chef, soit aux géfiéraux comme délégués par lui^^. En définitive, cette vérité est si clairement démontrée dans les saintes Écritures, que les philosophes libéraux les accusent de j)rotéger la tyrannie : c'est ainsi que la monarchie est appelée dans leur vocabulaire ".
Institution de la puissance ecclésiastique.
III. Les principes un peu auparavant établis sufFnaient encore à faire connaître l'institution d'une autre puissance
' De Maistre, Del papa. L. III. C. 2. T. II. p. 27. Trad. Ital. Imola, 1822.
— 2 Exod. XXII. 8 et 28. Psalm. LXXXI. 1. — Joanu. X. 34. — ' Deuter. XVII 14. — * Judlc. XXI. 24. — " Proverb. VIII. 15. — « Daniel. II. 37.
— ' Idem. IV. 22. — « Mattli. XXII. 21. — ^ Ad Rom. XIII. 1 et seqq. — '« I Petii. II. 13. — " Rousseau, Contrat social. L. lY. Chap. 8.
pour gouverner l'Église, si nous n'avions pas à luUer conlLC t!es adversaires qui feignent de l'ignorance et font voir de i'opiîiiâlrelé. L'Eglise étant un corps compose d'hommes, et par conséquent de membres visibles, doit avoir des magistrats visibles et un chef également visible, qui aient l'autorité de gouverner, comme les sujets doivent être dans l'obligation d'obéir. Outre que VEglise formant un peuple uni sous un évoque , et un troupeau attaché à son pasteur ', celui-ci doit paître ses brebis ^, et les brebis ne peuvent m,épriser sa voix sans se rendre coupables. Et il est certain que ce fut aux apôtres, et non aux princes, que Jésus-Christ conféra sa mission, quand il dit: Allez y enseignez ^, comme mon Père in a envoyé y ainsi je vous envoie''. C'est aux apôtres, cl non aux princes, qu'il a dit : Qui vous écoute m'écoute ^, et tout ce que vous lierez sur la terre sera liée dans le CielyCt tout ce que vous délierez sur la t-erre sera délié dans le CieP. C'est aux apôtres, et non aux princes, qu'il a dit : Les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez , et ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez^ . C'est enfin aux ministres du sanctuaire, et non aux princes, que saint Paul disait : Vous ferez attention à vous et à tout le troupeau sur lequel Dieu vous a établis évêques pour gouverner l'Eglise de Dieu l Et il est à remarquer que, pendant trois cents ans^ l'Eglise fut parfaitement gouvernée par les seuls évêques et les prêtres. Lorsque les princes de la terre s'élevèrent et tinrent conseil cofUre le Christ^ ^ il s'en trouva trés-peu parmi eux qui embrassèrent la foi, tels que furent un Regulus "^, un Proconsul^\ l'empereur Philippe '^ et quelques autres. C'est pour cela que l'Apôtre imposa aux fidèles l'obligation d'obéir à leurs supérieurs sacrés, qui veillent pour rendre compte des âmes qui leur ont été confiées *% et qu'il en exige même une obéissance consommée , c'est-à-dire complète ".
Nature de la puissance séculière.
IV. Puisque la puissance temporelle doit présider à
' S. Cvprian. Lib. IV. ep. 9. — ^ I. Pétri. \. 2. — ^ Maltli. XXVIll. 18 ,t seqq. — ' Joann. IL 21. — '^ Luc. X. 16. — « Mattli. XVIII. 18. — - Joann. XX. 23. — ^ Act. XX. 28. — ^ Psalm. IL 2. S. August. Ep. L. — '^ Joann. IV. 46 et seqq. — '^ Act. XIII. 7 et seqq. — '^Euseb. Hist. eccles. Lib. VI. Cap. 25. — '5 Ad Hebr. XL 17. — '* IL ad Corinth. X. 6.
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l'ordre civil, elle comprend toutes les autorités qui sont essentielles à l'ordre public '. Les droits qui concernent les pouvoirs des principautés, et qu'on peut proprement appeler actes de la souveraineté, sont au nombre de cinq; ils consistent à faire des lois, à créer des officiers, à décider de la paix et de la guerre, à prononcer en dernier ressort en matière de justice, et à battre monnaie : ces cinq droits sont absolument inséparables de la personne du souverain ^ Le droit de décerner des peines et des récompenses est une conséquence du pouvoir législatif, parce que tous les hommes ne se prêtent pas à l'accomplissement de leurs devoirs, et que beaucoup au contraire se portent à des injustices. Il a donc été nécessaire, pour maintenir l'ordre de leur société, (jue les injustices et toutes les entreprises contre l'ordre fussent réprimées, ce qui ne pouvait se faire sans un acte d'autorité émané de quelqu'un qui fût supérieur aux autres; et cela rendait nécessaire l'usage du gouvernement l îi entre également dans l'ordre général de la justice et de la bonne politique d'un étal, que les services et les autres belles actions qui peuvent contribuer au bien public soient récompensés , ou par des titres d'honneur, ou par d'autres faveurs qui, venant de la main du souverain, ont plus de distinction, par la raison qu'il a seul le droit de dispenser ces sortes de grâces * ; le droit d'établir des impositions et de disposer des deniers publics est une conséquence des antécédents, puisque sans ce moyen on ne peut ni faire la guerre, ni maintenir les officiers, ni battre monnaie, ni dispenser les récompenses, ni soutenir la dignité de l'autorité suprême ^ C'est pourquoi Locke s'est trompé en assurant que, sans le consentement des peuples, on ne peut établir d'imposition sous quelque forme de gouvernement que ce soit ^; tandis qu'il est démontré que le tribut est tme dette de la part de tous les citoyens _, et qu'en conséquence le prince a le droit de ri?jiposerj d'en déterminer la quantité et d'en faire le recouvrement \ D'autres ont déjà amplement exposé quelles sont
' Anonym. L'autorita délie due potesth. Trad. Ital. P. II. C. I. p. 21G. Fuliguo, 1788. — ^ Loyseau, Des Seign. III. Cliap. 3. — "^ Domat, Droit public. Liv. I. ïit. 2. sect. 1. n" 4. — '• Idem. Sect. II. n" 5. — ^ Wolf par Wattel, Principes du droit naturel, Liv. YlII. Cli. IV. § 54. — ^ Du gouvernement civil. Ch. XII. n° 7. — ^ Puffendori'j De inr. nat. ctgent. L. Vil. Cap. 5. § 4.
ensuite les obligations du prinne, comment son autorité est subordonnée à la raison, et comment son pouvoir ne doit pas être purement arbitraire '.
Fonctions de la puissance spirituelle.
V. La puissance spirituelle étant immédiatement émanée de Dieu, comme la puissance civile, doit se régler sur les mêmes principes qui constituent les droits de la souveraineté. L'Église a une puissance spirituelle dans l'ordre de la religion, une puissance distiîicte et indépendante de la puissance temporelle. On 7i' entend parler ici que d'une puissance de juridiction y et de juridiction extérieure , distincte de celle que le pontife exerce dans le tribunal de la pénitence ^ Ainsi , premièrement la doctrine appartient à la puissance spiiituelle, puiscju'il a été dit aux apôtres : Ce que vous avez entendu dans les ténèbres ^ dites-le en plein jour, et ce qui vous a été dit à l'oreille, publiez-le sur les toits ^ Eu qualité (X ambassadeurs de Jésus-Christ, ils exerceront le ministère de la prédication*, et les empereurs ne pourront en empêcher l'exercice ^ Et pour enseigner les vérités appartenant à la vie éternelle, il leur a suffi de dire : visum est Spiritui Sancto etnobis ^ Les catholiques doivent également regarder la discipline de l'Eglise comme l'héritage de la puissance spirituelle, parce qu'il n'est pas permis à l'empe^ reur de s'attribuer aucun pouvoir sur les choses saintes ,.... les princes ne se sont jamais ingérés dans les affaires de l'Eglise ^. Mais il appartient à l'évêque d'établir les matières qui regardent la foi et l' ordre ecclésiastique ^ L'administra-
' Bossuet. Politique tirée de rÉcriture. Liv. V. art, 1. et Liv. VIII. art. 2.
^ Anonyme (Pey), Autorité délie due potesth.T. I. p. 50 et suiv.Trad.ital. Fulijjno , 1788. J'ai voulu suivre ici un auteur français et trop attaché aux doctrines gallicanes, afin que son autorité ne fût point suspecte aux politiques. Tout ce que j'indique dans ce paragraphe est démontré par lui jusqu'à l'évidence, et toutes les preuves convenables forment proprement la matière de la troisième partie de l'ouvrage. J'aurais pu employer les plus clairs arguments pour prouver que la juridiction ecclésiastique est plus étendue qu'il ne le semble a cet auteur; je me contente de recommander aux lecteurs Bellarmin, Ballerin, Braschi, Frichignono, et d'autres théologiens et canonistes italiens.
^ Matth. X. 27. — ' II. ad Corinth. V . 20. — ^ Act. \ I. 4. — « Ibid. XV. 28. — ^ S. Athanas. epist. ad soHtariam vitam agentes. — * S. Ambros. ad Valentin. epist. XXI. n« 2. edit. nov. Lib. II. Ep. XIII. alias XXXL
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lion des sacrements est encore confiée aux minisires du sanctuaire, puisqu'il leur a été dit : Allez et baptisez \ Ils ont reçu la faculté de remettre les péchés % celle d'administrer l'Eucharistie % celle de conférer le sacrement de la confirmation*, enfin la faculté de dispenser les choses saintes % parmi lesquelles on compte l'extrême-onction ^, le sacrement de l'ordre ^ et celui du mariage, qui est aussi une chose sainte ^, et même un (jrand sacrement ^ Viennent ensuite les matières mixtes qui exigent le concours des deux autorités, afin que l'intérêt éternel de l'homme ne soit en jiucune manière troublé par l'intérêt d'une vie passagère et fugitive '^ Suivent encore de même les obligations des pasleurs, d'où dérivent les droits qui leur appartiennent et qui servent non à la destruction , mais à V édification du corps mystique de Jésus-Christ ".Cependant un traité trop détaillé de ces matières m'écarterait trop de mon plan; je l'abandonne donc à celui qui pourrait s'en acquitter avec plus de «uccés.
On déduit V essentielle distinction des deux puissances.
VI. Ayant donc établi une si grande distance entre les fonctions que Dieu a départies à l'autorité séculière et celles qu'il a confiées à son Eglise, il est facile d'en discerner la diversité essentielle, telle que les catholiques la reconnaissent indubitablement '^: ils admettent dans l'Église une puissance instituée par Jésus-Christ, laquelle a pour objet une chose spirituelle et se rapporte à une chose surnatuielle **. C'est ce qui faisait dire à un grand jurisconsulte que tous les états où l'on professe la vraie religion sont gouvernés par deux sortes de puissances, la puissance spirituelle et la puissance temporelle, que Dieu a établies pour régler l'ordre
' Mattli. XXVIII. 19. — 2 Joann. XX. 23. — ^ Luc. XXII. 19. '• Act. VllI. 17. — ^ Matth. VII. 6. — « Jacob. V. 14 et seqq.
• Ad Titum. I. 5.
• Ad Hebiae. XIII. 4.
» Ad Ephes. V. 32.
'" M. de Beaumont, archevêque de Pans, dans sa lettre pastorale sur rautoritc de l'Eglise, de l'an 1756.
" II. Ad Corintli. XIII. 19.
'2 Schmidt, Inst. juris eccles. Germ. T. I. p. II. C. 2. sect. 1. § 23G.
'^ Cette sentence de Gerson se trouve dans les mémoires du clergé Lib. m. Col. 314.
public '. Et les attributions des deux puissances sont séparées au point de réduire les adversaires au silence \ Il faut pourtant avertir ici, que ce n'est point parce que les objets sont intérieurs ou extérieurs, ni à raison de l'influence indireclc qu'ils peuvent avoir sur l'un ou l'autre gouvernement, qu'on doit déterminer la nature des matières temporelles et spirituelles et fixer la compétence des deux puissances; parce que tout le culte public de la religion est extérieur, toutes les fonctions du sacerdoce, tous les objets qui sont le plus incontestablement dans l'ordre des choses spirituelles, comme l'enseignement de la doctrine et les sacrements, sont extérieurs. De plus toute la religion, et particulièrement la confession auriculaire y la prédication de l'Evangile, l'ordination des pontifes, intéressent la société civile. Tout donc, à ces deux litres, se rapporterait à l'ordre des choses temporelles, tout serait soumis à la juridiction des tribunaux séculiers. D'un autre côté, toute la puissance civile tomberait dans les mains des poulifes, parce que, comme le bon ordre de l'administration temporelle influe sur les mœurs des peuples et sur le gouvernement ecclésiastique, et comme l'obéissance et la justice regardent la conscience, l'Église aurait aussi à ces deux litres l'administration temporelle, et alors les deux puissances se trouveraient confondues l En réduisant encore les droits de la puissance civile à la seule matérialité extérieure, elle n'aurait aucun domaine sur les consciences, et ses ordres, bien que Irès-jusîes, pourraient être transgressés, sans qu'on se rendit coupable, quand on pourrait le faire impunément; ce qui est absolument contraire à la doctrine de l'Apôtre , qui ordonne qu'o?? obéisse, tion-seuleitient pour éviter les châtiments, mais encore pour ne pas rendre la conscience coupable '*.
Cette distinction est admise du consentement des nations.
VII. Ensuite on ne doit point faire à cette distinction le }'eproche de nouveauté , puisque la majeure partie des na-
' Domat, Droit public. Liv. I. tit. XIII. sect. III. n" I et 2.
- Mgr. rarchevéque de Bourges, dans un discours prononcé au nom du clergé, lors de la clôture de l'assemblée de 1765.
^ Anon. (Pey), l'autorlth délie due potestà. T. I. part. II. Cap. III. p. 56 et seqq. Trad. ital. Fuligno, 1788.
• Ad Rom. XIII. 5.
lions s'est accordée à la reconnaître : les Egyptiens faisaient un très-grand cas de leurs prêtres, et en reconnaissaient respectueusement le pouvoir. Chez les Juifs, il y avait une tribu affectée aux fonctions sacerdotales, avec un souverain pontife et un Sanhédrin , revêtus de l'autorité la plus relevée. On vit chez les Romains la puissance sacerdotale tomber dans des mains laïques, lorsqu'Auguste, qui aspirait au despotisme , réunit le premier dans sa personne la qualité même de souverain pontife \ Lorsqu'ensuite le christianisme fut établi , ne vit-on point avec horreur la témérité des Césars qui s'immiscèrent dans les matières de la foi ? Lorsque Constance favorisa les progrès de l'arianisme, avec quelle liberté véritablement évangélique Osius, évêque de Cordoue, ne lui écrivit-il point " ? Qui ne sait que le fameux énotique de Zenon fut promptement rejeté par l'Eglise qui, d'un autre côté , engagea l'empereur à rentrer en lui-même et à ♦ne point provoquer la justice divine ^? Comment l'Eglise traita-t-elle Vecthèse d'Héraclius, et comment celui-ci se retracta-l-il en donnant un noble exemple de sage modération " ? Le type de Constant ne fut-il point condamné dans un concile, et le décret de condamnation ne fut-il point notifié à toutes les églises du monde ^ ? Avec quel courage Léon risaurien ne fut-il pas repris par plusieurs évêques pour avoir osé décider la célèbre question du culte des images ^? Que ne firent point au contraire les bons empereurs pour reconnaître cette distinction ? On connaît assez les mesures prises à cet égard par Constantin \ Gratien,
' Tassoni, La religione dimostrata e difesa. T. III. Cap. XI. p. 421. Pisa, 1817.
^ Ne te misceas rébus ecelesiasticis, neque nobis in hoc génère praecipe, sed potius a nobis disce. Tibi Deus imperium commisit, nobis quœ siint ecclesiae concredidit; et qucmadmodum quituum imperium malignis coulis carpitjContradicit ordinationi divinae,ita et tu cave ne quœ sunt ecclcsiae nd te trahens, magno crimini obnoxius fias. S. Athanas. liist. Arian. p. 293 Pat. 1777.
" Certum esthoc rébus vestris esse salutare ut, cum de causis Dei agittir. juxta ipsius constitutum regiam voluntatem sacerdotibus Christi studeatis subdere. non prseferre, et sacrosancta per corum prœsules discere potins quam docere, ecclesiae formam sequi, non huic humanitus sequenda jura prsefigere. Félix papa Epist. IV. ad Zenonem. Labbe, Concil. T. IV. Cau. Certum est. 3. dist. 10.
* Fleury, Hist. écoles. Liv. XXXVIII. n° 4. — ^ Concil. Lateran. sub Martine I. Labbe, Concil. T. VI. p. 230. — *^ Baron, ann. écoles, ann. 8l4. n° 10. — ^ Sozom. hist. Lib. I. Cap. 9. Niccph. Lib. VII. Cap. 26.
Théodose ', Honorius ^, Théodose le Jeune ', Valeiilinien III* et Juslinien '. Que dirons-nous de Gharlemagne et de tant d'autres glorieux monarques *^? Qu'il nous suffise dédire qu'un auteur qui n'est certainement pas suspect aux royalistes, assure que si la question devait être décidée par des exemples et par des faits, la distinction des deux puissances serait irréfrag^able, puisque le nombre des souverains qui l'ont reconnue est si grand en comparaison de ceux qui l'ont niée, ([u' on formerait un beaucoup plus gros volume en faveur du sacerdoce qu'en faveur de l'empire ^.
Elle consolide la jouissance séculière.
VIII. Et afin qu'on ne croie pas aux vaines diatribes des politiques sans religion, qui représentent le trône comme vacillant, lorsqu'on admet une pareille distinction, il faut observer comment elle sert merveilleusement à en soutenir la stabilité et la gloire. Quoi qu'il en soit , nous avons vu et nous voyons toujours plusieurs royaumes très-florissants, où cette distinction est un principe inviolablement admis dans l'état, et où c'est précisément à elle qu'on attribue la sûreté €t la félicité publique ^ Et à la vérité, la puissance de l'Église étant émanée de Dieu, comme nous l'avons démontré, elle ne peut produire que du bien à qui la reconnaît et s'y soumet, parce qu'alors on mérite aussi les bénédictions de Dieu, dont on exécute la volonté. En outre, nous avons
' Cod. Theodos. Llb. Vil leg. ultim. Tit. Ne clerici ad judicia sœciilaria protrahantur.
2 Si qnid de causa relijrionis inter antistitcs ajjei ctur, episcopaie oporhierit esse judicium : ad illos enim divinarum rerum iiiterpretatio, ad nos religionis spectat obsequium. Epist. Honorii ad Arcadium. Labbe,Concil. Tom. II. Col. 1311.
•^ Nefas enim est, qui sanctissimorum episcoporum catalogo ascriptns non est, illum ecclesiastlcis negotiis et consnUationibus sese immiscere. Epist. Theod. ad synod. Ephesin. Cap. 35. Labbe, Concil. T. III. p. 441.
* Cod. ïheod. Lib. VII. leg. ult. ïit. Ne clerici ad judicia ssecularla protrahantur,
^ Leg. Sancimus. 29, § Has autem. Cod. de episc. aud. Leg^. Inter claras. 8. ^Reddentes. Cod. de summaTrinit.
« Anon. (Pey), Autorità dclle due potestà. T. IL p. 167 et seqq. T. IV. p. 109. Trad. ital. Fu%no, 1/88.
' Anon. De l'autorité des rois touchant l'administralion de lEglisc. part. I. Diss. 5. p. 127.
^ De Marca, Concordantia sacerdotiiet imperii. in princip.
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également fait voir que si le prince veut éprouver les avantages de la religion, il doit y croire le premier et ITionorer, puisque si le peuple s'aperçoit qu'il ne la respecte point comme une institution divine, il suivra son exemple, et ne fera plus aucun cas des doctrines de cette religion qui lui font un devoir de se respecter lui-même '. Le peuple comprend bien d'ailleurs que, si l'on croyait qu'il y a dans la religion une autorité divine, cette autorité ne serait point subordonnée à la puissance humaine. Il comprend bien aussi que personne ne pouvant donner à autrui ce qu'il n'a point, un séculier, ([uel qu'il soit, ne peut donner les facultés de délier et de lier qu'il n'a pas reçues de Dieu. 11 comprend bien que, celui qui ne peut faire le moins ne pouvant faire le plns,rexercice du culte ne peut être réglé par celui qui ne peut personnellement l'exercer. Il comprend bien que la foi étant invariable et l'Evangile éternel, on ne peut les assujélir à la versatilité des princes et aux intrigues des cours. Il comprend bien enfin que l'homme étant né homme avant de devenir citoyen, ne peut subordonner ses rapports avec Dieu, qui constituent la religion, à la volonté sociale, ni dépendre en cela de la volonté de celui qui gouverne la société ^ D'après cela , quand il s'aperçoit que le gouvernement ne se règle pas sur ces principes, il se persuade aisément que le gouvernement n'a pas de religion, et alors l'état se trouve exposé aux graves dangers qui , comme nous l'avons fait voir, sont une conséquence légitime d'une pareille persuasion. Et comme du temps de Philippe , roi de Macédoine , lorsqu'il eut corrompu les oracles, on n'en tint plus aucun compte, parce qu'ils philippis aient, et qu'en général on méprisa les oracles, quand on vit qu'ils étaient corrompus par les souverains ', de même aussi on ne respectera plus les enseignements de la religion, lorsqu'on y reconnaîtra l'organe du gouvernement: par cette raison les souverains mêmes perdront le plus ferme appui de leur trône, pour n'avoir pas voulu agir selon les principes de la raison *.
' V. Ci-dessus, Théor. m. § 10.
^ ïassoni, La religione dimostrata e difesa. T. 111. Cap. XL. p. 415 et seq.Pisa,1817.
^ Van Dale,DeOracuHs. Lib. LCap. XVI. p. 351 etseqq. et Cap. XVIL p. 380 et scqq. Amst. 1700.
* Dodwel, Discours sur le dernier schisme d'Angleterre. Traduit du latin, p. 4 et suiv. Londres, 1704.
JElle procure encore de l'avantage aux peuples,
IX. Que si nous voulons ensuite jeter un coup d'œil suîle peuple d'un état quelconque où l'on admet la distinclion prémentionnée, on verra qu'il est incomparablement plus heureux que celui où un séculier réunit tous les pouvoirs en sa personne. C'est pourquoi, quand le souverain, en présence de la religion, se rappelle qu'il est homme, quand il se voit dans beaucoup d'occasions égal à ses sujets , quand il doit pleurer et confesser ses fautes au tribunal de la pénitence, et satisfaire aux peines salutaires qui lui sont imposées, il aura de très-fortes raisons pour être humble , juste, prudent, affable et débonnaire, et il n'y aura nullement à craindre qu'il opprime le peuple et marche au despotisme. Mais quoi ? voyez comment les libéraux se démènent aujourd'hui pour introduire dans la monarchie la distinction des pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire y et ils répètent à haute voix qu'en divisant ces pouvoirs dans différentes mains, on aura moins à craindre l'oppression *, et pourtant ces pouvoirs entrent tous dans l'ordre politique, ils émanent même l'un de Tautre, et qui ne les possède pas tous à la fois n'en possède complètement aucun ^ Comment donc ne croira-t-on pas beaucoup plus convenable au bien public que le pouvoir civil soit distingué du pouvoir religieux _, pendant que ce sont deux dons distincts de la bonté divine , qu'ils appartiennent à deux ordres différents, et que l'un sert à soutenir l'autre dans ses propres limites '? Cette vérité a été publiquement reconnue par un philosophe qui d'ailleurs ne se montrait pas trop favorable à notre cause. « Selon les principes d'une séance politique , disait-il , la réunion des deux pouvoirs spirituel et temporel dans les mêmes mains ne serait pas sans péril pour la liberté '. » Deux observations tirées de l'histoire viendront à l'appui de notre doctrine. L'une est de Montesquieu , qui en parcou-
• Fritot, Science du publiciste. T. IV. Ch. I. § 1 . et 2. et Ch. 2. Tit. 2. n° 3. Paris, 1820.
2 Haller, Sur la constitution d'Espagne. Tit. III et suiv.
^ S. Gelase pape, Epist. VIII. ad Anast. imper. Labbe , Concil. T. IV. p. 1182. et Justin, constit. ad Epiphan. patriarch. Nov. VJ. tit. Quomodo oporteat episcopos. in pr. Collât. 1.
* Portalis, Discours prononcé à la séance du corps législatif, imprimé après le concordat avec le S' Siège, p. 48.
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rant dans la pensée les malheureux événements du despotisme féodaJ , s'exprime en ces termes \ La juridiction ecclésiastique énerva la juridiction des Seigneurs , et contribua, en cela à donner de la force à l'autorité royaV. L'autre est du docteur Burnet , apologiste de la réforme anglicane , lequel n'osa nier que Henri VIIÏ , de prince modéré et clément qu'il avait été pendant vingt-cinq années, devint un tyran et ne connut plus de mesure dans ses caprices, aussitôt qu'il se fut arrogé la suprématie ecclésiastique et se fut érigé en chef suprême delà religion l De manière que les protestants mêmes, forcés non moins par l'évidence de la vérité que par l'intérêt de leur propre félicité , écrivirent contre l'absurdité d'un pareil système ^
DÉMONSTRATION DE LA SECONDE PARTIE
Les deux puissances concourent à un seul but par V unité cfe leur principe,
X. Pour dissiper cependant toute crainte de l'esprit des politiques qui voient dans la distinction des deux puissances un levain de discorde il faut les considérer comme elles sont dans leur principe , et comme elles ne devraient jamais cesser d'être , selon leur divine institution. Dieu est un, et par conséquent ses œuvres, bien que distinctes, tendent toutefois à l'unité; il a créé tout pour lui "" , ses œuvres sont parfaites^ et ordonnées'^. Ainsi les deux puissances ne peuvent avoir d'autre but que Dieu ; et quand il les a instituées comme nous l'avons démontré, il dut leur donner assez de perfection et assez d'ordre pour qu'elles ne s'offensassent point réciproquement , mais pour que plutôt l'une servît à la solidité , à la splendeur et à l'influence salutaire de l'autre. Comme auteur de la grâce et puis encore du sacerdoce, il ne pouvait pas opérer dans le dessein de détruire la nature , ni par conséquent le pouvoir civil qui est dans la nature de l'homme social. Cette pensée ne m'appar-
' Esprit des lois. L. XXVIII. eh. 4J ,
2 Hist de la réform. en Angl. L. III. et Bossuet, Hist. des Variât. L. VII.
^ Basnaffc . Ann. ecct. T. II. diss. 4. de eccl. tribunal!, p. 491. Rotterd .
' Proverb. XVI. 4. — ' Deuter. XXXIl. 4. — «^ Ad Rom. XIII. 1.
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lient pas , mais elle se trouve dans divers écrivains que je me crois d'autant plus obligé de citer qu'ils ne sont point suspects à nos adversaires. « Les deux puissances, dit le premier, procédant d'un même principe, qui est Dieu, d'où dérive toute puissance \tt tendant à la même fin, qui est la béatitude, doivent avoir une correspondance réciproque *. » Les deux puissances, dit un autre, immédiatement émanées de Dieu , trouvent chacune en elle-même le pouvoir qui convient à leur institution et à leur fin ^ C'est Dieu , écrit un autre, qui dans l'ordre spirituel de la religion a établi le ministère de la puissance ecclésiastique ; c'est lui qui dans l'ordre temporel de la police fait régner les rois, et donne aux souverains tout ce qu'ils ont de puissance et d'autorité; d'où il résulte que la religion et la police n'ayant que ce principe commun de l'ordre divin , doivent s'accorder et se soutenir mutuellement.... Les mêmes puissances, ({ui sont distinctes dans leur ministère, sont unies dans leur fin commune de maintenir l'ordre, et elles s'assistent réciproquement *. Si l'on veut quelque chose de plus, on pourra lire encore ce qui suit : « Les mêmes puissances, c'est-à-dire les puissances spirituelle et temporelle , qui sont distinctes dans leur ministère , sont unies dans leur fin commune de maintenir l'ordre et s'assistent réciproquement ^ » En définitive, je terminerai cet article par les paroles de Bouchel qui semblent bien appropriées à notre sujet: Ces deux puissances y dit-il , la spirituelle et la temporelle , si elles reconnaissent un même principe qui est Dieu , ne peuvent avoir qu'une même correspondance ^.
Les intérêts communs obligent les deux puissances à opérer d'accord.
XL En outre , il est indubitable que la religion est le soutien de l'étal; en conséquence, quand elle fleurit, la prospérité nationale est également florissante ^ D'un autre <^ôté, il est très-certain que lorsque l'état est régi par de sages lois, qu'il n'est point troublé par des délits, que
' Ad Rom. XIII. I . — 2 Loyseau, Des Seigii. ch. XV. n^ 3. — ^ Plaidoyer de Gilbert de Voisins, transcrit dans l'arrêt du parlement de Paris contre L\T. de Laon.20 février 1731. — *Domat, Lois civiles. Prélim. Chap. X. n° l.et 5.
^ Id. Lois civiles, part. II. Du droit public. Liv. I. Tit. 19. Sect. 10. n" 5.
« Blondeau, Bibl. can. T. I. p. 353. — ^ V. Ci-dessus, Tliéor. 111. et V.
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le bon ordre y régne , et qu'il jouit d'une tranquillité stable, la religion alors a coutume d'être très-florissante, attendu qu'elle ne peut certainement prospérer au milieu des troubles et des séditions \ 11 résulte donc de celte vérité un intérêt réciproque pour les deux pouvoirs de concourir d'un commun accord au bien éternel et temporel des sujets; outre que ces pouvoirs « sont fondés également sur une loi primitive qui ,nous commande d'être soumis à ceux que Dieu établit sur nous ; que si l'on méprise celte loi, il n'y aura plus d'autre garant de la subordination des sujets que la crainte... La loi de Dieu n'étant pas plus sacrée lorsqu'elle nous ordonne d'obéir aux princes que lorsqu'elle nous ordonne d'obéir aux pasteurs, si on la foule aux pieds lorsqu'elle soumet les agneaux aux pasteurs , comment s'assurer qu'elle sera plus respectée quand elle voudra faire ployer la volonté des sujets sous celle du prince ^ ? » C'est pour cela que Bossuet observait que les sectes qui secouèrent l'autorité de l'Eglise se révoltèrent encore contre celle de l'élal; et il disait à ce sujet :«I1 ne faut pas s'étonner si les peuples perdirent le respect de la majesté et des lois, ni s'ils devinrent factieux , rebelles et obstinés... Tout se tourne en rebellions et eh pensées séditieuses, quand l'autorité de la religion est anéantie l » Si les souvenirs des Vaudois, des Albigeois , des Luthériens et des Calvinistes ne suffisaient point % nous pourrions ajouter que tous les incrédules modernes, en secouant de la main droite l'autel du Dieu vivant, ont tenté avec la gauche de renverser le trône, et qu'en général ils ont attribué à Vig?iorance de la nature humaine les autorités sous lesquelles le genre humain a si longtemps tremblé \ Au contraire c'est une vérité aussi ancienne qu'incontestable^ gu^il ne peut y avoir de bonne administration , sinon quand Vempire et le sacerdoce concourent à la même fin^. Qui donc ne voit que la communauté des intérêts oblige les deux puissances à la concorde ?
' Arnuph. epist. ad Alexandr. IIL
2 Anon. (Pey), Autorità délie due potestà. T. VL P. IV. Cap. H. p. 141. Trad. Ital. Fuli{rno, 1788.
^ Orazione funèbre délia rerjina d'In(jlillterra. p. 11. et seqq. Trad. Ital. Venez, 1748 — ** V. Ci-dessus, Thcor. VllI. § 9. — ^^ Anonym^^bach), Système de la nature, ch. \. p. 6 et suiv. Londres, ( Amst.) 1770.
^ Ivo, Epistola LI.
La loi de Dieu leur impose une j)roteclion réciproque.
XÏI. Ces doctrines étant très-véritables, il ne doit pas élre surprenant que Dieu ait commandé expressément aux deux puissances de protéger réciproquement leurs droits. En efï'et David racontait comme une injonction de Dieu qu'on ne devait pas toucher à ses oints ^^ parce qu'if n'ignorait pas les châtiments encourus par Saûl pour avoir mis des mains sacrilèges sur les prêtres ^. Nous lisons d'ailleurs clairement dans l'Ecriture sainte qu'en vertu de la volonté divine , les deux puissances ne devaient pas se confondre, mais se respecter entre elles ^, parce qu'il fut ordonné <\\\ç, \q jirince civil portât la gloire , siégeât et dominât sur son trône pendant que le prêtre serait assis sur le sien, et qu'il y eût entre eux un cofiseil de paix , c'est-à-dire une parfaite concorde et ime protection réciproque*. C'est pourquoi le pontife S' Léon écrivait à un Empereur : Tu dois attentivement réfléchir que la puissance royale fa été donnée par Dieu , 7ion-seulement pour gouverner le monde y mais principalement pour défendre l'Eglise l Et S* Grégoire pape ^, S* Isidore ', le pape S* Céleslin % le sixième concile généraP, Loup de Ferrières *^ et d'autres en très-grand nombre, tiennent le même langage. Tous ont fait voir aux princes qu'ils peuvent bien mériter de FEglise, en protégeant l'exécution des saints canons, en conciliant le respect du peuple aux ministres du sanctuaire^ en les maintenant en possession du patrimoine et des privilèges qui leur sont dus, en employant à cet effet le bras vigoureux qui seul peut tenir les méchants en bride ^*. Toutefois la puissance ecclésiastique devra également protéger la puissance séculière, en enseignant aux fidèles à craindre Dieu et à honorer le roi '^^ en empêchant encore qu'on par/e contre lui "^ et en obligeant les consciences de tous à obéir aux supérieurs , bien qu'ils soient diffi-
> Psalm. CIV. 15. — 2 I. Reg. XXII. 16 et seq.
3 II. Paralip. XIX. II. XXVI. 16 et seqq. — '* Zachai. VI. 13.— ^ Epist. ad Léon, aiig. epist. LXXIV. édition de 1661. — '' Lib. IL epist. 65. ad Maurit. imp. — ' C. Principes. II. G. 23. q. 5. — ^ Ad Tlieod. inipcr. Labbe. Tom. III. Concd. col. 619. — ^ Concil. Constantin. Labbe, T. VI. col. IÔ48. — '"^ Epist. XXL dans De Marca, Concortl. sacerd. et imperiJ. Lib. IL Cap. IL n° 10. — " V. l'opuscule intitulé : Du tolérantisme suivant les lois de l'église et de l'état, p. 40 et suiv. Bruxelles, 1789.
•2 I. Pétri. IL 17. — '^ Eccl. X. 20.
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ciles \ On ne peut disconvenir que le trône n'ait retiré en tout temps d'immenses avantages clés insinuations de cette puissance , ainsi que de sa force et de sa juridiction l II n'y eut jamais de moyen plus efficace que l'autorité de l'Église , pour appaiser les troubles et les prévenir ^; voilà pourquoi Morus, danssa république imaginaire, parla des prêtres qui en qualité de juges procuraient d'incroyables avantages aux mœurs publiques et privées , et par suite au bon ordre de tout l'état *.
Réponse aux objections.
XÏII. II est donc facile; d'après ces principes, de trouver la réponse aux objections de nos adversaires. Si l'on dit avec Grolius que, dans la loi de nature, les pères de famille étaient prêtres, et qu'ils ont aussi transféré la puissance spirituelle au souverain, qui est comme le père de toute la nation®; on répondra que, de quebjue manière que la cbose se soit passée dans la loi de nature, il n'en fut pas disposé de même dans la loi écrite, où Dieu choisit par lui-même la tribu de Lé,vi et voulut rendre le sacerdoce héréditaire dans la race d'Aaron ®; ni dans la loi de grâce, où tous Je s prêtres sont selon V ordre de Melchisedech, et choisis ^ selon leur vocation , parmi toutes les nations \ et munis par lui , de la plus haute autorité. Si on oppose qu'au moyen des deux puissances on voit deux têtes monstrueusement unies à un seul corps social, nous répondrons que des milliers de monarchies, d'aristocraties et de démocraties ont fleuri pendant bien des siècles, bien qu'elles reconnussent le chef de la religion en dehors de l'étal; et si cela ne suffisait pas, nous ajouterions que, comme il y a deux sociétés, savoir la société religieuse et la société civile, ce n'est pas une chose étrange que chacune ait son chef, et que le contraire serait insoutenable l Si l'on objecte qu'un empire dans l'empire présente de graves inconvénients, on pourra facilement se rappeler que cela n'existe pas et n'existera jamais dans le monde
' I. Petri. II. 18. — - Friclii^nono, Délia potestà délia Chiesa.T. I. diss, prelim. C III. Torino, 1784.
^ Salornoni, Dell' autorità délia Chiesa, discorso. IV. p. Ifi3 et seqq Roma, 1776. — * Utopie, Liv. II. p. 268 et suiv. Trad. iranç. Paris, I78i). — '•' Ànon, Du pouvoir du magistrat politique. — ^ Num. III. 1 et seqq.
" Isai. LXVl. 21. — ** Bossuet, Defensio cleri gallicani. p. II. Lib. 5.
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chrétien, au sens où les politiques l'entendent, c'est-à-dire (ju'un empire temporef surgisse d'un autre dont il soit indépendant, puisque ni la raison de l'Eglise ne dérive de la raison de l'état ni celle-ci de la première, et que l'une et l'autre tirent de Dieu leur origine; de manière que, si les pasteurs doivent être les sujets du prince relativement au lemporel, les princes chrétiens doivent quant au spirituel se soumettre aux pasteurs \ Au reste je voudrais qu'on dît plutôt empire pour empire^ pour exprimer que Dieu a établi ces deux ])uissances pour se prêter réciproquement assistance et faveur, et qu'alors elles seront heureuses quand la protection mutuelle sera énergique et éclairée comme nous l'avons démontré ci-dessus. Si l'on réplique que la religion chrétienne fut établie dans l'empire, et que par conséquent elle doit lui être soumise, comme étant postérieure en date, on répondra qu'avant tous les empires, et non pas seulement avant l'empire romain , la religion existait comme premier devoir de l'homme et comme premier appui de toute communauté; et dès lors la religion chrétienne faisant disparaître les fausses religions avec tout ce qu^elles avaient de méprisable, entra dans ses droits primitifs et occupa parmi les hommes le rôle qui correspondait à son autorité et à sa majesté infinie ^ Que si finalement on met en évidence les désordres qui ont eu lieu à raison de la distinction des pouvoirs; je répondrai qu'ils ne seraient jamais arrivés, si la protection ne s'était pas quelquefois changée en persécution , et qu'on n'eût pas totalement bouleversé l'ordre trèssage de leur institution divine; d'où il faut conclure que la distinction des deux parties doit rester inviolable, et qu'elles doivent se respecter mutuellement. D'ailleurs la concorde est très-facile et presqu'universelle dans l'Église; puisque les princes et les prélats ^ pendant tant de siècles ^ n'ont point eu de contestation de juridiction et ont toujours dirigé les hommes vers la pratique des doctrines évangéliques ^ ; et bien que quelquefois leurs dissensions aient donné lieu à
' Anon. (Pey), Autorità délie due potestà. P. III. T. II. p. 190 et seqq. Fuligno, 1788. On y trouve encore les autres diflicultés amplement et lieiireusement éclaircies.
2 Bacchin. De ceci. hier. p. I. — Recco, Giur. eccl. § 33 et seqq.
^ Frictiignono, Délia jurisdizlone délia Chiesa. Tom. II. art. 1. p. 5 et seqq. ïorino, 1784.
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des scandales el à des dommages, cependant ils sont incomparablement moindres que les biens dont leur distinction fut une source pour l'humanité. Et comme rien n'est plus véritable que l'axiome de Cicéron, qu'eîi toute chose celui qui compte les maux sans calculer les biens est un homme inique et l'épréhetisible '\, quel cas ferons -nous de ces hommes qui vont fureter dans les histoires pour y Irouver (pielque absurdité de la part de la puissance ecclésiastique, et ne veulent pas faire attention aux biens qu'elle a produits? Mais quoi qu'il en soit de tout cela, rendons grâces au Très- Haut de ce qu'ils sont passés les temps où, le sacerdoce et l'empire étaient en querelle entre eux ; désormais tous deux se donneront la main pour étouffer les funestes doctrines qui ont menacé l'Europe d'une subversion totale ^
COROLLAIRES
Les auteurs des discussions entre les deux puissances sont de véritables enneniis de l'état.
I. Le prince doil donc regarder comme de véritables enr.emis de l'état ces artisans de discordes , ces médisants et odieux àDieu"^ ^ qui déchirent les liens qui unissent les deux piiissances. De même que lorsque le bois manquera, le feu s'éteindra, de même aussi les discordes cesseront , lorsque les médisants s'éloigneront. Leurs paroles paraissent simples , mais elles parviennent à frapper le cœur du prince'' .
Leur caractère malicieux,
II. Ils feignent de soutenir les intérêts du trône avec le })lus grand zèle et de désirer la splendeur de la souveraineté, et à cet effet ils tentent de renverser l'autorité de l'Eglise: mais ils veulent finalement abaisser les deux puissances et faire tomber l'une sur les ruines de l'autre , connne l'expérience des derniers temps l'a prouvé. C'est par cette raison cju'un conseiller politique qui tente de persuader au souverain de violer les saints canons, est proprement l'homme qui
• De legibus. Lib. III. Cap. X. n" 23.
^ Paroles de Fontanes, dans le récit historique du voyajje fait à Paris, par S. S. le souverain pontife Pie VII. T. III. p. 22. 3 Ad Rom. I. 29.
'^ Proverb. XXXVI. 20 et 22.
par des flatteries et de feints discours parle à son ami , pendant qu'il déploie le filet à ses pieds ^ Hé même qu'en étant la rouille de l'argent, le vase en sort très-pur^ de même aussi , en faisant disparaître de la face du roi ces hommes imjnes , son trône s'établira sur la justice et sera ferme ^
Leur conduite dans les dernières révolutions de l'Europe.
m. Si tel est donc leur caractère , on ne doit pas être surpris qu'il se soit décelé dans les dernières révolutions de l'Europe. Tous ces soi-disant royalistes , c'esf-à-dire ces canonistes par intérêt , qui feignaient de défendre la cause des rois, pour cacher sous ce masque leur haine contre l'Eglise et le désir de s'agrandir à force d'adulations, lorsqu'arriva le temps de la tentation, lorsque les rois se virent renversés de leur trône, se Irouvèreni devenus de fiers républicains, et la justice des rois mêmes dut les condamner aux supplices qu'ils avaient mérités. Au contraire, dans ces temps malheureux, on ne vit jamais vaciller aucune des personnes attachées à l'Eglise et qui respectaient son autorité, mais elles restèrent toutes el toujours très-fidèles au souverain. O71 ne connaîtra pas V ami dans la prospérité , et l'ennemi ne saura se cacher dans le temps de l'adversité. Si donc il est connu qu'un homme de cette sorte n'était pas fidèle y., ne le place point près de toi, et ne le fais point asseoir à ta droite... Il a des paroles douces sur les lèvres y mais au fond de son cœur , il te tend des pièges jyour te ruiner l
cmçuiÈMs: théorèwie.
Le sacerdoce de la nouvelle loi et le grand nombre de ceux qui l'embrassent sont avantageux à la féicité des peuples.
Calomnies débitées par les politiques contre le sacerdoce.
I. Ayant reconnu dans le théorème ])récédent la puissance Ciw sacerdoce (pie Jésus-Christ a institué dans le nouveau Testament, il convient de réfuler les calomnies dél)itées sur ce sujet , non-seulement par les incrédules et les hérétiques, mais encore par des écrivains qui , pour cacher aux catholiques la turpitude de leur incrédulité el de leur hérésie, se
' Provcrb. XXIX. 5.— ^ Ibld. XXV. 5. — =^ Ecclesiastic. VII. 9 et seqip
sont présentés sur Iq théâtre littéraire sous le masque de politiques. Déjà Machiavel avait écrit que la perversité des ecclésiastiques était si grande, que c'en serait fait de la religion catholique, si elle n'eût été soutenue par deux fondateurs d'ordres religieux \ Bodin, malgré qu'il se soit exprimé avec réserve et circonspection, s'est montré néanmoins peu content du grand nombre et des grandes richesses des ecclésiastiques ^. PuflFendorfF marcha aussi sur ses traces, en se permettant quelques attaques contre le sanctuaire % il fut suivi par Mably, qui se plaignit de toute autorité temporelle qu'on accordait aux ministres de la religion *. Bielfeld appelle tantôt les prêtres catholiques superstitieux et coryphées du fanatisme % tantôt il leur reproche Icuvsinwienses richesses % tantôt il les peint comme s' attachant à affaiblir la souveraineté et à s' approprier les biens des laïcs \ Watîel représente le clergé catholique comme formidable , attendu quHl forme un corps à part ^; il en exagère l'or- (jiteil % et le signale comme perturbateur de la justice 7;^/Z?/^9'^^(?'^ Bcntham eut aussi pour but de décrier les prêtres el de les mettre au-dessous des protestants ". Un autre les dépeint comme sanguinaires , oppresseurs et dangereux à la société *^ Un autre encore les considère comme Yar?}iée du pape^ et en conséquence, trop redoutable aux souverains^'. Certains catholiques, affectant le zèle le plus ardent pour ramener les prêtres à leur pureté primitive, déclament contre leur nombre, leur décadence et leur inutilité , les regardant d'un autre côté comme la source des malheurs de l'état '". Il y en a qui désirent que le fils de Vhomme vienne de nouveau sur la terre , pour renverser les temples où taiit dejjrétres orgueilleux et arrogants^ hypocrites et menteurs , auteurs de cérémonies extravagantes et superstitieuses ^ non
' Uiscorsi suite décadi di Tito Livio. L. III, C. 1. — ^ De rcp. L. V. l». 830 et seqq. Francof. 1609. — ^ Tract, de liominc et cive. Lil). II. Cap. 7. _ '. De la législation. Tom. IX. Liv. IV. p. 450. — ^ Instit. polit. T. 111. p 545. Leide. 1772. — «^ Ibid. p. 500 et 639. — ^bid. p. 344.
^ Droit des jrens. Liv. I. Ch. XII. p. 172. Lyon, 1802. —'-^ Ibid. p. 186. — "' Ibid. p. 196. — " Trattato dl le|.isl. T. ïll. C. XVIII. p. I5l. Trad. ital. i\ap. 1818. — '^ Voltaire, Dict. pbil. art. Prêtres. — '' Smitb, Kicliesses des nations. Liv. V. Cli. I. T. IV. p. 26 et suiv. Taris, 1801.
'* Genovese, Lezioni dl commercio. p. I. C. 4. p. 84 et seqq. et p. I. C. 22. p. 528 et scq. Napoll. 1768. — Filanoieri. La scicnza délia legislazione. L. I. C. 17. p. 265 et seq.' Napoli, 1784.
moins que de dogmes bizarres et de ridicules préjugés , exercent leurs fonctions *. Si donc, dans la cour politique ^ ces sénateurs si graves ont prononcé leur sentence, il n'est pas étonnant qu'un grand nombre de ceux qui n'opinent que du bonnet , les ait suivis, et qu'ils fassent relentij- de leurs clameurs toutes les places des doctes cités, pour mettre le clergé en discrédit, même aux yeux de la plus vile populace, et pour le faire mépriser de quiconque est placé à la tète de l'administration des affaires. C'est pour cela que j'ai attaché de l'importance à proposer le présent théorème, dans lequel je me charge de démontrer d'après des principes généraux l'utilité des prêtres et de leur nombre, me réservant de traiter ])arliculièremenl, dans un autre endroit, de leurs richesses, de leurs privilèges et d'autres objets dont les politiques font \\y\ç^ censure si amère.
Le but que Dieu s'est proposé dans l'institution du sacerdoce du nouveau Testament en fait voir l'utilité.
II. Dieu était mécontent des pasteurs d'Israël qui se paissaient eux-mêmes et non le troupeau , qui ne rétablissaieîit pas le faible, ne guérissaient point l'infirme, ne bandaient pas les membres fracturés , ne reconduisaient point les brebis abandonnées et ne cherchaient point ceux qui avaient péri. Voilà pourquoi il promit à son peuple un seul pasteur qui les ferait paître l Lorsque les temps furent accomplis, ce bon pasteur vint et donna sa vie pour ses brebis ^, et comme il fut envoyé par son Père pour les faire paître, il envoya ses disciples dans le monde". Ils furent donc, ainsi que leurs successeurs, chargés de faire paître le troupeau de Dieu, pourvoyant à ses avantages ^ 7ion de force , mais de bonne volonté ^ comme Dieu le commande ; ni par amour d'un gain sordide, mais par l'impulsion d'une volonté droite ; non pour dominer dans le clergé, mais pour devenir sincèrement des modèles du troupeau ; afin que , lorsque le prince des pasteurs apparaîtra, ils i^eçoivent la couronne incorruptible de gloire ^ Or pouvait-on attendre une fin plus précieuse que celle-là de l'institution du sacerdoce? Peut-on
• Fritot, Science du publlciste. T. I. Cti. IL Tlt. 2. p. 229 et suiv. Paris, 1820. — ^ Ezecli. XXXIV. 2 et seqq. — ^ Joann. XI. 10 et seqq. — ' Ibid. XVII. 18. — " I. Pétri. V. 1 et seqq.
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trouver une personne plus utile que celle qui s'acquitte dignement d'un aussi auguste ministère? Si l'image de pasteurs ne suffit point, reconnaissons les prêtres dans celle de pêcheurs qui vont mettre les hommes dans le filet du salut, pour les attirer au rivage de la terre des vivants * ; reconnaissons-les dans celle d'un grand nombre de chasseurs qui recueillent de toute montagne et de toute colline , les bêtes féroces y qu'ils changent en agneaux % reconnaissons-les dans les ouvriers qui cultivent la vigne du Seigneur '; reconnaissons-les dans les înédecins qui guérissent les infirmités spirituelles du peuple de Dieu * ; reconnaissons-les dans les sentinelles qui gardent la cité ® et qui sont ])lacées pour garder ses murs % reconnaissons-les enfin dans les anges des églises, qui leur annoncent la volonté divine et les défendent contre les ennemis ^, et nous verrons que, dans ces figures, comme dans toutes les autres sous lesquelles Dieu nous les représente, on aperçoit à l'évidence le but charitable que Dieu s'est proposé en les instituant, et leur utililé pour l'exécution de ses desseins.
Dieu a donné aux prêtres les moyens de remplir les fonctions de leur ministère.
lïl. Qu'on ne dise pas non plus que Dieu , en chargeant les prêtres d'un ministère aussi difficile, les ait abandonnés à eux-mêmes, sans leur fournir les moyens convenables pour réussir dans leur mission, puisque, quand il appelle une personne à quelque emploi, il lui prépare aussi tous les secours nécessaires pour le remplir parfaitement ^ Les prêtres avaient besoin d'instructions pour connaître la sublimité de leur caractère _, l'étendue de leurs devoirs et les vertus par lesquelles ils devaient justifier ce caractère et remplir ces devoirs; c'est pour cela que Dieu les instruisit par le moyen des prophètes, en divers temps et de plusieurs manières y mais enfin il leur parla par le moyen de son Fils ^\ et non-seulement ce fils les tint pendant trois années à son école, mais il leur enseigna encore publique-
» Matth. IV. 19. -- 2 Jerem. XVI. 16 et seqq. — ^ Mattb. XX. 1 et seq. — ' Jerem. VIII. 22. — ^ Cant. III. 3. — ' Isaï. LXII. 6. — ' Apocal. II. 1 et seq. — ^ S. Thoni. Summ. Theol. p. 111. q. 27. art. 4. — ^ Ad Hebr. I. i:
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meut les plus utiles doctrines, dont il transmit le souvenir à leurs successeurs, par l'organe des évangélistes. Il voulut aussi que l'Apôtre des nations employât trois de ses lettres à faire connaître aux ecclésiastiques les obligations de leur état , de manière que quiconque a reçu la charge de pasteur de l'Église , doit les avoir sous les yeux *. Et parce qu'il ne suffit pas à l'homme qu'on lui montre le bien pour le lui faire pratiquer, mais qu'il est nécessaire encore de lui donner la grâce qui affermisse sa volonté pour en venir à l'œuvre, Dieu a, par cette raison, institué le sacrement de l'ordre qui, en premier lieu , confère la puissance spirituelle perpétuelle , en signe de laquelle s'imprime le caractère ; et en second lieu^ donne la grâce qui rend agréable à Dieu , afin que le prêtre puisse bien accomplir son devoir^. L'Apôtre même recommandait en effet à l'un des premiers évêques de l'Eglise de ne point négliger la grâce qui lui avait été donnée par rimposition des mains *, et de la faire revivre encore ". Il se glorifiait aussi de ce que Dieu nous a fait des ministres capables du nouveau Testament ^ Enfin l'effet a démontré que les prêtres exécutèrent fidèlement les desseins charitables que la Providence leur avait confiés, puisque leurs sons parvinrent dans toute la terre , et que leurs paroles se répandirent jusqu' aux extrémités de V univers ^ On vit aussi l'accomplissement de la prophétie d'Isaïe, c'est-à-dire que la terre changea de face, les peuples changèrent de mœurs, et le christianisme s'établit sur les ruines de l'idolâtrie ^ Les effets de la grâce sacerdotale ne se terminèrent point dans la personne des apôtres, mais les portes de l enfer ne prévalurent jamais contre l'Eglise ^ : ni les persécutions, ni les hérésies, ni les schismes, ni les incursions des barbares, ni la corruption des mœurs ne détruisirent la religion. Toujours les soixante forts qui environnent le lit mystique de Salomon (qui signifient les prêtres assistés de la grâce divine), sont des très-forts d Israël, tous expérimentés dans les guerres , chacun tient l'épée ceinte au coté ^ pour les terreurs nocturnes ^ D'un autre côté le Saint-Esprit nous assure que le
' S. August. De doctrina Ctirist. Lib. IV. Cap. 16. — ^ Bellarm. De Sacram. ordinis. Lib. L Cap. 10. p. 614. Yenet. 1721. — ^ I. Ad Timoth. IV. 14. — '^ II. Ad Timoth. I. 6. — ^ IL Ad Corinth. III. 6. — « Psalm. XVIII. 5. — ^ XL 6 et seqq. LXV. 17. — » Matth. VI. 18. — » Cant. IL 7 et seq.
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sacrement de Tordre n'est conféré que pour l'utilité publique *.
En quoi consiste leur utilité.
IV. Pour convaincre en outre les politiques de Fimmense utilité qui résulte pour le public de l'élat sacerdotal, il suffira de leur proposer le très-simple raisonnement suivant. Ou a déjà démontré l'avantage que la religion chrétienne procure à la société ^ Mais cette religion ne pourrait subsister si elle n'avait point de prêtres, parce que la religion et le sacerdoce sont des idées corrélatives et inséparables ^ Donc les prêtres, eu qualilé d'instruments nécessaires d'un bien public, doivent être reconnus pour des personnes très-utiles. Mais laissant de côté les arguments abstraits, recherchons la vérité dans les faits. Quels individus, autres que les ministres des autels, sont tenus par les devoirs de leur état , dji soin d'instruire les ignorants , de ramener les personnes égarées, de soulager les affligés, de diminuer le nombre des crimes et par là de borner les vengeances divines ? A quels autres, si ce n'est aux ecclésiastiques, recourt-on dans les circonstances difficiles, dans les dangers imminents, lorsque l'on ne trouve point de secours ailleurs ? A qui s'adresse-t-on pour étouffer les inimitiés les plus invétérées, et pour mettre un terme aux longues contestations qui désolent les familles ? Le soldat dans les armées, l'homme de mer dans les navires, le malade, le pestiféré même dans les hôpitaux, le délinquant au fond des prisons, le condamné au dernier supplice, sur l'échafaud, ne trouvent-ils point un asile et du soulagement chez les ecclésiastiques? Quelle autre classe de citoyens se montre plus affable et prête plus facilement l'oreille au dernier même des hommes de la terre? Elle se croit obligée de répandre ses bienfaits sur tous les hommes depuis le berceau jusqu'à la tombe ? Qui mieux qu'un curé peut se dire un homme destiné au bien j)ublic? On en a vu tant et plus (dit à ce sujet un excellent écrivain) qui ressemblaient moins à des hommes qu'à des esprits bienfaisants descendus sur la terre pour le soulagement des misérables. Plus d'une fois ils se privèrent de pain pour nourrir les nécessiteux, plus d'une fois ils se dépouil-
' 1. Ad Corinth. XII. 7. — ^ y. ci-dessus, part. I. Théor. \I. ^ S. Joann. Ctirys. De Sacerdotio. L. III. § V.
lèrent de leurs propres habits pour en revêtir les indigents... Le citoyen sans religion est une bête féroce ^ il n'a aucun frein d'éducation ni de respect humain ; une vie pénible a aigri son caractère j la propriété est venue lui ravir l'innocence du sauvage; il est peureux ^ grossier, défiant , avare et surtout ingrat. Mais par un miracle bien signalé , cet homme naturelle ment pervers devient excellent dans les mains de la religion \ Que si nous voulons ensuite jeler un coup d'œil sur l'histoire de tous les peuples chrétiens, et rapporter sincèrement ce que nous y avons observé, nous serons obligés de convenir des services immenses que le clergé a rendus en tout temps à la société. Le clergé a'toujours pris la cause du genre humain , il a lonjours été l'appui et l'asile des opprimés. Au temps de la féodalité, les ecclésiastiques arrêtaient et neutralisaient les vexations des barons. Les ecclésiastiques empêchèrent bien des cruautés, lors de la découverte de l'Amérique, et se rendirent les vengeurs et les défenseurs des pauvres Indiens. Les ecclésiastiques s'exposèrent souvent aux plus grands dangers par le courage qu'ils montrèrent à reprendre les princes qui abusaient de leur pouvoir. Les ecclésiastiques enfin ont mille fois comprimé la fureur du peuple, soutenu le trône, et préservé l'état des trop funestes effets de l'anarchie ^ » En définitive, n'est-ce pas ordijiairement aux prêtres qu'est encore confiée l'instruction littéraire et scientifique de la jeunesse ? Qui mieux qu'eux, qui n'ont point d'enfants, veille à l'éducation de ceux des autres, et spécialement à celle des orphelins et des pupilles?
Témoignages des incrédules.
V. Et puisqu'un poëte tragique a sagement dit que la louange d'un ennemi est fidèle y voyons combien sont favorables les témoignages que les ennemis du clergé lui rendent. L'auteur des Lettres juives n'hésita point à enseigner que les curés sont ordinairement charitables envers les pauvres, attentifs à porter du soulagement aux familles, qu'ils assistent les orphelins j^ protègent les veuves, maintiennent l'union
' Chateaubriand, Genio del Cliristianesimo. P. IV. Lib. III. Cap. II. p. IS.Trad.ital. Nap. 1822.
^ Tassoni, La reljaione dimostrata e difesa. T. III. C. XXXI. p. 298. Pisa, 1817.
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entre parents j arrangent les différends ; qu'ils sont enfin réellement les pères des peuples confiés à leurs soins *. Mandeville qui d'abord diffamait le clergé, dut depuis confesser ingénument qu'un ecclésiastique qui remplit bien son devoir, a un droit incontestable à l'estime et à l'amour de toute la nation, et nul autre ne peut y prétendre à plus juste titre, puisqu'il n'y a pas d'emploi généralement plus utile ^ Voltaire, ce furieux ennemi de l'Eglise et de ses ministres, n'a pu s'empêcher de les louer dans plusieurs endroits de ses ouvrages, et de prononcer une fois à leur égard le jugement suivant : La vie séculière a toujours été plu% vicieuse que celle des prêtres, mais les désordres de ceux-ci ont toujours été l'objet d'une censure plus amère , à raison du contraste qu'ils formaient avec la règle ^ A ces témoignages on pourra en ajouter d'autres en assez grand nombre que Demaistre a recueillis dans les écrits des protestants, proprement à la louange du clergé catholique *.
Origine, fausseté et contradictions des calomnies débitées contre le clergé.
VI. Mais que sont, dira-l-on, ces incrédules en si petit nombre qui conviennent de l'utilité de l'état ecclésiastique, en comparaison de tant d'écrivains qui se prononcent de toutes leurs forces pour le sentiment opposé ? Je ne l'ignort* pas, répondrai-je; ils ne sont qu'au nombre des soldats de Léonidas comparé à celui des soldats de Xerxès. Mais qu'estce que cela signifie ? Si le clergé est institué pour combattre le vice et l'incrédulité , et c'est de là précisément que résulte l'avantage qu'il procure à l'ordre public, pourra-t-il jamais prétendre à l'amitié, à la protection et aux éloges des hommes vicieux et des incrédules ? Aussi leur déplaire est positivement le principal mérite du clergé et la preuve la plus évidente de son utilité, maxima laus est, ut placuisse bonis , displicuisse malis. Il a déjà été démontré qu'on doit regarder la haine contre le clergé comme l'effet et l'indice le plus sûr de la haine contre la religion qui est soutenue par
* Lettr. LXXXVIII.
^ Pensées libres sur la religion. Ch. X.
* Essai sur les mœurs. T. 111. V. L'ouvrage anonyme der triumph der l*hllosophie der XVIII. iahrhunderts. T. II. p. 103.
* Del papa. L. III. C. 3. § 2. p. 59 et seqq. Trad. ital. Imolas, 1822
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le clergé *. Mais si l'on pouvait élever des doutes à cet égard , il suffira de rappeler que les incrédules eux-mêmes ont confessé que les mauvais propos débités par les libertins contre les ecclésiastiques, étaient faux en grande partie^. Il sera bon également de ne point perdre de vue que la saine logique ne permet point d'attribuer à l'état les défauts de quelques individus, et que c'est par une très-fausse induction qu'on fait dépendre du caractère sacerdotal (juelque vice qui est plutôt l'effet de la fragilité humaine'. On peut ajouter, si cela ne suffisait point, que la corruption du clergé est précisément la conséquence de l'impie philosophie qui a infecté quelques ministres du sanctuaire *. Et c'est là le plus grand châtiment dont Dieu punit les populations déjà corrompues ^ Enfin qu'on observe attentivement la manière insidieuse dont les libertins traitent les prêtres, et l'on se convaincra des contradictions dont abondent leurs calomnies. « Si les prêtres se bornent aux fonctions du sacerdoce, ils sont inutiles à la société; s'ils s'intéressent au bien de l'état, ce sont des intrigants; s'ils s'opposent aux injustes volontés des souverains, on les attaque comme séditieux et comme rebelles; s'ils prêchent l'obéissance, et qu'ils exhortent à la soumission, on les accusera de favoriser le despotisme et de s'entendre avec les gouvernants pour réduire les ])euples en esclavage; s'ils se taisent et restent tranquilles, ce sont des êtres méprisables, ineptes, lâches, qui n'ont pas le courage de dire la vérité, ni de prendre le parti de la justice. » Mais comment, messieurs, parviendrons-nou=^ à
' Cela se découvre h Tévidence dans les lettres et correspondances de Frédéric 11. roi de Prusse, œuvres posthumes. T. IX. p. 49. XIII. p. 70 et suiv.
- Baylc, D*ict. art. Vayer.
^ On pourra trouver de très-belles pensées sur ce sujet dans S' Cypricu, de Singul. cleric. — dans S^ Jérôme, epist. ad Nepotian. — dans S' Bernard, de Consid. et dans d'autres.
* Le dessein d'introduire dans le clergé et spécialement dans cette partic du clergé qui instruit la jeunesse, et entre dans les cours et dans les familles, le venin de l'incrédulité, est suffisamment indiqué dans les œuvres posthumes de Rousseau, T. V. Dial. II. p. 71 et suiv.
^ Si Sacerdos qui unctus est pcccaverit, delinquere faciet popuhini. Levit. IV. 3. Pour faire voir que cela amène ensuite la ruine du peuple, et que c'est le châtiment de ses précédents désordres, il faut lire S' Grégoire. Reg. Lib. XIV. Epist. 48 et 64.
VOUS satisfaire ? Comment voulez-vous qu'on agisse ? expliquez-vous *.
Ces calomnies prédites dans les Ecritures forment V apologie du clergé.
YII. Quant à moi pourtant, s'il m'est permis d'émettre franchement mon avis, je dirai qu'il serait trop désavantageux pour la religion chrétienne, que son clergé fût totalement à l'abri des calomnies et des persécutions, parce qu'on ne remarquerait point en cela l'accomplissement des prophéties que nous lisons dans les livres des deux Testaments, et l'on pourrait soupçonner que les prêtres modernes, n'héritant pas des mauvais traitements des anciens, n'en seraient pas les légitimes successeurs. Au contraire, les impies accomplissent aujourd'hui, malgré eux et sans s'en apercevoir, les prédictions les plus terribles pour eux , et reconnaissent dans le sacerdoce les mêmes glorieux motifs qui, dans tous les siècles, excitèrent la haine des persécuteurs. En effet le Saint-Esprit enseigne clairement que les impies ont en abomination ceux qui înarchent par le droit sentier % et font des justes un objet de dérision et d'outrage ^ Il enseigne également que les méchants qui ne veulent ni religion, qui les contienne, ni vertu qui les guide, se portent à circonvenir le juste j parce qu'il est inutile pour eux et contraire à leurs œuvres y qu'il leur reproche les trangressions de la loi ^ et fait connaître au public leur conduite déréglée \ Mais le fils de Dieu, en qui ces desseins pervers reçurent le plus parfait accomplissement, assura que tous les prophètes de Dieu envoyés à son peuple avaient été les victimes des hommes injustes, précisément parce qu'ils s'étaient acquittés de leur ministère ^\ et non content de cela, il dit à ses disciples : « Si le monde vous hait, sachez qu'il m'a haï a\ant vous. Si vous étiez du monde, le monde aimerait ce qui serait à lui, mais parce que vous n'êtes par du monde , et que je vous ai choisis hors du monde, voilà pourquoi le monde vous hait : souvenez-vous des paroles que je vous ai adresvsées : le serviteur n'est pas plus grand que son maître; s'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront aussi ^ » Or nous
' Tassoni, La rel. dimost. e dif. T. III. C. 31. p. 300. Pisa, 1817. 2 Provcrb. XXIX. 27. — ' Sapient. V. 3. -> * Ibid. II. 12. — ^ Matth. XXIII. 29 et seqq. — « Joann. XV. 17.
savons fort bien comment tout ceci s'est vérifié dans les Apôtres, quelles ont été les persécutions qu'ils ont souffertes *, et à combien de périls ils furent exposés , non-seulement de la part des juifs et des gentils ^ mais encore de la part des faux chrétiens ^ Sans doute c'est une vérité incontestable que tous ceux qui veulent vivre pieusement en Jésus-Christ^ souffriront la persécution '. Pour conclure cet article, je proposerai une réflexion, c'est que si un bon prêtre veut justifier cette qualité par sa conduite, il doit braver les pénibles difficultés d'une guerre perpétuelle avec l'irréligion et l'immoralité *. Il rencontrera donc autant d'ennemis qu'il se rencontrera d'hommes irréligieux et immoraux qui seront précisément ses ennemis, parce qu'il s'acquitte de son devoir, et parce que leur nombre est infni % il aura des ennemis à l'infini; mais toutes leurs médisances, bien loin de le décréditer, ne serviront qu'à mettre dans un plus grand jour l'éminence de sa vertu.
Utilité des prêtres , comme ministres des sacrements , du S. sacrifice et de la prière.
VIII. Mais si les politiques nous permettent de nous étendre dans cet article sur les lumières que la religion catholique nous présente, nous trouverons, à coup sûr, que les avantages que le sacerdoce procure à l'Église occupent un champs très-vaste. C'est par lui en effet que les hommes instruits dans les mystères de la foi vont au lavoir de la régénération ^^participent à l' Esprit- Saint '^ , sont restaurés par le pain vivant descendu du ciel ^^ se réconcilient avec Dieu par la rémission de leurs péchés^ ^ sont oints de l'huile, au nom de Dieu, dans les maladies dangereuses'"^ sont pourvus des ministres du Christ et des dispensateurs des mystères divins "^ et célèbrent un mariage saint et honorable en toutes choses **. Enfin , aux yeux d'un vrai catholique , les prêtres sont l'honneur de l'Eglise ^ et ses colonnes les plus fermes , les portes de l'éternelle cité ^ par le moyen desquelles tous arrivent au Christ; ils sont les portiers auxquels
• I. Ad Corinth. IV. 9.
2 II. Ad Corinth. XL 26. — ' II. AdTimoth. III. 12.
'' S. Joann. Chr\s. De Sacerdotio. Lib. II. § 4. — ^ Ecclesiastic. I. 15. — « Ad Tit. III. 5. — ^ Ad Hebrae. VI. 4. — « Joann. VI. 51 . — » Idem. XX. 23. — •» Jacob, V. 14. — «' I. Ad. Corinth. IV. ï.— "^ Ad Hebr. XIII. 4.
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furent confiées les clefs du royaume des deux; ils sont les économes de la maison royale y attendu que c'est d'après leur jugement que les divers grades sont distribués aux fidèles *. Si cela ne suffit point, nous rappellerons encore qu'ils sont les ministres publics de la prière, puisque le prêtre se pré^ sente à Dieu en qualité d'ambassadeur y au nom de l'univers terrestre ^, tandis qu'il sert de médiateur entre Dieu et la nature humaine , puisqu'il nous apporte les bienfaits de Dieu y et qu'il lui présente nos supplications ^ réconcilie avec nous le Seigneur irrité, et nous délivre de ses vengeances '. Tout cela s'opère par le prêtre pendant qu'il récite l'office divin , obligation à laquelle il ne peut se soustraire sans se rendre coupable, mais plus encore , dans la célébration du sacrifice non-sanglant de l'autel , parce qu'il n'y a point d' œuvre plus sainte ni plus divine *. Quant au grand avantage que cette seule action d'un prêtre procure à tout le corps mystique de Jésus-Christ , c'est une chose étrangère à mon sujet et qui exigerait de trop longs détails. On peut d'ailleurs trouver cette matière parfaitement traitée par les maîtres en théologie^; il me suffira de conchare, en disant que quiconque ne reconnaît pas l'immense utilité du sacerdoce, fait voir qu'il ignore ou qu'il ne croit pas les vérités les plus évidentes de notre auguste religion.
DÉMONSTRATION DE LA SECONDE PARTIE
Le grand nombre des ecclésiastiques est utile à la société.
IX. Si nous n'avions pas à lutter contre des hommes imbus de préjugés et peu dociles à la voix de la raison, nous pourrions considérer cette seconde partie du Théorème comme une conséquence simple , légitime et très-palpable de la première, parce qu'ayant démontré que les prêtres sont des personnes très-utilement appliquées au bien public, peut-il alors rester le moindre doute que leur multiplication n'accroisse , ne consolide et ne perfectionne la société ?
— ' S. Prosper, De vita contempl. Lii). II. C. 3. — ^ g joann. Chrysost. De Sacerdotio. Lib. IV. Cap. 4. — ^ Ici. Homll. V. in Joann. et Homil. VI. II. ad Timoth. II. — " Concil. Trid. sess. XXII. Décret, de Observ. in celeb. mis. — ^ Bellarmin. de missa. p. 371 et seqq. Ven. 1721.
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De même que les impies et les malfaiteurs étant des personnes très-pernicieuses à la société, elle se trouve mieux à proportion que leur nombre diminue ; par la même raison, les prêtres étant des personnes utiles à la même société, et même positivement destinées à réprimer et à éclairer, à convertir les ennemis du bon ordre, on ne peut attendre qu'une utilité j^énérale de l'augmentation de leur nombre. En effet la vigne du Seigneur, qui est l'Eglise \ ayant plus d'ouvriers, sera mieux cultivée ; les évêques qui en dirigent la culture choisiront plus facilement et plus librement les personnes les plus propres à remplir les fonctions d'un pareil ministère , et Ton ne verra plus un seul individu chargé de tant et de si divers devoirs ecclésiastiques qui sont au-dessus de ses forces ou excèdent sa capacité, et lorsque les uns viendront à vieillir, à s'affaiblir ou à mourir, il s'en trouvera aussitôt d'autres pour les remplacer, et le service de l'Eglise ne viendra point à languir : Eh! quoi! En tant que j'ai feuilleté les livres des anciens , je n'y trouve pas qu'on ait été jamais tenté de limiter le nombre des Gymnosophisles,dans la suite des Mages , dans la Perse , des prêtres dans la Chaldée;, des Hiérophantes dans l'Egypte, des Druides dans les Gaules et dans la Bretagne ; et aucun politique n'a censuré cette liberté qu'on laissait pour le choix d'un élat, toute la rigueur du (calcul va tomber sur les prêtres catholiques , et même de la part de ceux qui reconnaissent cette religion comme la seule vraie et la seule digne de la société humaine. Et tandis que les politiques ne refusent à personne le droit d'embrasser telle profession qui lui est agréable ^, qu'ils reconnaissent même que l'homme se rend heureux en même temps qu'utile aux autres, lorsqu'il est parfaitement libre dans le choix de son état^, ils font peser exclusivement la plus rigoureuse exception sur l'état ecclésiastique qui est pourtant le plus utile, le plus saint et le plus auguste de tous*.
' Isaï. V. 7. — Mattb. XX. 1 et seqq.
* Smitli. Riclicsse des nations. L. V.C. I. part. 3. art. 3. — Id. Principes de la léfjislation. Llv. V. Ch, 7. — Burlamaqui, Principe du droit des gens. T. VIL part. III. Ch.l.
3 Smitli, Princ. L. X. Ch. 3. — Fritot, L. II. Ch. 2. § 7. Vattel, Droit des gens, prélim. ^ 16 et siiiv.
* S. Ambres. De dignitate Sacerdotii. C. III. — S. Cyrilli A Lexund. de ador. L. XIII.
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Doctrines de r Ecriture sainte qui viennent à l'appui de notre thèse.
X. Mais que nous enseigne ensuite l'Ecriture sainte, maîtresse infaillible de la vérité, sur le nombre des prêtres ? Dans l'ancien Testament , bien qu'il n'y eût qu'un seul temple , néanmoins une tribu entière , c'est-à-dire à peu près la douzième partie de la nation hébraïque, était destinée au culte divin, et la nation même devait nourrir à ses dépens, non-seulement les prêtres et les lévites, mais encore toute la suite de leurs familles \ Ni les Hébreux ne se plaignirent jamais d'un nombre aussi considérable , ni Dieu qui en dirigeait souverainement le gouvernement, ne le jugea superflu ou nuisible à la prospérité nationale, bien que les seuls lévites au bout de trente ans se trouvèrent former un nombre de quatre-vingt mille , sans y comprendre les prêtres descendants d'Aaron, partagés en vingtquatre familles ^ Comment donc les catholiques qui demandent le service d'innombrables églises, la très-prompte administration des sacrements , l'assistance continuelle auprès de tous les moribonds, l'instruction universelle dans la religion , la défense de la foi, l'éducation de la jeunesse et surtout la prière à Dieu pour le peuple , le S. sacrifice pour les vivants et pour les morts, et mille autres choses, comment, disons-nous, trouveront-ils excessif le nombre des ecclésiastiques qui certainement n'arrive pas à cette proportion ? comment pourront-ils justement se plaindre des aliments qu'ils fournissent aux prêtres, si ceux-ci , comme célibataires , n'ont point de familles , et vivent en grande partie de leur patrimoine ? Passant ensuite au nouveau Testament, nous y trouvons deux vérités qui confirment notre proposition ; la première c'est que les évêques ont reçu de Dieu le pouvoir de choisir les ministres des autels , selon le besoin '', et qu'ils sont obligés de faire subir un long examen à ceux auxquels ils seraient dans le cas de confier un ministère aussi sublime ^ La seconde vérité, qui pourtant se rattache à la première, c'est que Dieu s'est positivement réservé le droit d'appeler les fidèles au sacerdoce : de manière que, quiconque n'est point appelé
' Numer. I. 48 et seqq. — ^ j. Paralip. XXII. 3 et seqq. — » Ad lit. I. 5. — * I. Ad Timoth. V. 22.
par Dieu, ne peut usurper cet honneur^ par conséquent ce serait l'œuvre d'une témérité sacrilège et d^une âme perdue que de croire que, sans une vocation divine, il serait permis de monter au sacerdoce ^, voilà pourquoi le concile de Trente décrète que ceux qui ont la témérité de s'arroger les sacrés ministères , ne doivent point se réputer ministres de V Eglise , mais bien des voleurs et des assassins qui ne sont pas entrés par la porte ^. Cela supposé, croirons- nous que Dieu ne sache point connaître la qualité et le nombre des ministres nécessaires à son peuple, ou qu'il aime le bien-être de la société créée et conservée par lui, moins que les philosophes qui font tout pour la renverser ? Au reste, que celui qui veut entendre de la bouche du chef et du précepteur des nations * un oracle, qui nous inspire les vrais sentiments que nous devons avoir par rapport au nombre des prêtres , et indique à un gouvernement chrétien la manière de se comporter en pareilles circonstances, écoule les paroles suivantes : La moisson est considérable, mais les ouvriers sont en petit nombre, priez donc le maître de la moisson d'y envoyer des ouvriers ^
Frivolité d'un prétexte des politiques pour restreindre le nombre des prêtres.
XI. Mais j'entends ce que l'on va m'opposer : vous parlez ici, me direz-vous, des prêtres, tels qu'ils devraient être, mais non des prêtres, tels qu'ils sont , c'est-à-dire qtie vous les représentez tous conune des ouvriers dans la moisson du Seigneur, et en conséquence utiles à la société; vous faites voir que vous ignorez combien il y en a parmi eux qui croupissent dans l'oisiveté, et combien il y en a encore qui, par rapport à la moisson , ressemblent aux renards incendiaires àQ^dixa^on^. Non, leur répondrai-je, mais c'est parce que je sais bien qu'il y a plusieurs prêtres indignes de leur caractère , que je ne veux point qu'on mette des bornes à l'ordination sacrée. Je sais bien que lorsque le peuple devint comme un troupeau dispersé ^ ce furent les prêtres qui les séduisirent ^, et que quelques-uns d'entre eux, au lieu de se sacrifier au bien-être de la société , tendent le filet et le lacet
' Ad. Hcb. X. 4. — 2 S. Cypr. enist. LX. ad Cornel. — '' Sess. XXV. G. 4. — " Isai. X. 2. — =5 Luc. XL 2. — « Judlc. X. 14. — ' Jerem. L. 6.
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pour les perdre^ ;]q n'ai pas entrepris la défense de ces hommes infiniment pernicieux, et je ne désire certainement pas qu'ils se multiplient, vu que le Sauveur nous enseigne qu'il vaudrait mieux pour eux qu'ils se suspendissent au cou une meule de moulin, et qu'ils se submergeassent au fond de la mer \ Je dis cependant qu'en diminuant le nombre des prêtres, on n'évitera pas les mauvais, mais qu'ils deviendront plus nuisibles au peuple chrétien. Qu'on n'évite point par ce moyen les mauvais prêtres, il est évident que, si parmi les prêtres il s'en trouve de mauvais , ce n'est point parce qu'ils sont prêtres , attendu que la très-sainte institution du sacerdoce ne peut certainement pas les pervertir, mais c'est parce qu'ils sont hommes, parce que, parmi les hommes, quelque soit leur nombre, il doit s'en trouver de bons et de mauvais ' ; et comme un politique se rendrait ridicule, si pour diminuer les vices d'un peuple, il proposait de diminuer indistinctement le peuple même, par la même raison on doit trouver ridicules ceux qui pour établir la réforme du clergé, inventeraient le sublime expédient de le diminuer. Si , dans une matière aussi grave et aussi importante, je voulais rire ou faire rire les autres, je dirais que leur découverte ressemble parfaitement à celle de frère Stoppin *. Mais parlons sérieusement ; si l'on diminue le nombre des prêtres, non-seulement celui des mauvais ne diminuera point, mais ils deviendront encore plus nuisibles ; et en conséquence, on verra s'évanouir l'agréable espoir dont pouvaient se flatter ceux qui tiennent en mains le timon des affaires. Quoi qu'il en soit , quand les évêques auront à leur disposition beaucoup d'ecclésiastiques de tous grades dans le clergé qui est sous leur dépendance , ils pourront facilement employer les bons dans le ministère, et laisser de côté les mauvais , ou les châtier conformément aux canons de l'Église, d'où il arrivera que ceux-ci se corrigeront, en se voyant humiliés et punis, ou qu'au moins ils seront plus prudents et plus circonspects à commettre
' Ose3D. X. I. — 2 Matth. XVIII. 6. — ^ S. Greg. reg-. L. XIV. episf. 64. et pastor, p. I. C. 2.
* Frère Stoppin qui, ayant entendu dire h un curé que dans son pays le nombre des morts avait coutume de sélever annuellement à environ 60. lui proposa un bon moyen pour le diminuer, c'était de bannir au moins les trois quarts de la population.
le mal, ou enfin qu'ils auront un champ moins vaste pour nuire, se trouvant exclus des plus importants emplois, et connus du public comme le rebut de leur état. Au contraire, s'il y a peu de prêtres, on sera forcé de se servir des mauvais prêtres, qui seront d'autant plus nuisibles, que l'impunité les rendra plus hautains , et que leurs emplois leurs donneront plus d'influence sur le public \ Ceci est prouvé par l'expérience journalière, et justifie l'empressement de tous les bons évêques à ordonner beaucoup de prêtres, pour exciter entre eux une louable émulation, et retrouver aisément le nombre de bons qui est nécessaire au service de l'Église ^
Frivolité d'un autre j^ré texte.
XII. Mais les politques (ceux spécialement qui traitent à^ économie politique) se récrient de nouveau et me disent: Ne voyez-vous pas qu'en multipliant les prêtres, on accroît le nombre des personnes qui vivent sans exercer d'industrie particulière, c'est-à-dire aux dépens de celui qui travaille et de celui qui possède ? Vous paraîl-il qu'il y a peu d'inconvénients à détruire l'équilibre de la balance statistique^ On a fait mille réponses à ces puériles objections; je me contenterai d'en indiquer trois qui sont les plus courtes et les plus claires : premièrement il va, et il doit y avoir dans la société différentes professions qui font vivre celui qui les cultive, aux dépens des travailleurs et des personnes qui possèdent. Telles sont les professions d'avocat, de médecin, d'architecte, de musicien et autres. Cependant les politiques ne s'en plaignent pas, et ils recommandent à leurs adeptes de les exercer pour vivre. El pourquoi en veulent-ils tant au sacerdoce qui est incomparablement plus sublime et plus utile que ces professions ? Qu'ils qualifient au moins les prêtres, comme avocats des hommes auprès de Dieu ^, comme médecins des âmes *, comme architectes de la maison spirituelle de Dieu ^ qui est VEglise^^ et comme destinés à chanter les louanges du Seigneur^ : et si la poli-
' S. Gregor. refj. L. Vil. enist. 32. et S. Bernard, de XII. pornit. imped. Serm. XIX. — 2 S. Léo. pap. enist. LXXXVII. ad episc. Afric— ' V. cidessus. § VIII. — '* V. ci-dessus. § II- -- ' II- ad Corinth. XIII. 10. I. Pétri. II. 5. — ^ Sur les effets salutaires du chant ecclésiastique. V. S' Augustin, Confess. Lib. X. C. 33.
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lique ne veut point s'élever jusqu'à ces questions ibcoîogiques 5 qu'elle considère au moins combien de procès ont été étouffés par les soins des prêtres, qui ramenèrent la paix entre les familles, et en conséquence combien on a épargné d'argent que le barreau aurait englouti : combien de maladies on évite en se conformant à leurs exhortations tant publiques que particulières, et par là combien moins on dépense en frais de médecins et de médecines : combien il y a de diminution dans le luxe, quand on écoute les leçons évangéliques qui le défendent, et combien moins d'argent absorbent les architectes pour de vaines magnificences , et enfin , à combien de personnes la docilité aux enseignements de l'Eglise i:e fait-elle pas éviter les danses, les concerts, les veillées, les spectacles, ce qui fait qu'elles ne dissipent point leur patrimoine en vaines parties de musique. Je réponds en second lieu , que si l'on tolère généralement une immense multitude de gens adonnés à la profession des armes, qui croupissent des années dans l'oisiveté et dans le libertinage, mangeant le pain de l'état , sans parlei- des honneurs et des distinctions de tout genre qu'on leur prodigue, seulement parce qu'( n attend d'eux la splendeur de l'autorité publique, et la défense de l'état, en cas de danger, pourquoi ne tolérera-t-ou pas au moins avec une égale indifférence, un bon nombre de prêtres, qui sont la milice de Dieu ', et servent à la splendeur de la religion ^, ainsi qu'à la tranquillité des fidèles ^? Ils ne sont pas non plus très-certainement autant à charge au trésor public, tant parce qu'ils sont tous célibataires que parce que quelques-uns vivent de leur patrimoine, (iwq d'autres recueillent des offrandes volontaires du peuple, et qu'enfin il y en a beaucoup qui sont attachés à des emplois qui leur donnent du pain, comme sont toutes les fonctions littéraires. En dernier lieu , consultons l'expérience des temps actuels, en observant avec attention les royaumes où l'on a pris tous les moyens d'afi^aiblir le clergé, et nous verrons qu'ils sont dans un état Irès-malbeureux , non moins
' I. Ad Timotlî. I. 18. V. les interprètes sur ce passfigc. Venare S. Pet. Damiaso. de dignit. Sacerd. où il appelle le prêtre, dux exercitus Domini.
^ Levit. X. 3. V. a Lapide. Sur ce verset, et S. Joann. Chrysost. Homil. X. in epist. I. ad Timoth.
^ S' Bernard appelle les prêtres. Sponsœ Christi Custodes. Sermo ad Clericum.
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à raison du peu de considération où s'y trouve la religion , qu'à raison de la détresse qui accable les familles les plus distinguées. Ecoutons, sur cet article, un témoin oculaire et très-digne de foi. « Une telle vérité, dit-il, est particulièrement sensible dans ce moment où, de toutes parts, les hommes se jettent en foule dans les bras du gouvernement, qui ne sait que faire d'eux. Une jeunesse innombrable , impétueuse, libre pour son malheur, avide de distinctions et de richesses , se précipite par bandes , dans la carrière des emplois , toutes les professions imaginables ont quatre ou cinq fois plus de candidats qu'elles n'en ont besoin. Vous ne trouvez pas un seul office, en Europe où depuis cinquante ans, le nombre des employés ne soit point le double ou le quadruple de ce qu'il était auparavant. On dit que les affaires augmentent, mais ce sont les hommes qui créent les affaires, et il n'y a que trop d'hommes qui s'en occupent. Tous s'élancent à la fois vers le pouvoir et les fonctions publiques ; ils forcent toutes les portes et rendent nécessaire la création de nouveaux emplois. Il y a trop de mouvement, trop de liberté, trop de volontés déchaînées sur la terre \n On pourrait, d'après ces mêmes principes, répondre à l'objection que tirent les politiques des prétendus inconvénients du célibat des prêtres, si je ne m'étais disposé à traiter expressément ce point dans un autre théorème, et si ce que j'ai dit jusqu'ici ne me paraissait pas suffisant pour compléter la démonstration que je m'étais engagé à donner.
COROLLAIRES
Que le prince défende la dignité du sacerdoce.
I. On ne peut déduire une conséquence plus naturelle des vérités développées jusqu'à présent que celle qu'il n'y a rien déplus honorable que les prêtres y puisque c'est sur eux que repose l'espoir do notre salut ^ D'où il résulte que c'est le propre d'un bon prince de les honorer ^ Qu'il le fasse donc voir par des exemples publics, qu'il oblige ses ministres eî les magistrats à en faire autant, qu'il promulgue sur ce point des lois sages, et qu'il veille à leur exécution. Si le principe
' De Maistre, Del papa. L. III. C. 2. p. 35. Trad. ital. Imola, 1822. ^ S. Flavian. Eplst. VII. ad Leonem papam. — ^ C. Boni principis. distinct. 96.
de la religion ne suffisait pas, il y a encore le principe de politique que nous avons exposé ci-dessus , et qui fut précisément le motif qui fit écrire Irés-sagement à un très-mauvais empereur, sur Vhonneur dû au sacerdoce *.
Que quiconque donne des signes de la vocation divine soit promu aux ordres.
II. Qu'on laisse aux évêques la liberté d'ordonner ceux qui offrent les signes de la vocation divine , parce que Dieu sait combien il doit en choisir pour le besoin de son Eglise *. Et il ne convient pas à l'homme d'apporter des obstacles aux desseins charitables par lesquels notre père suprême pourvoit aux intérêts de sa famille. De cette manière , les peuples puiseront avec une heureuse facilité les eaux de la grâce aux sources du Sauveur, qui sont les sacrements '. La confession sera, ainsi qu'il a été promis, une source toujours ouverte à la maison de Jacob , pour la rémission des péchés *, et il n'arrivera point que les enfants cherchent le pain de la parole divine, tandis qu'il n'y a personne pour le leur rompre '. Cependant les évêques auront sous les yeux les canons promulgués par l'Eglise sur le nombre et sur les qualités des ecclésiastiques ^
Qu'on facilite et qu'on perfectionne l'éducation des jeunes ecclésiastiques.
III. El comme la jeunesse, à défaut d'une bonne instruction, se trouve inclinée à s'abandonner aux plaisirs du monde, et si dès les plus tendres années on ne se forme point à la piété et à la religion, avant que les habitudes des vices n'aient pris possession de l'homme tout entier, on ne pourra jamais persévérer complètement dans la discipline ecclésiastique sans une très-grande, et j'oserais dire, une toute particulière assistance de la toute-puissance divine '. Que la puissance civile
' Julian. imper. fra{jm. Epist. rationi valde consentaneum est, ut sacerdotes honorentur tamquam Dei ministri et famult qui, quse ad deos pertinent, nobis administrant, et ad illorum in nos derivanda bénéficia momenti plurimum adferunt. Pro omnibus enim sacrificia célébrant el precantur, quare non minus ipsis, immo amplius quam civilibus magistratibus aequum est bonoris adbiberi, etc.
2 Joann. XIII. 18. — ^ Isaï. XII. 3. — ' Zacbar. XIII. I. — ^ Thren. I. V. 4. — ^ Beyer de Hierarcbia eccl. quœst. XI. C. I. p. 501 et seqq. Ant. 1666. — ' Concil. Trident. Sess. XXIII. C. 18.
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n'apporte donc aucun empêchement à celle affaire qui est d'une Irès-haule importance, mais qu'elle fournisse plutôt les moyens qui peuvent en faciliter le succès. Qu'on dote les séminaires, pour les approprier à l'éducation même des jeunes gens pouvu qu'ils aspirent au sacerdoce, et qu'ils donnent l'espoir fondé d'une heureuse réussite '. Qu'on y observe les très-sages dispositions de l'Eglise ^ Que les évêques aient plein pouvoir d'en régler l'enseignement et la discipline, et qu'on y veille à ce que la jeunesse qu'on y recueille n'ait ajicun point de contact avec la jeunesse du siècle, attendu que celui qui fait route avec les sages deviendra sage, que de même F ami des fous deviendra semblable à
SIXiEME THEOREME.
La primauté du pontife romain relevée encore par sa souveraineté temporelle, a beaucoup contribué au bonheur des peuples.
Multitude et variétés des adversaires,
I. Lorsque le Sauveur dit à Simon-Pierre que sur cette pierre il bâtirait son Eglise , et que les portes de l'enfer ne pré vaudraient point contre elle \ il voulut dire par ces paroles, que l'édifice de l'Église serait fondé sur lui, que des chocs violents de la part du conseil infernal seraient dirigés contre cette maison spirituelle et contre %di pierre fondamentale % mais que la toute-puissance divine les avait tous neutralisés ^ Qu'on ne soit donc pas surpris si , comme les ennemis de l'Eglise ont été innombrables, les ennemis de Pierre et de ses successeurs n'aient pas été en moindre nombre, et s'il sont employé des armes de toute espèce pour obtenir une victoire, à laquelle toutes les passions les plus déréglées les faisaient aspirer. Mais l'arme la plus terrible dont on se soit servi avec la plus grande énergie depuis les temps de la réforme jusqu'aux nôtres, a été de faire intervenir l'intérêt des princes et des sujets, de les fasciner les uns elles autres par l'illusion des plu*^ fausses doctrines politiques, parce que les ennemis du nom
' Concil. Trid. sess. XXlll. C. 18. — ^ Thomassin. vêtus et nova eccl. disciplina. — ^ Proverb. XIII. 3. — '\ Matth. XV. 18. — ^ V. les pères cités par Maldonat sur ce point — ^ Origen. Tract. V. in Matth. et S. Jean, Chrysost. homil. L. V.
catholique avaient parfailemeiil compris que l'es reu r n'aurait jamais fait une brillante figure , ni obtenu beaucoup de succès, si elle n'eût trouvé protection dans l'autorité publique \ Toutefois ces doctrines politiques peuvent aisément se réduire à trois points. 1" Qu'il est dangereux pour un état quelconque d'avoir hors de ses confins le chef de sa propre religion. 2° Que le pouvoir temporel du pape ne convient pas plus à son caractère qu'à l'avantage des autres royaumes. 3° Que l'argent envoyé à Rome par le monde catholique, est contraire aux bons principes de l'économie publique ^ Pour réfuter ces maximes, en donnante mes raisonnements leur brièveté d'habitude, et profitant des lumières de tant d'écrivains qui ont traité ce sujet dans le plus grand détail, je démontrerai une simple vérité, c'est que la primauté du pontife romain (et j'entends la considérer ici dans cette dignité qui unit la souveraineté temporelle à la puissance spituelle) a beaucoup contribué ati bonheur des peuples.
Le pape conserve parmi les catholiques leur plus grand bien , qui est la religion.
II. Rappelons avant tout les principes que nous avons déjà plusieurs fois établis, savoir que la religion est du plus grand intérêt pour les peuples, que sans elle ni la félicité publique, ni la société même ne peuvent subsister^, et qu'il n'y a que la religion chrétienne qui soit digne de l'homme *. Or la seule religion catholique contenant la plénitude de la vérité, renferme par conséquent la plénitude de tous les biens. Et d'ailleurs les raisons qui la font reconnaître
' Gauchat. Gli apoWiste tlella re%. T. XIV. P. I. p. 19 et seqq. Lettera CXXXVIII. adCXLlX. Roma, 1783.
^ Je m'abstiendrai de citer les écrivains hérétiques et pseudo-catholiques qui, en traitant de matières politiques, ont fait mention du pape, et n'ont employé que des injures, des sarcasmes et des paralogismes manifestes pour soutenir les propositions ci-dessus énoncées, il serait impossible de les signaler tous, silinguœ centum, oraque centum, en citer quelques-uns dans un si grand nombre ce serait une puérilité, et ce serait d'ailleurs parfaitement inutile dans un siècle où on les voit répandus partout, qu'il suffise de dire que leur catalogue formerait un très-gros volume, mais qu'ils ne sont tous que de malheureux et superficiels copistes du livre impie de Mornay, intitulé; mysterium iniquitatif y et d'un autre d Eybel , ayant pou r titre , quid est papa ?
^ V. ci-dessus, part. I. Théor. 11.
• V. ci-dessus, part. I. Tliéor. VI.
pour la plus sure de toutes sont si évideiUes , que ses ennemis mêmes n'ont pas osé lui contester cet avantage '. Toutes les communions chrétiennes, grecques et protestantes portent dans leur sein un principe de division, de désordre et de destruction ; la seule religion catholique forme une société, parce qu'en elle seule se trouve le vrai pouvoir, le droit de commander, le devoir d'obéir : une société Une parce que son pouvoir est un; une société générale, parce que son pouvoir purement spirituel s'étend à tous les temps, à tous les lieux, et qu'il est partout indépendant du pouvoir politique; une société immuable, parce qu'elle n'est soumise ni à la volonté, ni aux pensées de l'homme, et que dans ses dogmes et dans ses préceptes réside l'éternelle loi des intelligences; pour peu qu'on en sorte, tout s'altère, tout passe*. » Cependant le bien incompréhensible de celte religion dépend essentiellement de l'union du corps des fidèles avec son chef visible ; et cette union est précisément le caractère invariable de cette même religion. « C'est à elle effectivement que tient la primauté de »Ia chaire apostolique, la primauté principale, la source de «l'unité, et à la place de S* Pierre, l'éminent degré de la » chaire sacerdotale, l'Église mère qui tient en mains la di- «rection de toutes les autres églises; c'est le chef de l'épisco- » pat d'où dérive la raison du gouvernement, la chaire princi- ))pale, la chaire unique dans laquelle seule tous aperçoivent » l'unité. Vous voyez les mêmes expressions employées par »S* Oclat, S* Augustin, S* Cyprien, S'Irénée,S* Prosper, »S* Avilus,Theodoret, le Concile de Chalcédoine et les autres, «l'Afrique, la Gaule, la Grèce, l'Asie, l'Orient et l'Occident*. Le »pape est le premier qui d'ailleurs est connu de tous, ayant «l'autorité d'influer sur tout le corps, puisqu'il occupe le trône «principal qui répand partout son influence *. Il est le chef «visible d'une Église universelle, vicaire de Dieu en terre, «évêque desévêques et des patriarches, en un mot successeur
' L'auteur de la discussion amicale en a recueilli les témoig^nages , Lib. IL p. 46 et suiv. Londres, 1817.
^ La Mennais, La réunion des différentes communions chrétiennes, p. 458. Paris, 1821.
^ Bossuet, Sermon sur l'unité de l'Eglise, p. I. Ici nous avons pris le
Î»arti de citer des écrivains français, et non suspects a nos adversaires pour eur fermer la bouche, en leur inspirant du respect au moins pour ces autorités.
' Pascal, Pensées. IV. L p. IL art. 17. p. 228. Paris, 1803.
«de S* Pierre en qui l'apostolat etl'épiscopat ont eu leurcom- «mencemenl, et sur lequel Jésus-Christ a fondé son Église, «en lui donnant les clefs du ciel avec l'infaillibilité de la foi, »ce qu'on a vu se perpétuer invariablement dans ses succes- ))seurs jusqu'à nos jours *. La chose étant ainsi, qui ne voit «que le monde catholique reconnaît dans le pontife son unité, «comme dans son unité il reconnaît son droit au salut qui ne i^peut avoir lieu hors de rUgiise^?»Q\n ne voit qu'il prend sur lui le soin du peuple, comme un père fidèle agit à l'égard de toute sa famille , et un pasteur à l'égard de son troupeau "? Et quelle personne au monde peut être considérée comme plus utile sous ces rapports?
La souveraineté temporelle du pape contribue beaucoup à ce bien.
III. Mais le pape ne pourrait-il donc point réussir à procurer un bien aussi important et aussi universel, s'il n'avait point de souveraineté temporelle? je sais bien que Dieu qui appelle les choses qui ne sont pas comme celles qui sont *, et choisit les créatures méprisées du inonde pour confondre les forts % a fait d'innombrables miracles dans les premiers siècles du christianisme, et manifesta aux nations la toutepuissance de son bras, mais la nécessité des prodiges étant parvenue à son terme, et voulant cacher sous l'ombre de la nature l'opération de la grâce, pour augmenter le mérite de la foi, il désira que son Eglise suivît un certain ordre naturel pour se maintenir. Quoique les pontifes romains n'aient eu dans le principe aucune souveraineté temporelle, et qu'ils aient été même en butte aux plus atroces persécutions; toutefois il entra dans les desseins delà divine Providence qu'ils réunissent plus tard une pareille souveraineté à la puissance spirituelle, et certainement Dieu n'eût point inspiré à la piété des souverains la résolution de donner des états à l'Eglise, et ne les eût pas conservés à celli-ci, pendant tant de siècles, malgré toutes les adversités qui l'accablèrent , s'il n'eût connu l'immense avanlage qui en résultait non-seulement pour la splendeur, mais encore pour la conservation de sa religion. Qui peut nier en effet que
' Remarques sur le système gallican, etc. p. 173 et suiv. Mons, 1803. ^ Concil. Lateran, IV". Cl. — ^ Concll. Florent, extrem. sentent. * Ad Rom. IV. 17. — M. Ad Corinth. I. 18.
celte prérog^alive ne fasse doublement respecter le Sié(je aposloli(}ue ? Qui peut nier que celte prérogative ne soit un frein puissant qui arrête tel évêque qui pencherait vers le schisme ou vers l'hérésie ? Qui peut nier que l'indépendance de l'état ren'd libre l'élection des pontifes, ouvre un recours et uji asile aux pré 1res injustement persécutés, et place le pape dans une position plus favorable pour traiter avec les autres princes les affaires ecclésiastiques, sans crainte et sans partialité ? Qu'arriva-t-il à Libère, pour avoir condamné l'Arianisme, à Silverius, pour n'avoir pas réintégré l'impie Antime dans son siège, et à Martin I, pour avoir fulminé l'anathème contre les Monolliélites ? Les oj^pressions qu'ils éprouvèrent ne seraienl certainement pas arrivées, si alors les pontifes avaient elé déjà en possession de la souvenainelé temporelle de leurs successeurs. Ecoulons quelques auteurs dont les noms ont coutume de faiie plaisir à nos adversaires. Bossuet a écrit dans un de ses ouvrages: « Dieu voulut que l'Eglise, mère commune de tous les royaumes, ne dépendît d'aucun dans le domaine temporel, el que le siège dans lequel tous les -fidèles devaient conserver l'unilé fût mis audessus des partialités que les divers intérêts et les jalousies d'état pourraient produire \ » El dans un autre ouvrage, il ajoute « si nous nous félicitons avec le siège apostolique de ce que le domaine de Rome et d'autres terres lui a été accordé, afin qu'il pût exercer avec plus de liberté et plus de sécurité la puissance apostolique dans toute l'Église, et nous souhaitons avec la plus vive ardeur qu'une telle principauté soit de toutes les manières conservée saine et sauve ^ » L'Europe étant partagée entre plusieurs princes indépendants les uns des autres, si le pape, disait Fieury , avait été soumis à l'un d'eux, on aurait pu craindre que les autres n'eussent été peu disposés à le reconnaître pour père commun, ce qui aurait donné occasion à plusieurs schismes fréquents, on peut donc croire que c'est par un eff^et de la divine Providence que le pape se soit trouvé indépendant et maître d'un éSal, pour ne point se laisser aussi facilement opprimer par les autres souverains^. Ce sont encore là les sentiments non-
• Sermon prêclié à l'ouverture de rassemblée générale du clergé, le 9 nov. 1681. Paris. 1681. p. 47 et suiv.
2 Defens. de clar. cleri gallic. T. I. p. 1. L. 1. p. 125. Lugd. 1766. ^ Disc. IV. Sur riiist. eccl. n" 10.
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seulement de Muratori % mais encore de Henault, de Ferrand % de Linguet % de Porlalis % et d'autres que je me contente d'indiquer, sans en rapporter les paroles , pour ne pas trop alonger mon argumentation.
Le ])ape soutient V utilité 'publique du pouvoir spiritueL
IV. Mais rappelons ici la vérité antérieurement démontrée, que le pouvoir ecclésiastique, dans sa distinction essentielle du pouvoir civil, fait éprouver à la société des influences salutaires, et qu'il convient aux souverains et aux peuples de le maintenir dans sa pleine vigueur ®; or tout ce pouvoir, tel qu'il est, repose sur la pierre fondamentale qui est le Siège apostolique, et c'est par conséquent à ce Siège que nous sommes redevables de la conservation et de la splendeur d'un si grand bien, tandis que les ennemis de l'Église et de l'humanité conspirent à nous l'enlever; qu'il en soit ainsi c'est ce qu'on peut apprendre de plusieurs écrivains d'une très-grande autorité, nos lecteurs ne trouveront pas mauvais que j'en rapporte ici quelques pensées, dans leur idiome natif, pour en mieux faire sentir la force. S. Pierre Damien disait positivement au sujet de la chaire romaine : hac stante y reliquœ stant; sin autem hœc quœ omnium fundamentum est et hasis , ohruitur , cœterarum. quoque status necesse est collahatur^ . Avant lui S. Grégoire de Nysse avait déclaré que J^a nexpou, per Petrum episcopis dédit Christus claves cœlestium bonorum \ S. Cyprien avait écrit : Inde episcoporum ordinatio , et ecclesiamm ratio decurrit ^. Si l'on demande la nomenclature de tous les titres que le pape a reçus des saints pères, aux siècles passés, pour exprimer positivement sa suprématie dans laquelle résident la plénitude et la source de la puissance ecclésiastique, qu'on lise S^ François de Sales qui les disposa ingénieusement dans un tableau pour produire la plus salutaire impression sur les adversaires ^ Que si ces doctrines ne portent pas coup dans
' Annal, dltal. ann. 1312.
^ Esprit de rhistolrc. T. I. p. 221. not. et p. 406. Paris, 1805.
^ Annal, polit, litt. p. 246. — * Discours publié après le concordat avec le S' Siège, p. 48. — ^ V. ci-dessus, part. 11. ïliéor. IV^. — ^ Opusc. T. II. p. 22. Paris, 1664. Il faut lire Touvrage de tlyau intitulé : Bienfaits du Christianisme. — ^ Oper. ï. lll. p. 314. Paris. — *^ Epist. XXXllI. Eflit. Paris, Pamel. oper. et C. Cyp- p. 216. — ^ Coutrovers. dise. XL. p. 247
l'espiil des politiques, que ceux-ci ne soient pas du moins insensibles à celles des hommes irréligieux qui jouissent de toute leur confiance. Qu'ils écoutent , dis-je , Linguet qui en parlant de l'autorité pontificale, assure qu'il ri y en a pas de plus respectable y de plus pure ^ de plus utile ^ étant fondée sur la religion et sur la confiance universelle \ Qu'ils écoutent Gasaubon qui confesse que Dieu s'est servi pendant plusieurs siècles du ministère des papes, pour conserver la doctrine de la foi ^ Qu'ils écoutent Puffendorff qui enseigne que, sans un tel moyen il est absolument impossible de maintenir Tordre au milieu des agitations des esprits et de la fureur des partis '. Qu'ils écoutent enfin les chefs mêmes de la réforme *, dont les témoignages certifient que la vérité dont il s'agit, s'est frayé une route à travers tous les obstacles, et qu'on ne peut trop insister sur sa démonstration.
// défend la religion au milieu des infidèles et des hérétiques.
V. Que dirai-je ensuite des avantages que l'humanité relire des missions apostoliques? Pour présenter ces avantages sous leur juste point de vue, je devrais faire le tableau de l'infortune de ces peuples qui ne reconnaissent point pour leur loi l'Evangile de Jésus-Christ, ou sont rebelles à sa trèsfidèle épouse, qui est l'Eglise % colonne et appui de la vérité ^ Mais d'autres écrivains ont déjà démontré la misérable condition des Indiens ', des Chinois % des Mahométans l Et nous nous réservons de parler ailleurs de la pénible condition des protestants. Quel bien donc ne procurèrent point les missions apostoliques à ces hommes qui sont assis dans les ténèbres et dans Nombre de la mort '", s'ils viennent à apercevoir une grande lumière ", qui ç,%\\ admirable lumière de la foi '^, et heureusement ces hommes ne sont pas
' Annal, polit, litt. p. 246.
^ Exercit. in annal Baronl. Exerc. XV. — ^ de Monarch. pontlf. rom.
'• V. leurs confessions dans Bossuet, Hist. des variations. L. I. § 21. et ailleurs. — ^ Apoc. XXL 19. — M. Ad Timoth. III. 15. — ^ Annal, litt. et moral. T. II. p. 145. Holwel, rel. Cap. VU. p. 183.
^ On peut consulter les lettres édifiantes. T. XXIX. — Les recherches philos, sur les Egyptiens et sur les Chinois. ï. I. et II. — Havaret, relation de l'empire de la Chine et autres.
^ Montesquieu, Esprit des lois. L. XXIV. ch. 12. •— '« Luc. I. 79.
" Isaï. IX. 2. — '2 i^ Pétri. II. 9.
en petit nombre ; il serait difficile d'en établir le calcul^ et on a recueilli à cet égard les renseignements les plus positifs et les plus consolants*. Mais à qui doit-on attribuer un si grand bien, sinon au pontife de qui vient la mission ainsi que les moyens de l'exercer dans des pays aussi inbospitalierset aussi lointains ? De qui, si ce n'est de lui, s'est servie la bonté divine pour préparer la table et fournir l'eau dans le désert (c'est-à-dire dans les terres des bérétiques, des scbismatiques et des infidèles) au peuple élu ^ ? Toutes les églises séparées tournent quelquefois leurs vues vers les missions, mais leur pouvoir est absolument nul pour la propagation du cbristianisme, attendu qu'elles sont devenues justement stériles depuis l'ancien divorce , et qu'elles ne recouvreront leur première fécondité qu'en se réunissant à l'époux. Les missionnaires protestants ont eux-mêmes confessé l'inutilile de leurs eflForls % et l'un d'eux qui a décrit l'état des Indes s'est moqué de leur prosélytisme *. Ils ont eux-mêmes attribué ce déplorable résultat à la discorde en matière de religion , qui est la conséquence de la réforme \ Or le pape pourrait-il soutenir avec énergie, splendeur et fermeté, les missions dans l'univers entier, sans l'appui de la souveraineté temporelle ? je ne nie point, je le répète, que Dieu pourrait renouveler les prodiges qu'il a jadis opérés dans la propagation de l'Evangile, et dans des temps postérieurs, lorsque les pontifes étaient dépourvus des moyens qu'ils possèdent aujourd'hui, mais Dieu est-il obligé de faire des miracles sans nécessité, et pour satisfaire aux caprices des politiques ?
La liberté civile des peuples a été soutenue par le pape.
VI. Mais Dieu voulant rendre l'autorité pontificale toujours plus chère et plus précieuse au genre humain, s'en est précisément servi pour le remettre en possession de l'incomparable don de la liberté civile , que la corruption du paganisme lui avait enlevé. Chez les idolâtres le nombre
' Tassoni, La relig-. dimostrata e difesa. T. III. C. 43.
^ Psalm. LXXVIL 19. — ^ Letters an missions addressed to the protestants of the Biitish chnrches. Bristol, 1794. — * Buchanan , Christiari. researches in Asia. p. 80, 88. 90, 95, etc. London, 1812. — ^ Leibnitz, dans une de ses lettres citée par Feller, dans le journal historique, politique ci littéraire, août 1774, pag. 209.
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des hommes libres fut infiniment inférieur à celui des esclaves. Athènes comptait 20,000 citoyens contre le double d'esclaves \ Rome qui, au commencement de l'ère vulgaire, possédait 1,200,000 habitants, avait à peine 2,000 propriétaires , d'où l'on peut conclure que le nombre des esclaves y était immense ^; un seul maître en avait souvent plusieurs milliers^, et on en fit périr jusqu'à 4000 pour venger la mort d'un citoyen *, de manière que le sénat refusa de leur accorder un costume particulier, afin qu'Us ne pussent parvenir à connaître leur grand nombre ^ Un si grand mal ne se borna point aux siècles anciens : « car où domine ume re- » ligion différente du christianisme, Tesclavage est de droit. » « Notre religion donc eut à lutter continuellement contre l'es- «clavage, agissant tantôt dans un endroit, tantôt dans un «autre, tantôt d'une manière, tantôt d'une autre, mais sans «jamais se déconcerter! et les souverains sentant, bien qu'ils » ne pussent pas encore s'en rendre raison , que le sacerdoce » les soulageait d'une partie de leurs peines et de leurs crain- » tes,lui cédèrent insensiblement et secondèrent ses vues bien- » faisantes S). Qu'on doive reconnaître qu'un si grand bien soit parvenu à sa perfection par le moyen d'un pontife qui eut l'avantage de compléter l'œuvre habilement commencée par ses prédécesseurs, c'est ce que nous prouverons, en laissant de côté tout témoignage historique, et en n'employant à cet égard que le nom d'un écrivain trop cher aux incrédules. /?«W5- Vannée 1167, dit-il, \e pape Alexandie III , déclara, au nom du concile ^ que tous les chrétiens devaient être affranchis de la servitude : cette loi seule doit rendre sa mémoire chère à tous les peuples , de même que ses efforts pour soutenir la liberté de l'Italie doivent rendre son nom précieux aux Italiens'^, Non-seulement ce ponlife soutint la liberté de r Italie y mais, grâces aux efforts de ses successeurs, l'Europe entière cessa de gémir sous le joug des Musulmans. Cette vérité est affirmée par deux témoins très-sincères, qui en leur qualité de protestants ont encore des titres au respect de nos adversaires, (^ue serions-nous devenus , dit l'un
' Larcher sur Hérodote. L. I. not. 258.
2 Cicer. De officlis. L. II. n° 21. — ^ Juvonal, Sat. III. V. 140. — * Tacit. Annal. L. XIV. C. 43. — '^ Adam. Roman, antiquit. p. 35 et seqq. London. '' De Malstre, Du pape. L. III. C. 2. ^ Essai sur les mœurs. Gh. LXXXIII.
d'eux, sans le pape^ ce que sont deve?ius les Turcs ^ qui, n'ayant point adopté la religion Byzantine , ni assujéti leur sultan aux successeurs de Chrysostôme , sont restés dans leur barbarie. Je puis, dit Taulre , vous assurer encore que votre manière de figurer l'empire papal est précisément celle que f adoptais dans mon plan ; je la représentais comme un grand arbre, à l' ombre duquel la vérité se conservait \
Les arts, les lettres et les sciences furent toujours également protégés par les papes.
VII. Ce ne fut pas seulement la vérité religieuse qui se conserva à l'ombre de cet arbre, mais les vérités qui constituent l'ensemble du savoir furent encore protégées et propagées par les papes, au sein de la barbarie la plus universelle et la plus déplorable. Si nous ne nous étions pas fait un devoir d'exposer dans un autre endroit de cet ouvrage les services que la religion chrétienne a rendus aux arts , aux lettres et aux sciences , nous pourrions en faire mention ici et trouver l'origine de tous ces services dans l'influence des pontifes. Egalement si nous ne nous proposions pas de nous étendre expressément ailleurs sur l'utilité des ordres religieux pour les progrès des connaissances humaines , ce serait ici l'occasion favorable de la signaler, et d'en attribuer les heureux résultats au saint Siège , auquel ces ordres rapportent leur origine, leur accroissement et leur stabilité : en laissant de côlé toutes ces observations, nous nous contenterons de rappeler que souvent les souverains demandèrent au pape des maîtres pour leurs enfants, des fondateurs d'universités, des instituteurs pour la jeunesse. Si cela ne suffit point, nous rappellerons que les artistes et les littérateurs du monde entier virent dans Rome leur asile et le principe le plus sacré de leurs admirables productions. « Rome chrétienne, dit l'immortel Chateaubriand, était comme un grand port qui recueillait tous les débris du naufrage des arts. Constantinople tombe sous le joug des Turcs, bientôt l'Eglise ouvre mille honorables retraites aux respectables fugitifs de Byzance et d'Athènes. L'imprimerie prohibée en France
' Les premières paroles sont de Millier écrivant a Bonnet, le 3 avril 1782. Les secondes se trouvent dans la réponse du nneme Bonnet. Y, Miillcr. Samtliche Werche. 15. Theil. p. 336. 342. Tubingen, 1812.
trouve un refuge en Italie : les cardinaux épuisent leurs trésors pour déterrer les ruines de la Grèce et à faire l'acquisition de manuscrits. Le siècle de Léon X sembla si beau au savant abbé Barthélémy que dans le principe il l'avait préféré à celui de Périclés : pour sujet de son grand ouvrage il prétendait faire voyager un moderne Anacbarsis dans l'Italie chrétienne \ «Il y a plus, cet illustre abbé, qui a lant de fois et si amplement décrit la beauté de Kome, et la culture du genre humain qui de là s'est répandue dans l'univers, n'hésita point à s'exprimer dans les termes suivants: « Le siècle de Léon X fut l'aurore de ceux qui le suivirent, et plusieurs génies qui brillèrent dans les XVII'' et XVIIP chez les différentes nations doivent une grande partie de leur gloire à ceux que l'Italie produisit dans les siècles précédents ^
Les papes ont protégé les princes en empêchant Vinfidé^ lité des peuples,
VIII. Quand même nos politiques peu jaloux de la culture de l'esprit, se montreraient peu respectueux envers celui qui l'a favorisée, et voudraient diriger toutes leurs vues vers la tranquillité de l'état et vers les moyens de l'obtenir, qu'ils sachent que personne plus que les papes n'a fait servir toute son influence à rendre celte tranquillité imperturbable et permanente. A coup sur, c'est une des plus importantes obligations de leur ministère que le précepte de l'obéissance imposé par le premier vicaire de Jésus-Christ, quand il enjoignit aux premiers fidèles ai être soumis, pour le Seigneur, à toute créature humaine ^, et ^honorer le roi *. Que la série des pontifes se soit distinguée par les services qu'ils rendirent à la souveraineté , c'est ce qui a été victorieusement démontré par un écrivain qui m'épargne la peine de m'élendre d'avantage sur ce point ^ Seulement je citerai les témoignages de deux auteurs qui ne peuvent être désagréables ni suspects aux politiques. L'un se trouve dans le testament de Golbert, où on lit que î Eglise ne permet point que les sujets manquent à l'obéissance qu'ils doivent à leur prince ,
» Génie du Christianisme. P. IV. L. VI. Ch. 6. p. 303. Lyon, 1809. 2 Voyage en Italie. n»XI. p. 408. Paris, 1802. — ^ L Pétri. II. 13. * Ibicl. 17. — ' (Mamachi) Del «lirltto libero délia chiesa. L. III. P. II C 3. T. V. p. 4 et seqq. Roma. 1770.
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pour quelque cause que ce puisse être ^ L'autre est de Montesquieu , qui n*osa pas nier que la juridiction ecclésiastique contribue à V accroissement de la juridiction royale"^. Mais si l'on désire connaître plus de faits qui donnent à qui que ce soit la certitude de cette vérité, et qu'on ne se laisse point convaincre ni par les bulles pontificales qui la prêchent , ni par la condamnation des livres qui l'attaquent, que l'on consulte, de grâce, Mamacbi, qui a cité assez de faits pour la rendre incontestable '.
Les ennemis des papes n'agissent pas de même.
IX. Au contraire les ennemis de la chaire apostolique, qui ont coutume d'être encore plus ennemis de la monarchie que de la religion, n'ont jamais agi et n'agiront jamais de même. Le premier qui leva l'étendard de la rébellion contre le pontife, et dont l'esprit de vertige a gagné jusqu'à notre siècle, tandis qu'il flattait les princes pour obtenir leur protection, et soulevait les peuples pour faire des prosélytes, ne cessait d'enseigner publiquement que les princes étaient communément les plus grands et les plus adroits vauriens de la terre y qu'ils ne sont dans le monde que les bourreaux de Dieu y qui se sert d'eux pour nous châtier'' \ il avait adopté pour proverbe qu'iV est impossible d'être prince sans être assassin ^ Que les prétendus rotjalistes aient postérieurement suivi ses traces, et qu'ils aient rempli leurs ouvrages de maximes impies et démagogiques, je n'ai pas l'intention de m'appesantir ici sur ce point, parce que c'est un champ aussi vaste qu'odieux dqnt se sont déjà emparés des auteurs d'un grand mérite qui m'ont précédé ^ Je veux seulement citer un passage qui contient la plus précieuse observation sur la différence de Ie^ conduite tenue par les papes et par leurs ennemis, à l'égard de la souveraineté. On peut remarquer que les philosophes modernes ont suivi , à l'égard des souverains^ une route diamétralement opposée à celle
' Testam. polit. Ch. YlII. p. 434. La Hâve, 1693. — ^ Esprit des lois. L. XXVIII. C. 14. — 3 Pisti Alethini (Mamachi) Epist. ad auct. Anon. opiisculi inscripti : Qiiid est papa? T. 11. append. p. 211. Romœ, 1787.
* Luther, Oper. in-fol. Tom. II. p. 182.
'' Voyez le livre très-connu, qui a pour titre : Der Triumph dcr Pliilosophie in achtzetitcn Jahrhiindcrt. in-S". T. l. p. 52.
^ (Mamaclii) Del diritto iibero délia chiesa. L. 111. C. 3. De Maistre,Du pape. L. II. ch. 5.
des papes. Ceux-ci avaient consacré le caractère des souverains ^ en rappelant la personne au devoir; ceux-là ont souvent flatté et avec une bassesse infinie la personne qui dispense les emplois et les pensions , mais ils ont , autant qu'il était en eux, détruit le caractère y en rendant la souveraineté odieuse et ridicule, en la faisant émaner du peuple _, et en cherchant toujours à la restreindre par son moyen *.
Toutes les nations ont droit de participer aux richesses de Rome.
X. Et puisque les richesses qui se recueillent à Rome, de toute l'Eglise universelle, sont ce qui fait jeter les plus hauts cris aux politiques , que l'on réfléchisse sans passion au trèssaint usage auquel on les emploie, et toutes ces déclamations viendront à cesser, je l'espère. On entretient à Rome tant de collèges et tant de saintes réunions de différentes nations , la plupart d'outre-mer et d'au-delà des monts ^ De plus tant de fils de barons et de princes y accourent de tous les royaumes, pour s'y consacrer au sacerdoce, comme assistants du souverain pontife , et ils augmentent la splendeur et la noblesse des familles. Il serait bon de lire sur ce sujet le superbe discours du cardinal Aléandre à la diète générale d'Allemagne. Le lecteur ne sera pas fâché d'en avoir ici sous les yeux une esquisse qui me semble s'approprier fort bien à notre sujet : « Ce n'est point là un moyen d'égorger la chrétienté pour engraisser Rome, comme le crient nos adversaires. Soit que nous considérions les bénéfices ecclésiastiques, qui sont d'ordinaire possédés en tout lieu par des gens du pays, et où cela n'arrive point, il y a compensation , les uns jouissant réciproquement des bénéfices dans le pays des autres; soit que nous considérions les deniers que le pape retire de l'expédition des bulles et des autres grâces, en en faisant un calcul exact; on trouvera que les ressources ne suffiraient point pour maintenir un prince médiocre. On voit que des princes qui ne sont pas d'un très-haut rang font plus de dépenses que n'en fait le jjape pour l'entretien de sa cour, et ces receltes ne forment
» Idem,ibid. et T. I. p. 238. Lyon, 1801.
^ Fontanini, Istoria del dominio délia S. Sede. etc.
qu'une seule partie de ce que le pape dépense à cet égard; une autr^ partie assez considérable est tirée de son domaine temporel. Or ces recettes si médiocres proviennent de tous les royaumes de la chrétienté; calculez alors la chétive partie pour laquelle chacun de ces royaumes contribue; en outre, qui est-ce qui jouit même de cette chétive partie ? Rome n'est pas une cour de Romains qui y habitent de génération en génération, c'est une cour d'ecclésiastiques rassemblés par élection des diverses provinces de la chrétienté. Et qui, s'il n'est pas un homme stupide ou mal intentionné, niera qu'il ne soit utile, pour exciter à la vertu , qu'il y ait une cour universelle ouverte à tous les chrétiens, où chacun puisse selon son mérite, aspirer aux sommets les plus élevés de dignité, d'opulence et d'empire '? »
On conclut par une réponse à une objection.
XI. L'Achille des arguments par lesquels nos adversaires se déchaînent contre notre thèse , consiste dans l'exagération des désordres que l'autorité des papes a quelquefois produits dans les royaumes. Ils puisent leur récit dans des historiens ordinairement de mauvaise foi et prévenus contre l'Eglise. Il serait donc nécessaire, pour répondre complètement à cette objection , d'examiner les faits ou de donner un démenti aux imposteurs, parce qu'alors ce qu'on ajustement reproché aux pontifes se réduirait à bien peu de chose. On ne devait point d'ailleurs les supposer tous ni également bons, ni également prudents, ni incapables de faire des fautes même dans leur conduite politique, mais sans entrer dans de si épineuses et de si longues discussions, je dirai avec Chateaubriand , que le mal passager que certains méchants papes ont fait y a disparu avec eux; mais que nous ressentons encore tous les jours l'influence des biens immenses et inestimables dont le monde entier est redevable à la cour de Rome ^. Mais combien il est dangereux pour un état catholique de répandre dans le peuple l'exagération des maux causés par quelque pontifes ! oh combien se montre irréligieux celui qui
^ Le cardinal Pallavicini , Histoire du concile de Trente. L. I. C. XXV. n*21. et suiv.
2 Génie du Christianisme. P. IV. L. VI. C. 6. p. 311. Lyon, 1809.
la répand ! certainement il ne les regarde pas et il ne les fait ])as regarder comme pères de l'Eglise, tels que doit le croire fout catholique, parce qu'il n'aimerait point à dire du mal d'un individu, s'il le croyait son ancêtre et qu'il eut fait déshonneur à sa famille, et il ne saurait le faire sans une nécessité absolue, et sans une prudente réserve ^ Au contraire, les fidèles bien intentionnés connaissent les funestes conséquences du schisme, et redoutent le danger de l'occasionner_, comme les princes vraiment chrétiens , pour se tenir à l'écart d'un pareil malheur, ont toujours montré du respect pour le vicaire du Christ , et en ont laissé des documents mémorables à la postérité ^
COROLLAIRES
Il n'est point dangereux d'avoir hors de ses états le chef de la religion.
L Qu'on ne fasse donc point attention aux discours de ceux qui prétendent qu'il est très-dangereux à l'état d'avoir îjors de son sein le chef de la religion. L'expérience de tant de siècles nous à fait voir très-florissants les royaumes catholiques qui accordent l'influence religieuse au pontife romain. Constantin voulut quelquefois s'immiscer dans les affaires de l'Eglise, dont il était le premier empereur; il ne le fit point par ambition, mais par zèle, mais comme ce n'était point sa moisson, au lieu de semer et de récolter, il foulait tout aux pieds et dissipait tout, mais ayant ensuite reconnu son erreur, il mérita que Dieu le comblât de bénédiction et de prospérité l D'un autre côté, jamais pape n'envoya un roi à l'échafaud, comme l'ont fait ceux qui criaient contre le pape et qui l'avaient rendu suspect au roi ; au contraire, les princes lui furent souvent i edevables de leur tranquillité et de la soumission du peuple. II a mis un terme à des troubles, à des discordes, à des guerres sans nombre. C'est de lui enfin que l'Europe tint la
' Anon. Il primate del romano pontefice difeso contro il P. Pereira. Disc. IL et 111. p. 102 et seqq. Ravenna, 1769.
^ Bellarm. De olFicio princ. christ. L. l.^c. 4. p. 25 et seqq. Lugd. 1619.
^ Gard. Pallavicini, Difesa del pontificato romano. L. Vil. C. 6. p. 3H et seqq. Roma, 1687.
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sage législation qui a tant contribué à l'état florissant des populations *.
Le royaume temporel n'est pas incompatible avec le caractère du pape, ni avec les intérêts des autres royaumes,
II. Jésus-Christ n'a jamais dit que celui qui tient les clefs du royaume des deux ne pouvait pas avoir de souverai-neté sur la terre ^, il a dit plutôt que tout pouvoir lui avait été donné dans le ciel et sur la terre '. On lit aussi dans l'Apocalypse que Jésus-Christ est le j) rince des rois de la terre *. L'union de la puissance temporelle à la puissance spirituelle n'a donc rien de contradictoire dans la personne de Jésus-Christ ni dans celle de son vicaire. Melchisédech ( selon l'ordre duquel est le sacerdoce de la nouvelle loi), ue fut-il point en même temps prêtre et souverain dans la loi de nature '? Les Machabées ne furent-ils point des descendants de la race d'Aaron, et cependant appelés à gouverner le peuple de Juda ^ ? Dieu qui est le maître du ciel et de la terre \ et qui dispense les royaumes à sa volonté ^j n'a-t-il
' Anon. Quis est Petrus, seu qualis Pétri prlmatiis? P. IIL C. I. p. 182 etscqq. Ratisbonse, 1790. Zaccaria, Dissert, sulla potestà regol. délia disciplina, p. 85 et seqq. Faenza, 1788.
' Le grand passage dont abusent nos adversaires, c'est la réponse de Jéstis-Christ à Pilate : regnum meum non est de hoc mundo Joann. XVIII. 36. Premièrement dans le texte grec on lit : ex. tou 3c6o(ji.ov toutou. Ex hoc mundo. Il exprimait par ces paroles, que son règne ne venait pas du monde, c'est-à-dire qu il venait de son divin père qui l'avait envoyé dans le monde. Dans ce sens le texte ne se rapporte plus h la question. S. Augustin en donne une autre explication pour réfuter les misérables sophismes des adversaires. Tract. CXV, in Joann. n" 2. Mais quoiqu'il en soit, aucun de nous n'a nié que Jésus-Cbrist n'ait apparu et n'ait été traité comme souverain de la terre: aussi quand on voulut le proclamer roi, il s'eniuit et se cacha. Joann. VI. 15. Mais qu'est-ce h dire? La discipline et l'état de l'Egiisc doivent-ils être comme ils étaient aux temps de Jésus-Christ? Dans le changement nécessaire de toutes les choses de ce genre, qui peut nous reprocher le changement survenu dans l'alTaire de la souveraineté? Enfin (jui douta jamais qtie le royaume de Jésus-Christ fût le royaume céleste .Hiquel nous devons tous aspirer? SI ce texte prouvait que les sectateurs de .lésus-Christ ne doivent avou- d'autre royaume que le royaume céleste, il le prouverait aussi pour les laïcs, et alors il en serait fait de toute souveraineté. S il ne le prouve pas pour los laïcs, pourquoi donc alors le faire unltjucment retomber sur les ecclésiastiques et particulièrement sur le souverain pontife?
'•' Matth. XXVIII. 18. — * Apoc. I. 5. — ^ Gènes. XIV. 18. Ad Heb. Vil. l. — 6 1. Macchab. IL — ^ Act. XVII. 24. — » Dan. IL 21.
donc pu en donner un au prêtre suprême ? Du reste il ne s'agit pas maintenant de savoir si l'on doit ou non pour la première fois accorder une souveraineté au pape, mais si, la possédant, comme il la possède en effet depuis plus de dix siècles , on doit la lui enlever. Trouve-t-on dans l'Evangile un texte qui défende à un individu de conserver pour lui et pour ses successeurs des droits légitimes , et qui permette à un autre de les violer ? et pourtant, dit Bonnet , les poliliques contestent au souverain le plus légitime du monde la légitimité de sa couronne \
On fie doit point déclamer contre l'argent que les autres états envoient à Rofue.
IIÏ. Finalement il est honteux à un chrétien de crier si fort conte l'argent que les autres états envoient dans la capitale du monde chrétien , pour l'expédition des bulles, pour les dispenses et pour autres choses semblables. Nous avons répété plusieurs fois que la politique ne doit pas tellement s'attacher aux causes naturelles et secondaires, qu'elle perde de vue la cause surnaturelle et primaire, dans les mains de laquelle est la pauvreté et la richesse % et qui honore quiconque Vhonore ^ Elle combla même de richesses la nation hébraïque, lorsqu'elle employa ses trésors à la magnificence du temple *. C'est avec la même confiance que, dès les premiers temps de l'Eglise, les fidèles envoyaient de toutes les parties du monde des sommes immenses au pontife ^; et il reste encore aujourd'hui de magnifiques monuments dcN' offrandes qui lui furent faites par différents princes, même avant Pépin et Charlemagne ^ Les annales et les autres perceptions du saint siège sont très-anciennes dans l'Eglise', et elles sont évidemment à l'abri de tout reproche de simonie ** et d'injustice l
' Essai sur fart de rendre les révolutions utiles. T. II. Sect. III. C. 9. p. 175. — 2Eccl. XL 14. — M. Reg. IL 3. — MIL Reg. X. 1 et seqq.
^ Zaccaria, Anti-t'cbron. vindic. T. IV. dissert. IX. C. 3. p. 33.
^ Voir la dissertation de l'abbé Cenni h la fin du livre du cardinal Orsi. intitulé : Délia origine del dominio e délia Sovranità de' romani pontefici. Roma, 1754.
' Zaccaria, Anti-febron. part. IL L. v. C. 3. p. 268. Ccsena, 1770.
* Id. ibid. p. 85 et seqq.
^ Id. ibid. p. 88 et seqq.
Les armes spirituelles de l'Église sont la plus solide défense de l'état.
Tableau des erreurs relatives à cet article.
I. Puisque le Très-Haut voulut que son Eglise fût terrible comme une armée de combattants rangée en ordre de bataille *, il dut la munir d'armes spirituelles pour triompher facilement des embûches secrètes et de la force ouverte de ses ennemis ^ Ces armes bien que proprement dirigées vers la conquête non des royaumes de la terre, mais du royaume du ciel, parurent toutefois aux politiques des choses de leur compétence ; prenant donc le soin de ces armes pour une usurpation, ils cherchent à travestir la véritable idée qu'on doit s'en faire, à en empêcher l'usage et à en diminuer le triomphe. Si , dans le fait , on les considère selon leur premier sens , qui est V exercice des vertus chrétiennes % les politiques ont dénaturé le vrai caractère des vertus et en ont réprouvé la pratique , comme nous le verrons dans la troisième partie de cet ouvrage. S'ils entendent, selon l'autre signification qu'ils leur donnent, que c'est la prière dont le chrétien doit s'armer, ils en ont parlé avec mépris, et n'en ont vouhi tenir aucun compte pour la prospérité de l'état * ; ils ont plutôt tourné en ridicule Vimbécillité des peuples qui s'en laissent imposer par les ecclésiastiques _,])ouv cette considération^Eu exprimant en outre par ces armes la prédication évangélique, ils ont tenté de la décrier de mille manières, non-seulemeni en se plaignant de ce que les souverains reinettent les grandes affaires de la morale aux prédicateurs % mais encore en leur reconnaissant la mission de ce ministère^, et en
' Cant. VI. 3. — 2 n. Ad Corinth. X. 4. Ad Ephes. YI. 11 et 13. — 3 II. Ad Corinth. VI. 7.
* Machiavel méprise l'influence de la vertu pour le bien-être de l'état, et parle encore des prières comme de choses vaines. Il principe. Cap. XV. Bayle s'efl'orce de faire voirVinelficacité de la prière. Dict. art. Sommonacodom. Rem. A. Besozzi pense de même. Dell' autorita del principe riguardo a' voti de' proprj sndditi p. 27. Milano, 1786. V. la réfutation dans le journal ecclésiastique de Rome, T. II. n* 20. p. 79.
^ Bietfeld,Instlt. polit. T. III. §22. p. 362. Leide, 1772.
^ Correspondance universelle, an 1783, 1784. p. 370.
^ Vattel, Droit des gens. L. I. C. XII. § 140 et suiv.
exagérant les dommages qu'il a causés à Télal*. Biais l'arme principale contre laquelle ils se sont révoltés, c'est celle des censures ecclésiastiques, puisqu'ils ont blâmé tantôt la réserve des cas^, tantôt l'interdit, tantôt l'excommunication. L'un d'eux a dit : Les ecclésiastiques entreprirent de souînettre le monde à leur domination ; à la vérité ils avaient droit de mépriser les hommes stupides qui les laissaient faire. L'excommunication était une arme terrible chez d'ignorants superstitieux '. Depuis le neuvième siècle , reprend un autre, les ecclésiastiques employèrent les armes spirituelles, on en vint à des rigueurs inconnues dans l'antiquité, on excommunia des familles , des provinces et des nations entières. Les excommunications de plein droit sont en si grand nombre qu'il est bien di^cile de le fixer ". Elles sont, s'écrie un troisième, pour ne point parler du reste, un épouvantait terrible à la grossièreté des peuples '. Un pareil langage qui, répandu aujourd'hui dans le vulgaire des lecteurs car il y a aussi parmi eux une classe qu'on peut appeler le vulgaire), sert à décrier ce que l'Eglise a de plus formidable et de plus sacré, m'a déterminé à proposer le présent théorème, où l'on démontre que, dans tous les sens, les armes spirituelles de l'Eglise sont la plus solide défense de l'état.
Indication des avantages politiques de la prière.
IL L'Ecriture saintenouspréseiitesouventlaprièrecomme une arme dont le chrétien doit faire usage pour vaincre ses ennemis spirituels® : mais elle est encore destinée à rendre les armées victorieuses contre les ennemis visibles ; et Dieu voulut en faire voir l'efficacité dans les victoires de Josué, qui furent obtenues par les prières de Moïse \ dans celles de David, qu'il attribue lui-même à ses prières**, dans celles de Josaphat,dont
• Amelot,Not. aux lettres du cardinal dOssat. T. IV. Lett. GCLXXIL p. 364. Âmst. Question curieuse, si M. Arnauld est hérétique, p. 197. Coioj^ne, 1690. et Bayle, Dict. art. Bossu.
2 Bietfeld, Instit. polif. T. III. C. VI. § lO. p. 343. Leide, 1772. Febron'uis. De stat. eccl. C. V.
3 Vattel, Droit des gens. Liv. L Cli. Xîl. § 153 et suiv. — '• De Réal, Science du gouvernement. Tom. VIL Ch. II. sect. VIII. § 49 et suiv.
^ Lamourette, Instruction pastorale et doctrinale, p. 22. Paris. 1791. s AdEphes.VI. I7etl8. — ^Exod.XVlï. lletseqq— «Psalm. XVll. 18, 38, 41, 48 et ailleurs.
le Saint-Esprit nous laissa par écrit la prière qu'il adressa au Dieu des armées \ et dans celles des Macbabées, qui se préparaient par des vœux et des sacrifices aux plus sanglantes batailles ^ Nous avons, dans le nouveau Testament, un grand nombre de rois et de capitaines , à commencer par l'empereur Consianim % qui éprouvèrent la protection du Seigneur, parce que leur prière avait été exaucée *. II commande lui-même par l'organe de ses apôtres que l'on fasse des supplications ^ des oraisons et des prières., pour les rois, et pour tous ceux qui sont dans des postes élevés, afin que nous menions une vie paisible et tranquille^ en toute piété et chasteté j parce qtie c'est une chose excellente et agréable aux yeux du Sauveur, notre Dieu ^ Il a mis ces prières dans la bouche de son Eglise, en promettant encore une abondante prospérité^. Voilà pourquoi les Pères ont fait de très-belles réflexions sur les avantages que le trône el les sujets ont obtenus au moyen delà prière '. Mais si l'on me reproche de raisonner en mystique, lorsque je loue la prière en face des politiques, je répondrai que je m'adresse à des politiques chrétiens, qui certainement ne peuvent nier les vérités enseignées par leur religion. J'ajouterai que j'ai suivi l'exemple de saint Grégoire le Grand qui , écrivant à l'empereur Maurice % et à son mé-
' IL Parai. XX. 10 et seqq. — ^ IL Macchab. L 23. et alibi.
' Afin d'imposer silence h ceux qui soutenaient que les monarques qui ffouvernaient les peuples par la piété chrétienne n'avaient pas été tort heureux soit en paix, soit en grnerre, S' Auf^ustin, en parlant de l'empereur Constantin, dans le 5" livre de la Cité de Dieu, nous a laissé le trait suivant que nos lecteurs aimeront sans doute a avoir sous les yeux : Constantmum imperatorem non suppiicaiitem dœmonibiis , scd ipsum Dcum vcrum colenfem, tantts terrenis [J)eus) implevit muneribiis quanta opfare nulîus auderet; cui etiam condere civitatem. romano imperio sociam , relut ipsius Romœ filîam^ sed sine aliquo dœmonnm templo, simulacroque concessit. Dïu imperavit, universum orhem ronumuniunus Augustus Icnuit pt défendit : in administrandis et gcrendis bellis vicforiosissimnft fuit : in ttjrannis opprimendis j^er omnia prospteratns est; grandœvus, œgritudine et senectute defunctus est ; ûlios imperanies reliquit.
* Scribani, Volit. Christ. L. IL C. 19. p. G20. Lugd. 1625. — MI Ad Timoth. IL 1 et seqq. — ^ Psalm. CXXI. 6 et seqq.
' Tertull. De oratione- — S. Joann. Chrysost. Homil. LXXl et LXXIX, ad pop. Ant. et Homil. V. de orat. — S. Aujjust. Serm. de orat. et jejun. et Serni. LXVIII de diversis. S. Cses. Arelat. homil. XXIX. S. Petr. Chrysol. Serm. XXXIX et XLVII.
^ Rejjest. Lib. III. Epist. LXV, où on lit ces paroles : tune magis domiiiorum exercitus contra hostes crescit, qnanto Dei exercitus ad orationem creverit.
decin Théodore \ pour une affaire qui regardait tout à la fois la religion et le gouvernement, ne crut point blesser la politique , en proposant des sentiments de celte nature.
Utilité publique de la prédication.
III. Qu'ensuite la prédication puisse être envisagée comme une arme sacrée, et qu'elle ait été positivement confiée à l'Église par son divin époux, ce sont là des vérités manifestes pour quiconque tient en mains les saintes Ecritures, et en comprend la divine philosophie. En eflPet, la prédication était l'épée à deux tranchants ^ très-aiguë , qui sortait delà bouche du Sauveur^ ^ parce quelle est efficace et qu'elle pénètre plus avant que toute épée très-aiguë , parvenant à se frayer une route jusqu'aux réduits les plus internes de Vhomme ' ; et les paroles divines sont autant de flèches acérées ^ pour pénétrer dans le cœur des ennemis du roi , et pour soumettre les populations à son empire ^. C'est précisément de celte arme qu'il a pourvu ses prêtres, quand il leur a dit : Annoncez l'Evangile à toute créature^ ^ et quand il a fait écrire à l'un d'eux : Prêche la parole, insiste à tort et à travers, persuade, conjure, réprimande en toute patience et doctrine ^ Et quel fut le succès de cette arme maniée sans relâche? Elle changea en peu de temps la face de l'univers, et fit succéder la seule religion qui soit digne de la société humaine ^ à une religion contraire même aux principes de la politique mondaine. On a aussi observé, dans la révolution des siècles, que les peuples qui avaient profilé du ministère de la parole divine, déposaient leur antique férocité, acceptaient les lois de la civilisation, et posaient les bases solides de leur prospérité nationale ^ Mais pourquoi arrêter le lecteur à la démonstration d'un article sur lequel il peut lire plusieurs bons ouvrages, en supposant qu'il ne fût pas encore pleinement convaincu ? On y prouve contre les extravagantes prétentions des politiques, l'utilité de la prédication, et on en tire un puissant argument de ce que Dieu, qui ne fait rien d'inutile, l'a expressément et souvent re-
' Regest. Lib. III. Epist. LXVL— Upoc. XIX. 15.— ^ AdHebr. IV. 12. ' Psalm.XLIV. 6. — ^ Marc. XVI. 15. — «II. AdTiraoth. IV. 2. ^ V. ci-dessus, part. I. Théor. VI.
^ Euseb. Prœparat. evangel. L. I. C. 4. — Arnob. cont. gent. L. II. p. 44. Paris, I65I.
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commandée, et a menacé des peines les plus rigoureuses quiconque négligerait de l'entendre, ou d'en profiter : on y ajoute les promesses divines, qui s'assurent que les mœurs publiques , au moyen des prédicateurs de l'Evangile , et par l'effet de la grâce dont ils sont les organes, passeront du mal au bien et du bien au mieux, et enfin on y expose les traits les plus éclatants qui sont inscrits tant dans l'ancien que dans le nouveau Testament et dans les annales ecclésiastiques, pour rendre toujours de plus en plus incontestable la vérité proposée *.
Résultats utiles des censures ecclésiastiques,
IV. Passant maintenant au point le plus controversé, surtout dans nos temps, c'est-à-dire au soin de convaincre les politiques du parti qu'ils pourront tirer des censures ecclésiastiques pour le bon gouvernement des peuples, il me semble convenable de citer certains principes qu'ils auront déjà respectueusement recueillis de la bouche de leur oracle infaillible et maître en législation. Plus un délit est grave plus il doit être puni sévèrement ^. L'objet des peines est d'éloigner les homines du délit, par la frayeur du mal auquel ils s^ exposeraient en le commettant ^ L'objet des lois j dons la punition des délits, ne peut être que d'empêcher le délinquaîit de causer d'autres dommages à la société , et de détourner les autres d'imiter son exemple^ par l'impression que la peine qu'il souffre doit faire sur leurs esprits. Si l'oti peut parvenir à ce but par des peines plus douces , les lois ne doivent pas en employer de plus sévères. On doit donc toujours préférer les peines qui, en conservant toujours la, proportion qui s'accorde avec le moindre tourment du coupable, produisent la plus grande horreur pour les délits ^ et la plus grande frayeur dans ceux qui seraient tentés de les commettre ". Les principes qui doivent diriger le légiski' teur sont ceux d'un père et d'une mère, et non ceux d'un maître et d'un tyran ^ Or ces principes ne s'accordent-ils point avec les doctrines que suit l'Église, en fulminant les censures ? L'excommunication (puisque cette peine est plus
' Journal ecclésiastique de Rome. T. I. n" 2. 4. 5. p. 7 et seqq. — - Filangieri, La scienza délia legislazione, Lib. IIL P. 11. Cap. XXV. P- 0. Napoli, 1789. — ^ Ibid. — * Ibid. Cap. XXYII. p. 13.
^ Ibid. p. 14. — Plato, De legibus. dial. IX.
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que toutes les autres l'objet du mécoulentement des politiques), est prononcée contre les péchés graves '; on n'en fait usage que pour le salut du peuple chrétien *. C'est Texpédienl le plus commode tant pour retrancher de l'Eglise un membre contagieux qui corromperait tout le corps ', que pour épouvanter les autres individus qui pourraient imiter son exemple *. D'un autre côté, c'est une loi paternelle ', puisqu'elle tend à porter le pécheur au repentir et au salut^^ tellement que les Pères l'ont appelée peine médicinale^ . Que peut désirer de plus un bon législateur qui demande sincèrement à la puissance ecclésiastique son assistance pour diminuer le nombre des délits , et former les mœurs publiques sur les principes de la droiture ? Ce fut avec raison que le politique vraiment chrétien qui honora en Angleterre la charge de chancelier, écrivit que le peuple de sa fameuse utopie avait une très-grande peur de l'excommunication, que cela contribuait à l'éloigner des vices, et que le sénat concourait à soutenir la sentence des prêtres ^
Les armes de l'Eglise maintiennent la tranquillité publique,
IV. Outre cela , c'est une chose très-connue que les armes sont tenues dans l'état pour résister aux ennemis, comme
' S. Léon , Epist. LXXXÏX. Cap. VI. S. Thom. Snmm. theol. Suppl. ad 111. part, quaest. XXI. art. 111,
2 Concil. Trid. Sess. XXV. C. III.de reformatione.
^ S. Angustinî Epist. I. et tract. I, in Joann. — S. Clément. Constit. apost. L. II. C. IV et C. XXXVIII. — Tertullian. Apoloff. cap. XXXIX.
' S. Cyprian . Epist. LXXII. — S. Aiignst. qna»st. XXXIX ad Deuter. ((Hoc enim, dit-il, nunc agit in ecclesia excomnnunicatio, qnod agebat tune interfectio. » II ajoute, contra adversariumlegis et prophet. lib. I. Cap. XVII. tdllud enim, quod ait, si nec ecclesiam audierit, sit tibi tamquam ethnicus et publicanus, gravins est qiiam si gladio feriretur, si flammis absumeretur, si fciis snbjiceretiir.»
^ S. Gregor. Nyss. adversus eos qui castigationes aegre ferunt.
'^ S. Hieronym. Comment XV. in I. ad Corinth. Cap. V.
^ Eveillon, Traité des excommunications. T. 1. cbap. VII. ait. 1. p. 115 et suiv. Paris, 1712.
* Thom. Mori Utopia. Lib. II. p. 21L Mediol, 1620. « Saccrdotes sacris interdicunt, quos improbe malos comperiunt, nec ulUim fere supplicinm est quod horreant magis; nam et summa percelluntur infamia , et occulto religionis metu lacerantur, ne corporibus quidem futuris in tuto. Quippe ni properam pœnitentiam sacerdotibus approbent, comprehensi impietatis pœnam senatui pcrsolvunt. »
pour une fin extraordinaire et momentanée, mais qu'elles ont pour objet ordinaire et permanent de contenir les sujets dans leur devoir, et d'empêcher les séditions des hommes pervers. Dans la condition actuelle de presque toutes les principautés, « il suffit à un prince de ne point outrepasser les règlements de ses ancêtres, et puis de temporiser avec les accidents, de sorte qu'avec une habileté ordinaire, un pareil prince se maintiendra toujours dans ses états, à moins qu'il n'en soit dépossédé par une force extraordinaire et impérieuse , et tout dépossédé qu'il en est, il les recouvre aussitôt que celui qui les a envahis éprouve des revers \ » Or, qu'y a-t-il de plus avantageux que les armes ecclésiastiques pour maintenir l'ordre public et préserver le peuple des violences et des massacres ? Les gens occupés à la prière demeurent tranquilles à raison de celte occupation même , ne donnent de mauvais exemples à personne, et demandent précisément à l'auteur de la paix la plus longue durée de ce don ^. Ensuite le prédicateur qui s'adresse au peuple chrétien doit certainement l'entretenir sans cesse des maximes de soumission qui se trouvent dans mille passages de l'Ecriture sainte, que nous avons indiqués cidessus ; et ces maximes ont positivement porté les chrétiens à la fidélité la plus exemplaire même à l'égard des empereurs idolâtres '. Enfin les censures de l'Eglise condamnent comme hérétique et scandaleuse la proposition qu'il est permis de Hier le tyran *; et dans plusieurs diocèses l'excommunication réservée est fulminée contre le crime de félonie ^ El ceci se trouve encore parmi les services réciproques que
' Machiavel, 11 principe. Cap. II.
^ Tertullien, dans son apologétique, cbap. XXX. s'exprime en ces termes : «Nous demandons pour les empereurs une longue vie, un règne tranauille, la sûreté dans leurs palais, la valeur dans leurs troupes, la fidélité ans le sénat, la vertu dans le peuple, la paix dans tout le monde, enfin tout ce qu'un homme, tout ce qu'un empereur peut désirer.»
^ Julien fut un empereur infidèle, il fut de plus apostat, injuste, idolâtre, et cependant les soldats chrétiens servirent cet empereur infidèle: mais quand il s'agissait de la cause du Christ, ils ne reconnaissaient que le roi du ciel. Ainsi s'exprime S' Augustin in Psalm. CXXIV. n** 7.
* Constit. Paul, V. n" 241. in bull. rom. T. V. P. IV. p. 170.
^ Je n'ai pas voulu m'étendre ici stir les cas réservés, attendu que leur utilité a été démontrée par une foule d'écrivains, notamment par le P. Cristianopoli, dans l'ouvrage intitulé : Nullita délie assoluzioni su' casi riservati. Roma, 1785.
VEglise rend à Fe^npirey quand elle en est soutenue, pour maintenir la tranquillité publique \
Elles sont très-efficaces pour apaiser les troubles populaires.
VI. Que s'il arrive ensuite quelque sédition, et que le gouvernement qui n'a pu la prévenir, cherche les moyens de rendre au peuple la tranquillité perdue, il n'en trouvera certainement point de plus efficace et de plus innocent que les armes religieuses. Virgile a décrit avec beaucoup de vérité l'efiFet que produit dans une multitude agitée l'apparition d'une personne vénérable par sa piété et par ses mérites *, et Tite-Live raconte que l'apparition d'un homme qui ne jouissait pas d'une pareille réputation, ne put ramener le peuple romain au bon ordre sans que la noblesse ne lui fit un grand sacrifice ^ Cependant les annales du christianisme offrent des milliers de traits qui prouvent qu'un homme apostolique qui aurait mérité l'estime générale, après avoir montré une sainte image pour laquelle on avait une dévotion particulière, ordonné de ferventes prières et des processions de pénitence, après avoir fait entendre ses douces et charitables exhortations, après avoir annoncé les paroles de l'Église, ses promesses et ses menaces, de même qu'une goutte d'eau arrête la fermentation, de même aussi il arrêta la fureur de la multitude, qui resta désarmée, repentante et tranquille. Ce n'est pas ici le moment d'entasser les exemples et les autorités, puisqu'elles se trouvent dans les histoires de tous les royaumes. On ne peut nier que dans les émeutes populaires dix missionnaires font plus que dix mille soldais. Il suffira de rappeler qu'à Aix, le cardinal de Boisgelin , qui en était alors archevêque, chargeant les curés de ramener au devoir la populace qui, au commencement de la révolution, avait pillé les magasins publics au grand risque d'affamer la ville , leur adressa ces mémorables paroles : // n'appartient qu'à la religion de faire un tel miracle , et il vous appartient de faire parler la religion. En effet le miracle requis reçut son entier accomplissement, alors qu'au moyen des
' Voir l'ouvrage de Cuccagni, de mutuis ecclesiœ et imperii officiis erga religionem et puhlicam tranquillitatem. Romœ, 1785.
2 jEneid. Lib. I. V. 152 et seqq.
3 Hist. Lib. II. Cap. 32.
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armes de la religion , on \it rentrer dans l'ordre cette populace contre laquelle on avait vainement employé la force \ Ne pouvant contester ces vérités, Rousseau n'hésita point à confesser que nos gouvernements doivent indubitablement au christianisme leur plus solide autorité, et leurs révolutions moins fréquentes. Il les a rendus moins sanguinaires ^ et cela se prouve par la comparaison qu'on enfuit avec les gouvernements anciens ^.
Vaines frayeurs des politiques.
VIIT. Ces choses étant incontestables, je ne comprends pas avec quelle bonne foi les politiques répandent dans l'esprit de ceux qui sont à la tête des 'gouvernements de vaines /rayeurs sur les dommages que l'emploi des armes spirituelles peut causer à l'état. Je sais bien qu'ils vont , à cet effet, rechercher dans les histoires des faits qui peuvent rendre suspectes les prières, les prédications et les censures ecclésiastiques; ils en font le sujet de leurs déclamations, et y mettent toute l'importance qu'il faudrait pour éteindre une mine prêle à éclater sous le trône. Mais, bon Dieu! pourquoi imputer à la chose l'abus qu'en ont fait quelques personnes ? Pourquoi exagérer le mal de l'abus, en cachant ou en négligeant le bien de l'usage? Pourquoi ne point appliquer à ce cas ce principe très-connu, que V exception, loin de détruire la règle ^ ne fait que la confirmer'^ Pourquoi ne pas convenir que l'avantage est certain, permanent, universel , tandis qu'au contraire le dommage est ordinairement imaginaire , ou au moins momentané et particulier ? Quant à moi, je voudrais premièrement examiner les faits allégués par les politiques à l'appui de leur système, attendu que la plupart, présentés sous leu r vrai point de vue, sont tout autres qu'on ne le croit '. Et de cette manière on saurait combien répugnent au bon sens les théories qu'ils en dé-
' Notice historique sur S. E. Mgr. le Cardinal de Boisgeïiuj archevêque de Tours. Paris . 1804.
^ Rousseau, Emile. T. III. p. 150. dans la note. Amst 1769.
^ Le marquis d'Argens était dominé par cette mauvaise foi, lorsque, dans une lettre du 14 octobre 1764, insérée dans les œuvres posthumes de Frédéric II a qui elle était adressée, T. XllI. p. 290^ il se glorifiait d'avoir composé quelques dissertations pour prouver que l'Eglise fomente les révolutions, et enseigne encore qu'on peut tuer les souverains.
duisent pour détruire la constitution de l'Eglise catholique V Mais je me conlenle de faire observer que, de même que la loi n'est pas imposée aujuste^^ c'esl-à-dire , (|u'elle ne lui cause ni dégoût, ni mécontentement ^ ni frayeur ', de même aussi les bons princes, non plus que les ministres bien intentionnés , n'ont jamais considéré les armes de l'Église comme des choses pénibles et dangereuses pour l'étal \ Et pour ce qui concerne VEglise catholique, je conclus par ces paroles d'un des plus éloquents évêques des derniers temps: Les princes ne régnèrent sur les hommes que par des motifs humains ; V Eglise seule les fait régner sur les cCeurs, par des motifs de religion, La sûreté de leurs personnes est devenue pour nous un article de foi; Vohéissance à leurs commandements est, dans l'Eglise catholique y un devoir de religion. C'est l'Eglise qui étouffe dans le cœur des fidèles, non-seulement les premières pensées de révolte et de sédition, mais même encore les chagrins , les murmures et les plaintes contre les souverains du siècle. — Ainsi les plus sages monarques , en protégeant l'Eglise , consolidèrent en même temps leurs trônes , et possédèrent un grand nombre de meilleurs chrétiens '.
COROLLAIRES
Les prières publiques et les personnes qui y assistent méritent la protection du goîiverne?nent.
I. II convient donc au gouvernement de désirer que le
Voyez l'ouvrage anonyme qui a pour titre : Vrais principes de lu itructton de V église catholique, opposés aux théories modernes des-
constructii
tructives de la hiérarchie et de la jurisprudence cationique. L'auteur de cet excellent opuscule était un membre distingué du clergé de Paris. La traduction italienne fut publiée à Fermo, en 1788, J'en citerai le passage suivant. « Le prince et le pontite doivent donc toujours marcher l'un à côté de l'autre, pour s'entraider h travailler de concert au bonheur des peuples, conformément aux vues de la Providence, chacun dans l'ordre où elle Ta placé. De leur mutuel accord résulte l'harmonie de leurs gouvernements respectifs, et le plus grand avantage de la société civile et religieuse. V. encore Scardoni, Des limites originaires de la puissance de l'empire et du sacerdoce, au commencement. 1788. — Foppoli, Delta natura de' sommi imperi. Faenza, 1788.
^ I. Ad Timoth. I. 9. — ^ S' August. Lib. de spiritu et littera Cap. X.
* Frichignono, Dclla giurisdizione délia chiesa. T. II. art. I. p. 5 et seqq. Torino, 1784. — ^ Mgr ïurchi, évêque de Parme, homilie pour le jour de l'Annonciation de la Vierge Marie, p. 25. Parme, imp. royale, 1790.
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Tiès-Haul répande sur les habitants de Jérusalem r esprit de grâce et de prière *. Il lui convient de protéger \qs gardiens des murs de Jéiusalem^ qui invoquent nuit et jour le nom du Seigneur ^. S'il faict toujours prier et ne jamais se lasser '^ si toutes les fois que l'on demande quelque chose au nom du Seigneur^ il l'accorde \ et si quand deux ou trois personnes se réunissent sur la terre ^ pour faire une demande quelconque , elle leur est accordée par le père céleste *, un bon prince ne doit pas regarder les prières publiques comme une affaire de peu d'importance. C'est principalement dans les temps de calamités et de dangers qu'il faut exciter le peuple à l'exercice de la prière ^, pour inspirer lu confiance dans la Providence, pour tranquilliser l'esprit public, et obtenir du Ciel les bénédictions après lesquelles on soupire. Ce sentiment si naturel dans les adversités se reconnut même chez les gentils \
La prédication et ses ministres ??iéritent aussi cette protection.
II. Et puisque c'est parce que la science de Dieu n'est pas sur la terrCy que le blasphème ^ le mensonge, l'homicide^ le vol et l'adultère l'inondent, et que pour cette raison précisément elle sera affligée de Dieu ^, c'est pour cela qu'il faut protéger la prédication de la parole divine, laquelle ne retourne! a jamais vide ^. D'où il résulte que les prêtres qui se fatiguent pour la parole et pour la prédication sont dignes d^un double honneur 'l De cette manière , le peuple instruit de ses devoirs, sera stimulé par le mobile de la religion à les remplir, et il n'arrivera point que toute la terre reste désolée, parce qu'il ny a personne qui rentre en soi-même ^'.
On doit faire respecter les censures ecclésiastiques,
III. Quant aux censures ecclésiastiques, si l'on désire qu'elles produisent les effets les plus salutaires, le gouvernement doit faire attention à deux choses; la première c'est que ces censures inspirent au peuple du respect et de la
• Zachar. XII. 10.— ^ isaï. LXII. 5. — ^ Luc. XVIII. 1. — ' Joanii. XIV. 13. — ^ Matth. XVIII. 19. — ' Osaeas. VI. 1.
'' Mandement de l'archev. de Paris pour les prières publiq. p- 20. 24 avril 1789. — « Osaeas. IV. 1 et scqq. — ' Isaï. LV. 11. — '« Ad Tiinoth. V. 17. — " Jcrem. XII. 11.
crainte, parce que Dieu veut qu'on obéisse à la voix du prêtre * et à l'oracle de l'Eglise ^; la seconde, c'est que le peuple les regarde comme des mesures dictées non par la politique, mais par la religion ; puisqu'autrement elles perdraient dans son esprit l'opinion qui les rend profitables, et il paraîtrait contre la vérité que nous avons démontrée cidessus, que la religion sert à la politique^,
Le célibat est l'honneur et le soutien de la société.
Cette thèse compte trois espèces d'adversaires.
I. Bien qu'au nombre des articles de notre croyance il s'en trouve un qui a été défini par le concile de Trente, et qui porte que le célibat est un état meilleur et plus heureux que le mariage *, on ne doit pas être surpris que les ennemis de l'Evangile, où cette vérité est enseignée par l'exemple, par les paroles et par les mystères de notre Sauveur, aient employé toute leur malice à l'attaquer. Ils se sont toutefois divisés en trois bandes, dont chacune a saisi les armes qu'elle savait manier le mieux et dont elle espérait plus facilement la victoire. Les plus formidables furent les hérétiques qui , abusant de certains passages de la Bible et , affectant le zèle le plus ardent pour ramener l'Eglise à son antique splendeur, ont soutenu que la virginité était interdite par Dieu , qu'elle était pour tout individu quelconque une source de tourments insupportables, qu'elle ne méritait aucune louange , et que les ministres du sanctuaire n'en devaient pas faire une profession permanente. Le catalogue de ces adversaires commence à Vigilance et à Jovinien et finit à quelques auteurs modernes^ Les joAy5^o/o^^^«e5 et les Me(/eceVz6 conspirèrent ensuite au même but ; ils ont prétendu déduire des doctrines de leur profession le besoin physique du mariage. Pour piquer l'homme au vif, c'est-à-dire, sur son désir bien naturel de se conserver en bonne santé, ils ont exagéré
• Deuter. XVIl. 12. — ^ Matth. XVllI. 17. 3 V. part I. Théor. VI. — " Sess. XXIV. de Matr. Can. 10. ^ Zaccaria. Storia polemica del celibato. p. Xll. Roma, 1774. et nuova giustificazione del celibato sacre, p. XI. et seqq. Fulig^no, 1785.
]es maladies d'esprit et de corps qui paraissent les conséquences du célibat; mais je me suis étendu déjà sur leurs chicanes dans un autre ouvrage où j'ai employé les lumières de la médecine même pour les réfuter \ Mais après avoir jusqu'ici traité d'autres matières qui concernent les prêtres, j'ai cru devoir montrer encore dans ce théorème que le célibat, qui est une obligation pour eux, est l'ornement et le soutien de la société, pour renverser ainsi les sophismes des politiques qui veulent obliger tous les hommes à procréer des enfants, et cherchent à porter ceux qui sont à la tète des affaires publiques à désirer l'abolition du même célibat, et à en décréditer Texcellence dans l'esprit du peuple.
On expose quelques notions préliminaires.
II. J'avance donc que toutes les doléances auxquelles se livrent les politiques, pour déplorer les dommages occasionnés à la société par le grand nombre de célibataires, se réduisent à un petit nombre de points , et que tous les répètent toujours et de diverses manières, comme si c'étaient des découvertes nouvelles et extraordinaires. Ils se plaignent sans cesse que les célibataires diminuent la population, attendu qu'ils refusent le tribut qu'ils doivent lui payer; que ce sont des personnes peu actives , parce que, n'ayant point de famille, ils n'ont point d'intérêt à travailler; que beaucoup d'entre eux seraient très-propres à la génération, étant robustes, cultivés et prudents; que les prêtres devraient prendre femmes , pour devenir meilleurs citoyens et plus attachés au gouvernement; que le célibat corrompt les mœurs publiques ^ en fournissant un motif irrésistible d'une scandaleuse incontinence^ J'avance en outre que toutes ces diatribes des anciens hérétiques n'ont point
' Cateclilsmo medlco. P. 11. Cap. XL
^ Le Marquis d'Argens, Lettres juives. Lettr. XLYII et LXI. — Saint- Pierre, Projet pour l'abolition du célibat. — Les inconvénients du célibat des prêtres. ïrattato teologico politico sul celibafo. — Examen de la r» ligion. Ch. X. p. 222. — Suite de la déCense de lEsprit des lois. p. 27. — Délia nécessita del matrimonio dcgli ecclesiastici. 1770. — Dict. de jurisï prudence, art. Célibat. — : Premurose rappresentanze ail' umanita, cd alla ragione per ottenere l'abolizione del celibato del clero cattolico. 1782. — Schalli, Fervens desiderium cleri sœcularis. Aug. 1783. — Syeyes. Projet a l'assemblée de Paris. — Corrispondenza fra due ecclesiastici sul celibato.
été dissimulées par ceux qui en entreprirent la réfutation,, de manière qu'il ne s'en trouve aucune dans les écrits des politiques modernes à laquelle n'avaient déjà victorieusement répondu les apologistes de notre religion, tels qu'Athanase ', Basile ^ Grégoire de Nysse ^, Ghrysostôme \ Jérôme * et Augustin ^ Lorsqu'ensuile les protestants se déchaînèrent de nouveau contre une vérité dont la possession avait pendant tant de siècles formé le joyau le plus précieux du christianisme"^ , ils insistèrent particulièrement sur des prétextes politiques, pour se frayer une roule vers les cours, dont ils ne convoitaient que trop la protection, qui d'ailleurs leur était nécessaire ^; mais on rétorqua contre eux les anciennes réponses d'écrivains du premier mérite ', et les élus ne restèrent pas ignorants dans l'erreur *^ Enfin les politiques modernes, ou qui n'ont aucune religion^ ou qui sont protestants de naissance, ou qui, nés parmi les catholiques, ressassent les écrits des hérétiques, vous étourdissent de nouveau de la même chanson , feignant effrontément d'ignorer toutes les réponses que l'on y a faites jusqu'à présent, de manière que pour les convaincre je n'aurai qu'à résumer en raccourci les doctrines des pères et à indiquer les auteurs où l'on peut les voir encore plus amplement dé-
• Lib. de virglnitate. T. II. p. 84. Palavli , 1777. — ^ Lib. de virginil. T. III. p. 589. Paris. — ^ Lib. de vera et incorrupta virginit. Oper. T. IL p. 543. Paris, I6I5. — ^ Lib. de virginit. Oper. T. L p. 268. Paris. — ^ Advers. Helvid. Jov. et Vigil. op. IL Ver. 1735. — ^ Lib. de sanct. Virginit. Oper. T. VI. p. 249. Antuerp. 170L
^ Capyclus, De statiium elect. p. IIL C. IL et seqq. Il a cité plusieurs autorités des pères qui font l'éloge de la cbasteté.
® Philippe Melanchtou spécialement a adressé au roi d'Angleterre un ouvrage intitidé -.Defensio conjugii sacerdotum, imprimé dans la seconde partie de ses œuvres, p. 168. Mais celui qui a réuni tout ce qu'on pouvait dire de plus mauvais sur cette matlère,c'est Calllste dans son tractatus de conjugio clericorum. Helmstadt, 1631, et Francofurt. 1653. Les protestants t'ont surtout le plus grand éloge de ce livre.
^ Bellarm. Controv. de cleric. L. L C. 18 et seqq. — Canlsius, Qusest. IV et V. — Lessius, De justltia et jure. L. IV. Cap. II et IV. — Bozius, De signis ecclesiœ. Sig. XLVIII. — Schedorfl", Epist L ad Pfaff. — Oristagni. Pro tuendo sacro cœllbatu axioma catbolicum. — Leib. De Cœllbatu et Castlmonla, 1547. — Delfînus, De matrim. et cœîib. contra haereticos. Camerinl, 1553. — Turrlanus, De caelibatu. Ven. 1553. — Lespencé, De contlnentia. L. VI. Paris), 1565. — Catarinus, De cœlib. adversus Erasmum. Senis , 1581. Villlers, Apologie du célibat chrétien. Paris, 1716, et autres, qu'on pourra voir dans l'ouvrage de Zaccaria. — '^ Matth. XXIV. 24.
veloppées. J'avance en dernier lieu que je n'entends pas ici qualifier d'ornement et de soutien de l'état les célibataires qui le sont par force y c'est-à-dire ceux qui ne peuvent point se marier, soit à cause d'une disposition de loi, soit par molit' d'économie, soit par des obstacles qui proviennent des parents , j'entends encore moins prendre la défense des célibataires par libertinage , qui , pour satisfaire plus librement leurs passions déréglées, rejettent le lien conjugal qui leur offrirait un remède efïicace à tant de désordres \ parce que personne n'ignore qu'ils ont coutume de former la classe ia plus corrompue des citoyens, toujours occupée à troubler l'ordre public et destinée à peupler les prisons ^ J'entends seulement défendre les célibataires par vertu y c'est-à-dire ceux qui, pour suivre les délicieuses impulsions de la gràr<; divine, s'abstiennent du mariage, pour un temps ou pour toujours.
Les païens ont cotmu le prix de la continence.
III. Bien que, chez les païens, le mariage fut considéré comme l'état naturel de l'homme, on vit néanmoins pénétrer constamment dans quelque coin de la terre un certain respect pour la virginité , à tel point que celui qui la conservait était considéré comme un être supérieur, et l'on aurait dit que l'homme se dégradait en la perdant même légitimement ^ Les anciens pensaient en effet que l'empire romain avait fleuri par le culte de Vesta , et était tombé avec lui\ et les vestales furent vénérables et saintes à raison de la virginité et des autres cérémonies ^ On respecta spécialement celle qui pendant une longue révolution d'années ne l'avait point violée ® et l'on ne regarda point leurs noces comme heureuses n'y agréables ^ Aux Indes ^, au Pérou ®,
' S. August. De coujugio. C. X. et alibi.
- Oeber die ehe, § 35 dans Frank. Traité complet de police médicale T. 1. Sect.I. §10. etsuiv.
^ C'est en vertu de cette opinion qu'en Grèce les femmes promises eu mariage devaient faire un sacrifice à Diane pour expier cette espèce de profanation. V. le Scoliaste de Théouite. Idyll. XI. Vers. 66.
* V. Naudal, dans un mém. de l'acad. des inscript, et bel. lett T V in-r2. — •' Tite-Live. L. I. n° 29. — « Tacit. Annal. L. XL C. 86.
^ Juste-Lipse. Syntagma de Vestalibus. Cap. VI. — ^ Hérodote. Edif Marcher. T. Vl. p. 133. — » Carli, Lett. Amer. T. 1. Lett. VIII.
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au Mexique ' la virginité fut toujours considérée comme un caractère sacré, qui élève l'homme et le rend cher à la Divinité. Voilà pourquoi les anciens voulurent que, dans l'exercice des fonctions sacrées, bien que remplies en l'honneur de divinités impures qui n'étaient que les vices divinisés ^ on apportât une âme chaste ^ et un corps éloigné y au moins pour quelque temps , du plaisir vénérien *. Et même pour initier un homme aux mystères les plus infâmes , on voulait qu'il s'y préparât par une continence rigoureuse *. Les peuples nouvellement découverts, bien que leurs mœurs soient tellement corrompues qu'ils considèrent le commerce des deux sexes comme l'usage de certains ragoûts *, ont cependant regardé comme un délit l'approche de l'autel sans s'y préparer par l'abstinence des plaisirs charnels ^ Par suite de celte opinion universelle, il n'y a point de législation au monde qui n'ait imposé des restrictions aux prêtres, sous certains rapports, sur ce point; par exemple, les prêtres égyptiens ne pouvaient pas avoir plus d'une femme ' : le Hiérophante, chez les Grecs, était assujéti à un perpétuel célibat^ : et chez les Éthiopiens, on ne trouvait pas un seul prêtre à qui il fût permis de se marier ^ Si donc, chez tant de nations si différentes, sous le rapport des mœurs, du caractère, de la langue, de la religion et du climat, on observe un aussi étonnant accord sur le respect et sur le mérite du célibat, comment ne dirions-nous pas que ce consentement est la voix de la nature^ et que ceux qui s'y conforment sont véritablement l'ornement de la société ? A coup sûr, Vhomme charnel qui ne sait pas se gouverner dans ce genre de vie, et qui regarde son incontinence comme l'effet de sa fragilité, doit avoir un profond respect pour la personne qui lui est si supérieure , qui sait se vaincre elle-même, et s'élever à une vertu dont la faiblesse humaine paraît incapable.
' De Guignes, voyag. Paris, 1784. T. IL p. 367 et suiv. Humbolt, Vues des Cordilières. T. L p. 237 et suiv. Paris. 1816.
2 Plutarch. Sympos L. IIL Quaest. 8. Tibull. Eleg. L. IL eleg. I.
^ Demosth. Contra Timocratem. p. 332. Venet. 154L — Ovid. Amor. L. m. eleg. X. Vers. 2. --" Tite-Live, Hist. Lib. XXXIX. G. 39 etseqq.
^ Pinkerton, Géographie. T. V. p. 5. trad. Franc. — ^ Cérémonies religieuses de tous les peuples. T. VII. p. 187. Paris, 1741. — ^ Phil. apud P. Cun£eum,de rep. heb. p,j90. Edit. Elzevir. — *" Dioscor. Hist. L. IV. C. 79. Plin. Hist. nat. L. XXXV. C. 13. — Origen. Contra Celsum. C. VIL n« 48. — 9 Porphyr. de Alstin. L. IV. p. 364.
Le respect qu'elle inspire s'est accru parmi les chrétiens.
IV. Mais si ce reste de droiture, qui s'est garanti de la corruption générale parmi les païens , a suffi pour rendre la chasteté respectable , à quel degré l'homme-Dieu ne l'élevat-il point, lui qui , né d'une mère vierge , mena la vie d'une vierge et donna aux vierges les signes les plus particuliers de sa prédilection, au point de les épouser même sur l'autel de la croix * ? II la proposa comme le meilleur moyen pour gagner le royaume des cieux ^ : il la déclara vertu qui rapproche les hommes des anges de Dieu dans le ciel ^; et par l'organe de son apôtre , il en exposa les avantages et anima les fidèles à en embrasser la résolution \ Voilà pourquoi les chrétiens en louant le mariage comme un grand sacrement ^ crurent toutefois que le célibat était autant au-dessus du mariage, que le ciel est au-dessus de la terre ^, que l'âme est au-dessus du corps "", de manière que les Justin *, les Athénagore ^, les Origène *" et les Minutius Félix " estimèrent que c était précisément une des plus illustres gloires du christianisme; tandis qu'une foule de personnes vivant dans son sein, pour se maintenir dans un état de perfection, renonçaient aux plaisirs des sens, et se conservaient pures de toute corruption charnelle : d'après cela , nous devons raisonner ainsi : Si le Christ a conseillé le célibat , et l'a rendu si honorable à son Eglise, pourrons-nous croire qu'il puisse procurer autre chose qu'honneur et avantage à la société ? Qui plus que l'éternelle Sagesse, qui tira du néant le p^enre humain, et qui dans les jours de sa chair, l'a racheté au prix de son sang, connaît et désire la véritable gloire et le véritable bien des peuples! Préférerons-nous peut-être à son jugement celui des politiques , et nous laisserons-nous bercer par leurs fanfaronades et leurs flatteries, après que, dans autant de révolutions, nous avons été à même de découvrir l'étendue de leur science et le caractère de leur philanthropie ?
• S. Hieron. Adversus. Jovin. Lib. L— 2 Mattli. XIX. II. — ' Idem. XXII. 30. — " I. Ad Corinth. VII. 25. — '^ Ad Eplies. V. 32. S. Aug-ust. de bono conjugli. Cap. I. et seqq.
*^ S. Joann. Chrysost. Du virginlt. Cap. XI. — ' S. Isidor. Pelus. Lib. III. Epist. CCCLI. — ** Apol. I.Niim. 14 et seqq. — ^ Apologet. Cap. XXVIII. et Tcrtul. ad uxor. Cap. VI. — "^ Lib. Vlll. Contra Ceisum. nuin. 47. InOctavio. p. 310. Lufjd. bat. 1672.
Avantages quun célibataire peut procurer mieux qu'un homme marié.
V. Et quant aux biens qui résultent pour les peuples de la propagation du célibat, nous rappellerons ce que nous avons démontré ci-dessus, (jue les armes spirituelles, spécialement la prière et la prédication sont très-utiles à la défense de l'état ; or, bien qu'un homme marié puisse et doive vaquer à la prière, cependant l'apôtre nous enseigne que, pour en faire une étude et une profession , pour se concentrer dans la méditation salutaire des choses célestes, on réussit beaucoup mieux au moyen de la continence , de manière qu'il approuve l'interruption des actes conjugaux , ut vacetis oralioni^, et en publiant le conseil du Seigneur, relativement au célibat, il proteste qu'il propose quod honestum est, et quod facultatem prœbeat sine impedimento Dominum obsecrandi"^. Quant à ces actes, saint Pierre les signale positivement comme étant par eux-mêmes un empêchement à la prière [impediantur orationes^). Quanta ce qui concerne la prédication, qui pourra jamais croire qu'un mari, au milieu des soins qu'exige sa famille, puisse commodément remplir parfaite tnent le ministère de la parole ^ qu'il a reçu du Seigneur^ pour rendre à VEvangile témoignage de sa grâce'*'} Et pourrait-il exalter la vertu de la chasteté et en conseiller la pratique, s'il s'en éloignait de toutes ses forces ^ ? Et le peuple aurait -il pour lui ce respect qui doit rendre plus agréables ses conseils, ses exhortations, ses sermons, si ce peuple voyait à ses côtés une femme , et tout autour de lui une bande d'enfants ? Le peuple comprend trop bien , comment Vâme tombe dans une sorte de faiblesse quand elle est attirée par les charmes de la femme ^ , et comment elle se soumet à des actions qui cher-
' I. Ad Corinth. Yll. 5. — ^ Ibid. 35.
^ I. Pétri. III. 7. Voir sur ce passage S. Jérôme, Lib. I. contra Jovin. Le même S^ Docteur écrit dans l'apologie ad Pammachium pro libris adversus Jovin. quid majus est orare , an corpus Christi accipere? utiqiie accipere corpus Chrish. Si per coitum,cjuod minus est impidifur, muKo maffis quod majus est. Et S' Pierre Damien, appliquant cette observation aux prêtres, conclut ainsi : dum ergo commercium ssecularibus toUit orare, qua ratione permittit clericos sacris altaribusministrarc? Lib. IV.epist. 111. ad Cunibnt.
* Act. XX. 24. — ^ S. Ambros. de oflic. Lib. I. Cap. X. ult.
6 S. August. Solil. Lib. ï C. X.
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chent les ténèbres , et offensent inévitablement la pudeur * ; et combien il est facile de se livrer à des désordres qui souillent la candeur de l'esprit ^ De telles raisons firent impression sur S* Épiphane, quand il jugea que la continence était nécessaire au prêtre pour l'honneur du sacerdoce '.
Spécialement un célibataire prêtre.
VI. Mais ce ne sont point là les seuls avantages que le public attend des prêtres; il veut encore voir en eux des hommes entièrement consacrés au service des âmes: il ne veut pas qu'ils dissipent pour leur utilité personnelle les biens de l'Église qui sont \q patrimoine des pauvres. Or peut-on attendre que, sous ce rapport, un prêtre marié satisfasse au désir (lu public ? Celui qui est sans femme , dirige ses soins vers les choses du Seigneur, pour plaire à Dieu; celui qui possède une femme dirige ses soins vers les affaires du monde, pour plaire à la femme, alors c'est un homme partagé \ Au contraire , le prêtre , comme soldat de Jésus-Christ, ne sait pas se mêler des affaires du siècle ®, c'est-à-dire qu'il ne doit pas se laisser engager dans les soucis et les lacets du siècle ; afin qu'il s'occupe des choses divines et spirituelles, et ne s'éloigne pas de l'Eglise'^. Quant aux revenus, c'est une chose certaine qu'un prêtre qui a des enfants selon la chair, doit thésauriser pour eux \ Comment donc pourra-t-il employer les revenus à l'avantage de l'Église et à l'assistance des pauvres ? Combien il restera peu de chose pour cet usage si important sur lequel, comme nous le savons , il existe des lois très-rigoureuses tant anciennes que modernes promulguées par les conciles ^ ? je ne veux pas ici omettre une réflexion qui, à mon avis, fera comprendre que si les prêtres se mariaient , on verrait leurs familles réduites à l'état le plus déplorable. Si un prêtre marié vit des secours de 1 Église, et qu'il ait une nombreuse famille , que lui laissera-t-il ? Pas les biens de l'Église, puisqu'ils ne lui appartiennent pas; il ne lui laissera pas davantage les siens, puisque les soins du
origin
• S. August. De civit. Dei. Lib. XIV. Cap. XVIII. — 2 Id. De peccat. ..igin. Cap. XXXI. — ^ Haeres. LIX. — " I. Ad Corintli. XII. 14. — ^ jj Ad Timoth. II. 4. — « S. Cypr. Testimon. ad Quirin. Lib. IL Cap. IL — ^ II. Ad Corinth. XII. 14. — * Canon, apost. Can. XXXVII. et concil. Trid. Sess. XXV Cap. I. de reformat.
saint ministère, et ceux de sa famille, ne lui auront pas permis d'en amasser; il n'aura donc point d'autre ressource (jue de manger un pain tiré des fonds de son église, et en donner, pendant sa vie, un morceau à ses enfants; mais à sa mort il devra les laisser en proie à l'indigence, privés peut-être d'une bonne éducation que les embarras de son ministère ne lui auront point permis de leur donner '.
En n'admettant point le célibat ^ on augmente le nombre des malheureux.
Vif. Non-seulement les enfants des prêtres se verraient malheureux, mais encore les auteurs de leurs jours participeraient à leur infortune , parce qu'ils devraient la prévoir et la calculer tout le temps de leur vie, sans probabilité de pouvoir l'empêcher. Que s'il est vrai, comme cela est effectivement de toute vérité, que l'homme est exposé à moins de maux , quand il suit sa propre inclination , et qu'au contraire , il se trouve extrêmement malheureux , quand il est dans un état forcé ^; à coup sûr, contraindre tous les hommes au mariage , ce serait la même chose que d'en contraindre beaucoup à se rendre infortunés. Par cette raison, si les politiques voulaient être vraiment les bienfaiteurs du genre humain , ils devraient donner des femmes à cette fameuse multitude qu'ils condamnent à vivre dans le célibat, sans goût et par force, mais non à ceux qui 04it embrassé le célibat par choix, et qui y trouvent les chastes délices dont Dieu récompense la continence'. Eh! quoi, regarderons-nous comme un homme heureux celui qui serait forcé de remplir les devoirs matrimoniaux contre son inclination et même contre la vocation de Dieu? Que deviendrait-il , alors qu'ils l'auraient réduit à déplorer les infirmités, les trahisons, l'indocilité, les querelles d'une femme, ou la désobéissance , l'humeur fougueuse , les dissensions , les malheurs et les besoins de ses enfants * ? Gomment souffrirait-il tranquillement les troubles de conscience auxquels
' Il faut lire là-dessus Zaccariae Storia polemica del celibato sacro. Lib. II. Cap. 4.
2 Tourtelle, Eléments d'Hygiène. Sect. VI. Ch. 4.
^ S. August. De bono viduitatis. Cap. XXI.
^ Tous les inconvénients du mariage sont exposés avec une singulière exagération par Biscardi dans sa réponse au problème, si l'état du célibat est plus heureux que celui du mariage. Venet. 1554.
HUITIEME THEOREME.
est sujet un père de famille qui se sent grevé d'obligations tellement rigoureuses et tellement multipliées qu'elles surpassent la rigueur des ordres religieux les plus austères '. Ils ne rencontrent point proprement leur infortune dans le mariage et ne sont point dans le cas de procréer une progéniture encore plus malheureuse qu'eux , ceux qui par complexion ne sont point dans le cas de lier leur existence au mariage, ni par conséquent de nuire à celle d'une épouse ni de surcharger la société de descendants inutiles ^. Il convient encore que les parents aient des moyens suffisants pour nourrir et élever leurs enfants , et ne pas les mettre dans le cas de déchoir de leur propre condition ; il ne faut pas que l'aversion , ou l'incapacité, ou la distraction qu'entraîne le soin d'autres affaires , les empêchent de se charger du poids d'une éducation décente et convenable ^y autrement le mariage multipliera le nombre des fainéants, et non celui des citoyens utiles, ce qui est contraire aux véritables intérêts de l'humanité et aux sages vues de la politique*. Or croirons-nous que tous les hommes soient sous le rapport de la vigueur ou de la capacité propres aux devoirs du mariage ? Que devra faire celui qui ne l'est point? Ne méritera-t-il point des éloges, si mettant un frein à ses passions, il vit en célibataire , et exerce un emploi utile à la république ? Et donnerons-nous le titre de sage législateur à celui qui ne lui accorde point un état honorable dans le rang des citoyens , et qui néanmoins approuve sa conduite ?
' Petr. Blesensis, Epist. LXXIX.ad R. Diaconum. Soto de jure. Lib. VII. Quaest. I. art. 1.
2 Frank, Traité complet de police médicale. T. I. Sect. 1 1 . art. 3.
^ Un grand nombre d'auteurs ont traité de la nécessité de l'éducation physique et morale, et c'est d'eux qu'on peut apprendre combien il est difficile de rencontrer beaucoup de pères de famille qui soient capables de bien élever leurs enfants; Platon dit à ce sujet : mihi quidem fdli procreatio omnium rerum facillima fuit : educatio autem ardua ac dilficllis mibl de illo (filio) semper metucnti fuit. Theag. in princip. p. 121. T. II. Edit. Steph. Plutarque a développé les mêmes sentiments. Lib. de educandis pueris. p. 2 et seqq. Francof. 1599.
* Ibid. p. 5 et seqq. On y expose les inconvénients particuliers et publics d'une mauvaise éducation. Platon observe aussi combien il est intéressant pour la république que l'éducation et l'instruction y existent, de rep. L. IV. p. 423. T. II. cit. edit., et il en donne exactement les régies dans le livre VIL de legibus. p. 289 et seqq.
Au contraire y c'est par le célibat qu'on pourvoit aux fins (te la société.
VIII. Il y a plus, un sage législateur doit savoir encore que la fin de la société n'est pas d'exister^ mais d'exister en bon état\ Ainsi la société exige une population tempérée par de justes mesures ^ Par cette raison , un homme qui consacre ses soins au bien-être de ses semblables , répond mieux aux vœux de la société que celui qui la surcharge d'une multitude toujours croissante. C'est à cette fin que Dieu appelle particulièrement ceux qui ne se plongent point dans le j'^ouflFre des passions, ni dans les embarras du mariage. En effet qui mieux qu'eux , peut se livrer à l'étude et à la méditaîion*?Quipeul plus facilement s'occuper à instruire, à élever, à diriger les enfants des autres, particulièrement ceux qui ne trouvent point de secours dans leurs propres parents* ? Les œuvres de bienfaisance si mal administrées par quiconque veille aux intérêts de sa propre famille, ne sont-elles pas ordinairement confiées à des célibataires'^? Et qui pourra exercer une surveillance plus active sur l'honnêteté publique, et soutenir plus facilement les charges de la religion ^ ? Et qui pourra finalement, d'un cœur plus détaché des affections terrestres , et avec des mains plus pures , implorer les bénédictions du Ciel, même sur les hommes abandonnés et coupables^? C'est pourquoi d'excellents écrivains ont observé que les cités pourvues de vertueux célibataires, sont ordinairement plus florissantes, mieux morigénées et plus tranquilles que toute autre , en vertu des bénédictions que Dieu accorde en faveur de la vertu de virginité , qui lui est si chère ^
' Arist. aeconom. Lib. I. Cap. I. — ^ Idem, polit. Lib. VIL Cap. 4.
* Capycius, De statuiim electione. p. I. Cap. 1 et seqq.
* Anon, Apologie de la loi ecclésiastique sur le célibat des prêtres et des religieux, p. 10 et suiv. Paris.
^ Voltaire même confesse cette vérité dans son essai sur l'bistoire générale. L. IV^. Cap. CXXXV. et dans ses questions sur TEncyciop. Art. biens de l'Eglise.
^ Filangieri n'a pas osé le nier. Scienza delta leglslaz. Lib. I. C. V. p. 64. Nap. 1784. Bien que sa doctrine sur le célibat ne puisse être approuvée par un chrétien. V. notre catechismo medico. P. 11. Cap. XI. p. 226. Nap. 1821.
^ Bellarm. Controv. de cleric. Lib. I. C. XVIIl et seqq. et de Monachis. L. II. C. XXII et seqq.
^ Quant à l'état des villes protestantes où le célibat est aboli, on trouve
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Le célibat j loin de diminuer la population ne fait que l'augmenter^
IX. On ne doit certainement pas regarder comme la dernière des bénédictions celle d'augmenter la population des cités mêmes, où il se trouve un grand nombre de personnes qui font profession de chasteté. Avant d'arriver à la démonstration de ce fait, il convient de prévenir que l'objection tant rebattue aujourd'hui par les arislarques des législateurs, et qui est tirée de la diminution de la population, qu'ils rejjardent comme une conséquence du célibat, étant triviale t*t très-ancienne, a été réfutée de toutes sortes de manières par les saints pères. S* Augustin répondait à ceux qui craignaient que le monde ne finît si tous les hommes s'attaciiaient à cette résolution : 'plût à Dieu qu'ils s'y détermi^ nassent tous, avec un cœur pur j une conscience droite , et avec foi; le terme du siècle s'accomplirait plus vite et s'abrégerait \ D'un autre côté, ne craignez pas j, disait S' Jérôme, que tous veuillent vivre dans le célibat ^ et qu'ils aient de l'aversion pour le mariage : si tout le monde s'adoniiait à l'étude des lettres, c'en serait fait aussi de l'agriculture , et si tout le monde exerçait l'agriculture, il n'y aurait plus ni philosophes, ni orateurs, ni jurisconsultes. C'est pourquoi la Providence a pourvu chacun d'inclinations qui lui sont propres, et n'a pas appelé tous les hommes à un état de perfection tel que le célibat ^. La réponse de 8* Ambroise fut plus originale encore : il disait que jamais femme n'a manqué, depuis la promulgation de l'Evangile à quiconque désirait de se marier, et que les guerres qui ont détruit les populations, ont été occasionnées par les femmes adultères, jamais par les vierges sacrées \ Mais venons à d'autres réponses puisées dans des auteurs qui sont plus du goût de nos ennemis. Si le célibat a été supprimé chez les prolestants, il a été aussi le but des plus terribles persécutions; quel avantage la population en a-t-elle retiré ? D'à-' près les calculs de Sussmilch , il résulte que , dans des cir-
(les renseignements positifs dans les lettres sur les Anglais, Lettr. III. I». 80 et suiv. Les lettres pastorales de Tévéqne de Londres. Let. I. p. m. r> et m. 33. On peut voir dans le livre intitulé : Londres. Tom. II. p. 41. (|nelle triste figure font dans ces pays les ministres mariés.
' De bono coniug. Cap. X. — ' Contra Jovin. Lib. 1. — ^ De Virgin. ( ap. Yll. n« 35.
constances égales y il n'y a pas beaucoup de différence entre les mariages qui se contractent dans les pays protestants , où le célibat n'est pas de rigueur, et ceux qui se contractent en pays catholiques^. En outre « la Suède, ayant embrassé la réforme^ changea entièrement son gouvernement, mais celui qui l'a considérée, depuis les règnes rigoureux et absolus de Charles XI et de Charles XII, est resté bien surpris, en voyant si peu de moines , et tant de décroissement dans la population et tant de misère. Ce ne fut point le rétablissement du monachisme qui, depuis le commencement de ce siècle, a diminué de moitié le commerce et les richesses de la Hollande ; mais le luxe s'y est enraciné. La consommation y a doublé, et par conséquent il y a eu diminution dans le commerce. Les célibataires Danois qui firent une fois trembler toute l'Europe, sont morts; mais depuis deux cents ans, c'est-à-dire, depuis qu'ils ont chassé les moines de leurs étals, il serait bientôt temps de voir cet antique réservoir de héros repeuplé. Henri IV et ensuite Louis XIV trouvèrent le moyen de rélablir leur royaume, sans avoir changé la religion qui y était établie. Je vois que le judicieux sire David Hume et beaucoup d'autres anglais se plaignent de ce que leur pays se dépeuple ^ » Les calculs de M. de Real confirment cette vérité ^, comme ceux de Linguet démontrent que V Allemagne était plus peuplée quand elle était toute catholique'' ; et d'autres ont fait encore observer la même chose en France ^ La population, au contraire, s'est accrue dans les pays où les prêtres, les moines et les religieuses abondent le plus ^, et s'il y a exception dans quelque royaume, cela lient à des raisons particulières et bien différentes de celle du célibat \ Mais à quoi bon m'enfoncer dans ces observations, après un ouvrage clair et très-célèbre , où ces matières sont traitées ex professo, l'auleur, à l'aide des faits et de la
' Anon, l'Eglise et la république dans leurs limites, p. 95. Il faut observer que l'auteur de ce livre n'est pas un ami des catholiques.
^ Mirabeau, lAinl des hommes. Tom. II.
^ Science du gouvernement. T. II. Gh. VII. n" 79. Cet écrivain d ailleurs n'est point partisan du célibat.
* Annal, poht. T. III. n° 19. p. 167.
^ L'auteur anonyme des essais sur la religion chrétienne, cité dans la dissertation sur les vœux. Ch. X. p. 135. Paris. 1771.
\ Anon. (Ghastellux) De la féhcité publique. ï. II. Ch. V. p. 161.
^ Mirabeau , l'Ami des hommes. T. II. p. 22.
plus profonde philosophie , démontre que ceux qui vivent dans le célibat^ ne diminuent points par cette conduite , la population du pays, mais ils diminuent seulement le nombre de ceux qui meurent prématurément , et qui, si tous s'étaient mariés y se multiplieraient outre mesure ^ Il ajoute ailleurs que , bien loin que tout homme soit né pour se înarier et se reproduire j il faut au contraire dans un état quelconque , qu'il y ait une loi, un principe, une force qui empêche la multiplication des mariages ^.
Raisons de ce paradoxe.
X. Mais quelle sera la raison de ce fait qui offre les apparences d'un paradoxe ? Phisieurs écrivains en allèguent un assez grand nombre, je vais les rappeler ici fidèlement. l^Ze célibat par vertu réprime, en toute cité, le célibat jjar libertinage , parce que plus on voit s'accroître le nombre des hommes vertueux qui donnent de bons exemples, inspirent des sentiments de piété et surveillent les mœurs publiques, plus on voit diminuer le nombre de ceux qui, soit pour se livrer à des amours désordonnés, soit pour contrarier Tordre de la nature par des plaisirs qui offensent ses lois, dédaignent de se lier par les nœuds du mariage. Or ces derniers n'occasionnent-ils point la destruction d'une innombrable quantité d'individus ? Les hommes abandonnés à la volupté , deviennent bien vite débiles et impuissants : les femmes qui se prostituent meurent presque toujours jeunes, et sans laisser de progéniture, et la syphilis qui en punit souvent le délit, ou envoyé le coupable au tombeau, ou ne fait mettre au monde que des malheureux^. 2° En répandant, par l'exemple des estimables célibataires, l'esprit de modération, d'humilité et de charité , on met un frein au luxe, et alors le mariage devient plus facile à ceux qui trouvent précisément, à cet égard, un obstacle dans le luxe. Dans Paris seulement on trouvera , par centaines de mille, des jeunes domestiques pleins de nerf et tous célibataires *. II y en a aussi beaucoup qui renoncent au mariage, en voyant la dépense
• Maltlîus, Essai sur le principe de population. L. II. C. 7. T. 11. p. 107. Paris, 1809.
2 Ibid. L. III. Ch. 1 et suiv.
^ (Pey) Délia autorita délie due potestà. ï. III. p. 368. Trad. ital.
" Nonnotte» Les erreurs de Voltaire. 2. T. II. ch. 2.
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qu'exige l'entretien d'une épouse à la mode. 3« On a moins besoin de célibataires par force , je veux dire de soldats quand, au moyen des célibataires vertueux, le nombre des perturbateurs de la tranquilhté publique diminue. « On nourrit, disait Filangieri dans son temps, un million et deux cent mille célibataires toujours existants , qui ne se reproduisent pas , et qu'il faut renouveler continuellement par d'autres célibataires qu'on enlève à la propagation , n'estce point là une anthropophagie monstrueuse qui dévore à chaque géttération une portion de l'espèce humaine^ On déclame tant contre le célibat des prêtres , et toutefois j)armi les prêtres , on doit tenir compte des impotents et des vieillards. Et l'on souffre avec indifférence le célibat de tant d'individus qui sont à la fleur de la jeunesse et dans toute la vigueur de l'âge '. Il y a certaines familles qui ne sont point en état de donner à cbacun des individus qui les composent, un fonds suffisant pour soutenir les charges du mariage d'une manière convenable à sa condition; par cette raison, si l'un d'eux se consacre à Dieu, un autre pourra prendre sa place , et devenir décemment père de famille ^ 5" Tous les enfants ne peuvent pas être élevés par leurs parents, ou parce qu'ils sont morts, ou parce qu'ils sont en quelque sorte dans l'impuissance de remplir leur devoir à cet égard, ou du moins, parce qu'ils n'en ont pas la volonté. Si donc l'on ne veut pas rétablir ^infanticide qui était, chez les païens, la conséquence de la rareté du célibat, on devra regarder comme autant de pères trèsféconds, ces célibataires qui, adoptant les enfants des autres les arrachent à la mort et les mettent à même de se reproduire ^ 6° Enfin , chacun sait que Dieu est l'arbitre de la vie et de la mort *, et qu'il établit les temps précis et les termes de l'habitation des hommes^ ^ que tantôt aussi il ouvre , et tantôt il ferme, selon son bon plaisr, les causes inconnues de la fécondité % et qu'il fait habiter la femme stérile dans la maison , pour réjouir la mère de plusieurs enfants ^; et que celle-ci ne sait pas comment ils ont ap-
' Scienza délia legfislazione. Lib. II. Cap. 7.
2 Malthus. Princ. de pop. T. I. p. 2 et sulv. Paris, 1809. — ^ Du Clôt, La sainte Bible vengée not. XXXY. Sur le chap. 19 de saint Matth. Vors. 12. — * Ecclesiastic. XI. 14. — ^ Act. XVII. 26. — « I. Reg. I. 5.
^ Psalm. CXII. 9.
paru dans son sein y et confesse qu'elle ne leur a point donné l'esprit et l'âme ^ et qu'elle na point formé leurs membres y mais que tout cela a été l'ouvrage du créateur du monde , qui forma la naissance des hommes et leur donna le commencement à tous '. Ce Dieu donc sait compenser dans les cités catholiques, par la fécondité des femmes mariées, le faible vide que laissent les personnes qui lui sont consacrées, dans les espaces de la génération. J'aime à terminer ce paragraphe par ces paroles de S* Ambroise : Si quis putat consecratione virginum immimn genus humanum , consideret y quia ubi paucœ virgines , ibi etiam pauciores homines ; ubi virginitatis studia crebriora, ibi etiam numerum quoque hominum esse majorem ^.
Les célibataires ne sont point des piQTsonnes peu actives.
XI. Qu'on ne dise pas non plus que le célibat dont nous parlons porte l'homme à la paresse, en lui ôtant tout intérêt à travailler. Le célibat inspiré par la vertu ^ n'étant point nuisible, puisque la vertu ne peut nuire, par la même raison , il ne peut porter à la paresse, parce qu'elle est ennemie de la vertu. Au contraire le célibat par libertinage exige essentiellement l'oisiveté, comme aliment du vice; parce que dans cet état , les deux sexes se corrompant par les sentiments naturels mêmes, fuient une union qui les rendrait meilleurs, pour vivre dans celle qui les rend toujours pires '. C'est donc contre ces célibataires qu'il convient au politique de se déchaîner, et de se souvenir que les principes des libertins, s'ils ne tuent pas les hommes y les empêchent de naître , en détruisant les mœurs qui les multiplient, en les détachant de leur espèce, et en réduisant tous leurs effets à un secret égo'isme y non moins funeste à la population qu'à la vertu *. Un bon célibataire n'a que trop à faire, devant se fatiguer e7i toutes choses \ et étant obligé de bien
» II. Macchab. VII. 22 et se(|. — 2 De virginit. Cap. VIL n" 36. — ' Montesquieu, Esprit des lois. Liv. XXUI. Ch. 21.
* Rousseau, Emile. T. lïl. p. 248 et suiv. dans la note. Dans les paroles citées ci-dessus le Genevois a écrit, sans le vouloir, sa propre satyre. Puisqu'en parfait égoïste, il vécut célibataire sans en être plus pudique. Pour cela, il ne voulut jamais reconnaître ses propres enfants , mais il les laissa à l'abandon. V. Siècles littéraires de la France. Tom. V. et suppl. T. Vilart. Rousseau. — * IL Ad ïimoth. IV. 5.
employer son temps ', ce qui fait qu'il regarde Y oisiveté comme un vice , et même comme la maîtresse des vices ^. Que s'il n'avait pas autre chose à faire, il réprimerait au moins par la prière, par ses exemples et par ses discours, la licence des mœurs, et il maintiendrait la paix dans les familles % et de cette manière il aurait suffisamment contribué tout à la fois à la félicité et à la multiplication du genre humain *.
Un se mariant ils ne deviendraient pas de meilleurs pères de famille.
XII. Si en ne devenant point pères de famille ils peuvent plus commodément et avec plus de succès enseigner aux pères de famille et à leurs enfants leurs devoirs et veiller à l'exécution de ces saints préceptes, tout homme de bon sens ne doit-il pas être satisfait de les voir renoncer à la première charge et à leurs plaisirs pour remplir parfaitement la seconde? Et la majeure partie des célibataires vertueux ne s'aquitte-t-elle pas bien de celle-ci ? D'un autre côté, il n'esl pas vraisemblable qu'en épousant une femme , ils deviendraient d'excellents maris et d'excellents pères de famille , comme le présument naïvement nos adversaires , parce que pour qu'un homme réussisse parfaitement dans une charge quelconque, et surtout dans la plus importante et la plus permanente, qui est précisément celle dont nous traitons , il faut qu'elle lîc lui inspire aucune aversion, m.ais il faut au contraire qu'il s'y porte de son propre choix et de sa pleine volonté , parce que 7iiale respondent coacta ingenia y dit un philosophe moral. Or, en supposant , comme nous l'avons affirmé daus le principe, que le célibat ait été choisi par des hommes vertueux après un long examen et seulement parce qu'elles veulent l'emhrassey^^ , que pourronsnous espérer d'eux, si se sentant portés par inclination à prendre ce parti , et éprouvant encore les influences de la vocation divine, ils sont ensuite forcés de faire la cour aux femmes et d'élever des enfants ? On ne peut dire que tous les
' Ecclesiastlc. IV. 23. — ^ ji^jj. XXXllI. 29. Piov. XII. 11. XXVIII. 19. ^ Duguet, Conférences cccles. diss. XL.
'* Mirabeau , quoique impie le confessa de bonne foi dans son ouvrage intitulé : TAmi des hommes. T. I. p. 37 et 38.
^ Malizia. Riilessioni suU' Emiiio del Rousseau, p. 7. Napoli, 1822.
hommes soient obligés de se marier comme certain individu l'a rêvé; comme si tout homme pourvu des organes destinés à la génération , était obligé d'engendrer \ et que ces organes ne servissent point simplement à l'intégrité et à la vigueur de l'individu ^, mais que chacun dût s'assujétir aux devoirs d'époux et de père, et ne put s'en exempter dans aucun cas. Il n'y a en effet rien de plus clair par soi-même, que la nature, en nous donnant un sexe , a entendu former dans chacun de nous le pouvoir^ et non nous imposer le devoir de nous reproduire; on comprend assez d'ailleurs combien ces deux choses sont différentes et quel désordre on verrait régner dans le monde, si nous devions en tout sens faire tout ce que nous pouvons. Nous devrions tous alors nous appliquer à tous les arts , et peut-être même à toutes les sciences ; et j'oserai même encore ajouter, que nous serions tous tenus de travailler à la propagation de l'espèce, toutes les fois que la nature nous en aurait rendus capables, et alors les viols, les adultères et les fornications se comoieltraient pour accomplir un devoir^ et il n'y aurait rien de plus véritable que les infâmes principes des Epicuriens les plus dissolus. C'est donc avec raison que l'ange de l'école a dit que, quand une opération dirigée au bien de l'espèce peut se faire par tous, elle ne doit pas nécessairement être l'ouvrage de chaque individu, spécialement de celui qui, pour la faire, abandonnerait des services d'une bien plus haute importance ; de même que touLv les soldats ne doivent point combattre; mais il suffit aux uns de garder les champs de bataille , et aux autres de porter l'étendard l
Ils ne deviendront pas plus citoyens ni plus attachés au gouvernement,
XIII. Mais au moins, répondra-l-on, les prêtres, au moyen du mariage , deviendraient plus citoyens * et plus attachés au gouvernement^. Quant à moi, je trouve les raisons du
^ On lit CCS sottises non-seulement dans Galiste, mais encore dans l'auteur anonyme des recherches philosophiques sur le célibat, et dans le compilateur du dictionnaire de jurisprudence, art. Célibat.
2 Zacchias. Quast. med. leg. Lib.II. T. 111. guaest. Vil. § 44. p. 161. Yen. 1753. — ^ Summ. Theol. 11. 2. Q. 152. art. 2. et suppl. (). 41. art. 2. et distinct. lY. art. 2. contra gent. L. 111. C. 130.
* Bcntham, Trattato di legislczione. T. 111. G. 18. p. 151. Napoli, 1818.
^ Yattel, Droit des gens. L. 1. Chap. Xll. § 149. p. 183. Lyon, 1802.
contraire parfaitement évidentes , et en voici une : Celui qui a plus d'intérêts personnels est moins citoyen et moins attaché au gouvernement , parce qu'il est moins capable de faire du bien aux autres et de se sacrifier à l'utilité publique; ainsi, en chargeant les prélres d'une famille , nous diminuerons plutôt que nous n'augmenterons la bienfaisante influence que la cité attend d'eux. Outre cela, le prêtre doit, par principe de religion et par l'obligation de son ministère, ainsi que nous l'avons démontré^ se consacrer au service de l'Église; et il est tenu, tant par ses exemples que par ses discours , de maintenir la soumission au gouvernement * ; et si quelquefois l'on pêche de ce côté , il ne faut s'en prendre qu'au vice de la personne et non au défaut du caractère, ni à l'absence des rapports matrimoniaux qui, comme nous l'avons souvent remarqué, ne garantissent point de Tesprit de vertige et de sédition. Je conclurai ce paragraphe en rapportant les paroles de mon excellent précepteur, dont je ne cesse de déplorer la perte; « les 'prêtres , dit-il , vHont d'autre intérêt que celui de conduire les hommes au moyen de l'exercice des vertus, dont la principale consiste à s'aimer et à s'assister réciproquement ; et parmi ces vertus y on range en première ligne l' obéissance , la soumission , la fidélité aux souverains et aux lois de l'état , dont ils font un devoir et un principe de conscience , de conduire , dis-je, les hommes au bonheur de la vie éternelle, en les éloignant des vices et des crimes , ou nombre desquels on compte Vinsubordination , la sédition, les soulèvements, dont les prêtres interdissent même la pensée et le désir ^ J'aurais pu déduire une preuve de fait tirée de l'histoire des dernières révolutions de l'Europe, si une plume justement célèbre n'eût déjà parfaitement traité un pareil sujet '.
C'est à tort qu'on traite les célibataires de corrupteurs des mœurs publiques,
XIV. Mais comment répondrons-nous aux reproches que l'on fait aux célibataires de corrompre les mœurs publiques
• V. ci-dessus, p. 1 1. Théor. V. Ou'on lise la savante dissertation du père Herman Dominique Christianopoli , de ecclesiasticse vltœ instituto cominunis vitœ, ac societatis ofliciis minime alieno. Romae, 1778.
2 Mallzia, Riflessioni sul contratto sociale, p. 165. Napoli, 1822.
^ Barruel; hist. du clergé, p. 14 et suiv. Londres. 1793.
par leur incontinence ? Nous répondrons que si ces reproches s'appliquent aux célibataires par force ou par libertinage, nous ne ferons aucune difficulté de convenir qu'ils sont fondés; mais si l'on parle des célibataires par vertu, nous ferons remarquer, comme un de nos adversaires Fa reconnu de bonne foi , que la plupart des célibataires tV observent que trop bien le vœu de continence ^ Nous rappellerons d'un autre côté que Bayle, bien que dans plusieurs endroits de son dictionnaire il se soit assez durement exprimé sur les inconvénients du célibat^ n'a pu toutefois disconvenir que les impostures contre les célibataires , dont les romans, les lettres, les nouvelles et d'autres infâmes pamphlets étaient farcis , n'étaient que trop manifestes *. Du reste il est certain que dans toute profession il se trouve des bons et des méchants , et cela s'applique également aux ecclésiastiques % parmi lesquels il y a certains ravisseurs et voleurs qui ne sont point entrés par la porte, c'est-à-dire qui sont entrés sans la vocation divine *. Cependant il est certain qu'il ne manque point d'adultères parmi les gens mariés, il est même à croire qu'ils sont incomparablement plus nombreux, jo^rce qu'il est plus facile , dit S* Augustin, de ne pas allumer le feu de Vimpudicité , comme les personnes chastes cherchent à s'en garder, que d'en fixer les devoirs, les règles et les limites, une fois qu'il est allumé , comme les époux prétendent y parvenir ^. Que si les politiques ne veulent pas ajouter foi à un aussi grand docteur de l'Eglise, qu'ils acceptent du moins la même doctrine répétée par la bouche de deux de leurs coryphées et maîtres, dont l'un enseigna qu'il est plus facile d'arracher et d'extirper entièrement la lubricité , que de la modérer ^. L'autre s'exprimait en ces termes : « Si jamais objet lascif ne frappait nos regards, si jamais pensée déshonnête n'entrait dans notre esprit, jamais ce prétendu besoin ne se ferait sentir en nous, et nous serions chastes sans tentations et sans efforts '. Enfin
' Anon, Suite de la défense de l'esprit des lois. p. 40.
^ Dict. art. le Vayer.
' S.Au{rust.Serm.LXXVII.opcr.T.V.P.II.p. 140. Paris, 1785.
* Concil. Trid. Sess. XXIII. C. 4.
^ S' Augustin, De bono viduit. Cap. XXUl. Op. T. VI. p. 280.
« Montesquieu, Espris des lois. Liv. XVI. Cli. 4. Liv. XXIV. Ch. 3.
^ Rousseau, Emile. T. III. p. 207.
il ne faut point perdre de vue deux vérités qui nous serviront à conclure ce ihéorème; l'une est que Salomon, bien qu'il eût un aussi grand nombre de femmes \ confessait iiéajimoins gu'il ne pouvait se contenir, sans en avoir reçu le don de Dieu, et que pour cela il avait pris le parti de recourir à lui et de le supplier ^. L'autre est que les célibataires ne peuvent garder la chasteté sans une assistance particulière ^ Le Très-Haut fie la refuse point à celui qui la lui demande avec confiance *, et l'expérience de tant d'illustres personnes restées pures, en sera toujours une preuve irréfragable l
COROLLAIRES
Que le gouvernement protège le célibat sacré.
I. Que le gouvernement voie donc de bon œil ceux qui vivent dans le célibat pour crucifier leur chair avec ses vices et ses passions ^ Qu'il ne prête pas l'oreille à ces philosophes qui voudraient considérer l'homme comme fait seulement pour la société présente : «Ils voudraient, de cette manière, en faire un citoyen terrestre, ne le diriger que sur le cours de quelques jours qui s'écoulent rapidement; déterminer les lois et leur esprit d'après le progrès temporel de la vie humaine, et non d'après la religion; projet digne d'une république païenne et non d'une nation chrétienne, encore moins d'une nation éclairée par une saine raison. Si Dieu destine certaines personnes à perpétuer le monde , il en peut destiner encore d'autres à un état différent '.
, « m. Reg. XI. 3. — 2 Sap. VllI. 21.
^ S. August. De contin. Cap. I. in princip. et de bono viduit Cap. XVIII.
* Concil. Trid. Sess. XXIV. Can. IX. — ^ S. Justin. Apolog. I. Cap. 2. S. August. De Morib. eccl. cath. Lib. I. n° 65.— « Ad Galatas. V. 24.
" Gauchat Gli apolog. délia relig. T. IL p. 2. Lett. XVII. p. 169 et seq. Roma, 1783. Je n'ai pas cru devoir réfuter ceux qui de l'ardeur des hébreux a se propager tirent un argument pour obliger les chrétiens à en faire autant. Dans mon catéchisme médical. I. e. p. 234 et suiv. j'ai dit quelque chose sur la différence des deux Testaments , relativement h ce point. Et d'ailleurs il appartient plutôt aux théologiens qu'aux politiques de faire voir plus en détail que les Israélites, par le mariage, recouraient a l'attente et à la vérité du Messie promis, comme les chrétiens, par la chasteté, se rapprochent d'avantage du Messie déjà venu, qui est le mystique époux des âmes, et qui se les unit par l'esprit d'un chaste amour.
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Qu'on rûmter dise pas le vœu de chasteté à quiconque veut le faire.
IL Les libertins, mesurant tous les autres à leur aune, ont coutume de faire mille plaintes au gouvernement contre le vœu de chasteté. Nous n'y opposerons que la réponse suivante, en laissant de côté mille autres observations : Ce vœu sert à fixer l'inconstance naturelle, et à donner plus de mérite aux actions... L'homme serait-il né par hasard avec une liberté ilHmilée ? Toute loi quelconque est-elle un attentat contre ce don naturel ? D'un autre côté, si la liberté est un don si précieux, qu'on laisse donc à chacun la liberté de choisir tel état, et d'embrasser tel genre de vie qui lui sera agréable... Que si telle personne se repent de son vœu, il s'ensuivra seulement qu'il y a des hommes naturellement inconstants , et qu'ils n'auraient pas été plus heureux dans toute autre condition. Quant à ceux qui ont choisi l'état du mariage , ne sont-ils pas aussi sujets à s'en repentir également ? Du reste une preuve très-certaine de la liberté avec laquelle le sexe faible même se consacre au célibat, et ne s'en repent point, c'est que dans les communautés, où l'on ne fait que des vœux simples et passagers il est très-rare d'en voir sortir une persoime pour retourner au siècle \
Qu'on observe les lois de l'Eglise pour l'heureux succès de ces vœux,
IIL L'Eglise a pourvu par des lois très-sages aux désordres qui peuvent provenir de ces vœux , quand ils sont faits inconsidérément ; il faut donc que le gouvernement en protège l'exécution. Qu'on observe spécialement les lois du concile de Trente pour l'admission aux ordres sacrés et à la profession religieuse, de ceux qui ont obtenu une bonne âme^ei qui sont appelés au partage du Seigneur ^ Ceux-ci doivent ensuite se tenir à l'écart des scandales de la lubricité, qui est ceiie poix qui , dès qu'elle est touchée ^ souille la candeur de l'esprit *; et ils iie peuvent sans un très-grand danger montrer de l'insouciance à l'égard d'un moyen proposé par le Saint-Esprit pour ne point /?(?67«er éternellement ^
' Du Clôt, La sainte Bible vengée. Not. XXXV sur le Chap. XIX de S. Mattli. Vers. 12.
2 Sap. VIU. 16. — ^ Act. I. 17. — * Ecclesiastic. XIII. 1. — ^^ Ibid VII. 40. V. Zaccaria, Nuova giustificazione del celibato sacro. diss. IV. Cap. 6.
Plus Tadministration du mariage est confiée aux ministres de la religion, plus elle garantit les intérêts de l'état.
Erreurs politiques sur ce point.
I. Les hérétiques des derniers temps, après avoir calomnié l'Eglise comme amie et protectrice du célibat, se mettant en contradiction avec leurs propres principes, l'accusèrent également d'avoir trop ennobli le mariage, en l'élevant à la dignité de sacrement * ; d'y avoir, sans aucun droit, apporté des empêchements divers % d'avoir réclamé les causes matrimoniales, par usurpation sur les magistrats civils ', et d'y introduire des rites sacrés auxquels ils en ont substitué d'autres tout à fait différents \ Certains politiques, également en contradiction avec leurs propres systèmes, après avoir jeté les hauts cris contre le célibat, se plaignent souvent et avec non moins d'éclat, de ce que le mariage est considéré par les catholiques comme une chose sacrée, et de ce que, par cette raison, l'Eglise y fait intervenir son autorité. Le chef de ces politiques fut Rousseau qui naquit parmi les protestants, mais qui ensuite devenu déiste, ne sut renoncer dans celte partie à son ancienne secte, ce qui fit qu'il regarda comme contraire à la politique la religion catholique dans laquelle le clergé s'est rendu le despote des mariages , et par conséquent de rétat\ Il fut suivi par plusieurs écrivains politiques qui tentèrent de démontrer qu'il appartient à la puissance civile de régler les mariages, d'y apporter des empêchements, et ils eurent enfin l'audace d'assurer que leurs propositions étaient avantageuses au sacerdoce ^ L'on a ensuite
' ï>uther, De captivit. Babyl. Cap. de Matrim. Calvinus, Inst. Christ. Lib. IV. C. IX. § 34. Chemnitius, Examen concil. Trid. part. II. p. 1204 et seqq.
^ Philipp. Loc. cit. de conjngio. — ^ Brentins, Apolog. pro confess. Wittemberg. — * Calvin, Libell. formula sacram. administrandorum. ^
"> Contrat social. Liv. IV. Ch. 8.
^ Launoii tract, de regia in matrim. potestate. p. I. art. IV. Cap. I. Luillier, curé de S' Louis a écrit contre Launoy un ouvrage intitulé : In librum magistri Launoii tlieologi parisiensis qui inscribitur régla in matrimonium potestas, observationes, auctore theologo parisiens!. Lovanii seu Parisils, 1678. Il démontre que les passages cités par Launoy sont eftrontément altérés, et que son opinion est contraire non-seulement aux dogmes définis par le concile de Trente, mais encore a toutes les lois de la politi-
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enseigné publiquement, que le sacrement de mariage, les affaires matrimoniales , les degrés prohibés étaient toutes nouvelles inventions de Rome, pour tirer de l'argent de toutes les parties '. On a assuré d'un autre côté que les auteurs qui soutiennent le sentiment contraire, voudraient concentrer dans le pape toute puissance , tant spirituelle que temporelle ^ L'erreur qui dirige toujours ses progrès vers la ruine des peuples, tandis que la vérité réduite eu pratique, accélère la marche de la félicité publique, parvint enfin, aux jours malheureux de la révolution, à enlever au mariage toute apparence de sainteté, et le réduisit au point de ne pouvoir plus être distingué de la prostitution, si ce n'est que celle-ci, n'osant point offenser la pudeur publique, s'exerce en secret, tandis que l'autre, se trouvant protège par la constitution politique était enfin parvenu à étouffer la voix de la retenue naturelle l A celte déplorable époque succéda la législation qui, arrachant des mains du sacerdoce les affaires matrimoniales , les confia totalement aux laïcs *, de manière que les citoyens, bien que nés catholiques, et qu'ils ne professassent point d'autre religion, restèrent libres de se présenter ou non à leur propre pasteur, pour recevoir la bénédiction nuptiale. Un aussi horrible système ayant été aboli par la piété des souverains légitimes, il ne manque point de personnes irréligieuses qui voudraient le voir rétabli en Europe, en tout ou en partie. Et nous croyons donner du prix à notre travail en démontrant que plus rad?ninistratiofi du mariage est confiée aux ministres de la religion, plus elle garantit les intérêts de l'état.
que et du bon sens. Le système de I.aunoy a encore été défendu par Tanjburini et par d'autres, il a depuis été récemment réfuté par Deodato dans un ouvrage intitulé : Defenslo canonum de ecclesiœ potestate in dirimentia matrimonium impedimenta. Accedit anonymi dissertatio qua contra quosdani theologos propugnalur pontificia auctoritas in cadem impedimenta. Romœ. — On trouve aussi beaucoup d'erreurs importantes dans Sérieux, Traité des contrats de mariage. ïom. I. Sect. IV. p. 26 et suiv. Paris, 1761. et dans un anonyme: Histoire politique sur le mariage, p. 47 — 92, et 94.
' Bielfeld, Instit. polit. Tom. ïll. p. 343. Leide, 1772.
^ Pothier, Traité du contrat de mariage p. I. Ch. III. art. 1. p. 24. Nap. 1821. ^
Le Moniteur univ. 12 mars 1796. n» 172. — Barruel, Histoire du clergé pendant la révolution française, p. 198 et suiv. Londres, 1793.
' Cod. civil. lit. Y. Ch. 2.
La raison de sacrement défère le mariage aux minisires de la religion.
II. D'abord il n'est point nécessaire, pour la présente discussion , de démontrer que le mariage est véritablement et proprement un des sept sacrements^ ; je me contente de rappeler que ce dogme fut défini par l'Église ; qu'il a été défendu par mille apologistes, et que l'Apôlre des nations l'a appelé un grand sacrement ^ Je ne m'attacherai point à faire connaître que l'administration des sacrements appartient proprement aux prêtres; parce que c'est une chose très-connue que, bien que les prêtres ne soient point proprement ministres de cbaque sacrement ', toutefois aucun théologien ni canonisle n'a jamais enseigné qu'ils ne dussent point prendre part à l'administration de tous les sacrements*, l'administration des choses sacrées leur ayant été confiée par Jésus- Christ*. Que si, d'après le principe plusieurs fois répété, les institutions ordonnées par Dieu dans la religion, ne peuvent être contraires aux principes de la saine politique, et qu'au contraire, observées fidèlement, elles conduisent l'homme au bonheur, il s'en suivra par une conséquence nécessaire qu'en confiant aux prêtres l'administration du mariage, on devra en obtenir un résultat heureux pour la société. Ceci ne doit pas seulement valoir pour les catholiques qui croient que le mariage est un sacrement, mais encore, pour les protestants même qui, bien qu'ils ne pensent pas que la grâce justifiante y soit attachée , y reconnaissent néanmoins la promesse d^une certaine grâce , et conviennent qu'on peut improprement l'appeler sacrement ^ Voilà pourquoi ils en confient le soin à ceux qu'ils appellent leurs ministres et petits ministres ^.
Consentement des nations.
III. Mais en remontant un peu aux antiquités païennes, nous trouvons tant de choses établies par les lois grecques au
* Concil. Trid. Sess. XXIV. Cap. 1.
2 Ad Ephcs. V. 32. Bellaimln. De Sacram. matrim. L. II. G. U et seqq. ^ Idem. De Sacram. in gen. L. I. C. 34.
* S. Joann. Chrysost. l)e Sacerdotio. Lib. III. et homil. LXXXV ia Joaunem, prope fmcm. — ■' Ad Ephes. IV. 11. — ^ Philipp, Melanc. tlt. de conjug. Gliemnit. Exam. concH Trid. p. 11. 1. p. 1004 usque ad finam,
' Bull. Benedicti XIV. ann. 146. Redditse siiiit in suppl. Tom. III.
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sujet du mariage *, cependant on n'y rencontre aucune disposition qui oblige les contractants à se présenter devant le magistrat civil; au contraire, le mariage était environné d'une multitude de rites sacrés qui exigeaient l'intervention des prêtres, on voulut de cette manière attirer sur les noces la sanctification, et le présage d'un heureux succès l 11 est bie-n remarquable qu'Aristote, bien qu'il eût proposé plusieurs vues relativement aux mariages, n'ait jamais eu le projet d'attirer sur eux l'attention du magistrat, avant qu'ils ne fussent contractés, et d'y faire sentir le poids de son autorité ^ Platon exigeait expressément dans sa république, que les prêtres offrissent un sacrifice solennel en présence des époux, et que tout le peuple y assistât, en l'accompagnant de vœux ardents \ En outre, chez les Romains on observait diverses formalités pour la célébration des noces, mais leur exécution n'était confiée qu'aux parents des époux , aux augures et aux prêtres ^ C'est en vertu de ces principes, lorsqu'il fut question du divorce de Livie, qu'Auguste n'en voulut remettre la décision qu'aux pontifes ^
Consentement de la Synagogue et de l'Eglise,
IV. Si nous quittons le paganisme , et si nous nous transportons au milieu des adorateurs du vrai Dieu, nous trouverons d'abord les enfants d'Abraham où l'on avait coutume qu'un prêtre tînt compte des degrés de parenté, pour pouvoir former opposition au mariage, lorsque le cas s'en présentait '. Nous trouverons encore une bénédiction solennelle que l'on donnait aux époux % puis une autre, appelée bénédiction des noces y où l'on implorait les faveurs célestes sur les époux, en les porlant au lit ^ Passant ensuite aux chrétiens, nous trouvons dans tous les eucologes, les sacramentaires el les rituels des églises qui ont adopté différentes liturgies, que des fonctions sacrées sont toujours prescrites dans la célébration du mariage; on n'y fait jamais
' Petili, Leges atticœ. Lib. lY. de Coiinubiis. tit, 1. et seqq. p. 35. Varisiis. 1635. — ^ Potteri, Archicologia Gwca. T. II. Lib. IV. Cap. XI. p. 225 et seq. Ven. 1734. — ^ Polit, l.ib. VII. Cap. IG. — " De rep. Lib. V. p. 461. — ^ Rosiiii, Antlquit. rom. Lib. 1. Cap. 37. — « 'J acit. Hist. L — ''Seldenus, Uxor hebraica. L. 1. C. VIL p. 31 et seqq. Wjirtcmberg. 1712. — « Id. ibid. L. II. C. VIL p. I H et sc.jq. — ^ Id. ibid. Cap. \\\. p. 129 et seq.
mention d'aucun magistrat séculier qui y prit part, on ne regardait point comme un mariage chrétien celui où l'Église n'avait pas interposé sa divine autorité '. Sans doule un tel système n'est et ne peut être d'une date récente dans l'Église, puisqu'il est une conséquence immédiate de ses dogmes ; et quiconque pense autrement ne rougit point de souiller par un aussi indigne soupçon la sainteté des mœurs chrétiennes dans les temps les plus purs ^. Et pour en donner ici une preuve, je l'emprunterai de S* Ignace, évéque d'Anlioche, disciple immédiat de S^ Pierre , et qui avait été longtemps instruit par S* Jean ; il veut que les époux et les épouses contractent le mariage de l'avis de V évéque ^ Terlullien enseigne en propres termes que la demande de mariage devait se faire à r évéque* \ et S* Augustin déclare que les évéques ne pouvaient donner une jeune fille en mariage à un autre qu'à un chrétien^ ^ et que l' évéque souscrivait aux fiançailles mêmes ^. Outre Tertullien ', il est encore fait mention de la bénédiction nuptiale ^ chez les Grecs, par S* Basile', S* Épiphane % S* Cyrille d'Alexandrie '°, S^ Jean Chrysotôme ", Clément d'Alexandrie *^, et chez les Latins, par S' Ambroise '% Sirice pape'*, les pères du troisième concile de Calhage *% S* Isidore, évéque de Séville *^ D'après cela les princes chrétiens se firent un devoir de regarder comme nuls, les mariages auxquels aurait manqué la bénédiction sacerdotale^ et ils déclarèrent qu'ils avaient appris ce point de doctrine, de leurs ancêtres , des saints apôtres et de leurs successeurs *^.
Aveu favorable des politiques.
V. Et afin que la vérité prémentionnée soit confirmée par
' Drouven, De re sacram. T. II. Lib. X. quaest. V.
' Bossuet, Défense de l'histoire des variations, n" 63. — ^ Epist. ad S. Polvcarp. — ** Lib. de Monogamia. Cap. XL — ^ Epist. CCLV. ad Rusticum paganum. — ^ Serni. XXXIll. — ' Ad Uxor. Lib. IL Cap. 11, et de pudicitia, Cap. IV . — ^ in Hexaemeron. homil. Vlll. — ^ Haîres. LXVIL — '" Epist. ad Nestorium. et in Joann. Lib. 11. Cap. XXIL — ''In Senes. homil. LXVIII. — '2 Stromat. Lib. 111. — '^ Epist. XIX. ad Vigihum.
'* Epist. \II. ad Ambres, et ad Himerium. episc. Tarrascon.
'^ Canon. XIIL — '« De eccl. oiric. Lib. II. Cap. 14.
'^ Capit. Carol. magn. Lib. VII. C. CCCLXXIIL constit. régis Rogerii inter const. Federici. IL Tit. XXIL de matrim. Leonis imp. novelL LXXXIX. Jnstiniani imp. novel. LXXIV. Harmenopul. prompt, jur. graec. lat. Lib. IV. Tit. 3. n''2i.
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la bouche même des philosophes et des politiques, qui d'ailleurs ne sont point prévenus en faveur de notre cause , on n'entendra pas sans doute avec peine les témoignages de deux écrivains que nos adversaires doivent élre bien éloignés de regarder comme suspects. «Dans tous les pays et dans tous les temps, dit Montesquieu, la reHgion s'est interposée dans les mariages. De ce que certaines choses ont été regardées comme impures et illicites, et n'en étaient point pour cela moins nécessaires, il était très-convenable d'appeler la religion à les légitimer dans un cas et à les réprouver dans d'autrès... Quant à ce qui regarde le caractère du mariage , sa forme, la manière de le contracter, la fécondité qu'il procure, tout cela est du ressort de la religion \ » Un autre philosophe qui n'était ni catholique ni dévot, s'exprime avec plus d'énergie encore. « J'ai frémi , dit-il , toutes les fois que j'ai entendu discuter philosophiquement l'article du mariage : combien de manières de voir ! combien de systèmes ! combien de passions en mouvement! combien l'objet ne paraîtil pas différent au même individu , selon les positions où il se trouve! Mais, dira-t-on, la législation civile y pourvoirait. Gomment ? de quelle manière ? Cette législation n'estelle point par hasard dans les mains des hommes, c'est-àdire de ces mêmes individus, dont les idées , les vues, et les principes sont susceptibles de changement et d'accroissement ? Voyez les accessoires de ce grand objet, abandonnes à la législation civile, éludiez leur histoire, et vous comprendrez à quoi tient le repos des familles et celui de la société. Quel bonheur donc que nous ayons sur ce point une grande loi placée au-dessus du pouvoir des hommes ^ !
L'administration ecclésiastique fait voir au peuple la sainteté et la religion du mariage.
VI. Mais il n'est plus besoin d'autres autorités pour les pays où une déplorable expérience a fait déjà toucher au doigt les désordres qui se sont déjà rencontrés dans la manie d'appeler les laïcs à participer à l'administration prémentionnée. A la vérité on compte beaucoup de ces hommes qui conjugium ita susciplunt, ut Deum a se ^ et a sua mentt*
' Esprit des lois. L. XXVI. C. 10. — ^ M. De Luc, Lettres physiques et morales. T. L dise. II. p. 48. La Haye, 1779.
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excludanty ut suœ libidini ita vacent y sicut equus et mulus, quitus non est intellectus \ Il faut inspirer de toutes les manières à rame de ces hommes des pensées sublimes et divines, pour qu'ils considèrent le mariage comme honorable en toutes choses et le lit (nuptial) commue immaculé ^ Or quel moyen plus propre pour réveiller dans les hommes charnels et grossiers l'idée de la religion dans le mariage, que de le confier aux ministres de la même religion ? Le peuple qui voit son curé assujéli non-seulement au rite sacré, mais encore aux solennités qui doivent précéder le mariage, et qui reçoit de son évêque la permission de le célébrer, n'apprendra-t-il point à respecter dans ces fonctions quelque chose de surnaturel et de divin ? C'est donc ajuste titre que le concile de Trente recommanda aux évêques d'employer la diligence convenable afin que les fidèles confiés à leurs soins, célébrassent leurs noces avec la modestie et l'honnêteté convenables , attendu que le mariage est une chose sainte et qu'on doit y procéder saintement^. Pourra-t-on, au contraire, compter sur cette modestie et cette honnêteté ^ lorsque l'épouse et l'époux devront se présenter devant des magistrats séculiers ? Ceux-ci, ou sont jeunes , ou sont entourés de jeunes gens qui oculos habent plenos adulterii * et sepulchrum patens est guttur eorum ^ Ainsi , au lieu d'acquérir quelque idée de la sainteté conjugale, la modestie des demoiselles honnêtes se trouvera offensée, et on donnera occasion à mille désastres qui ne sont que trop connus de quiconque, comme l'on dit, n'est pas novice dans le monde.
Elle est mieux placée pour découvrir les empêchements de maîHage.
VIL Tout cela est encore peu de chose ; souvent à la sainteté même du mariage on verra substitué un inceste , un adultère, une fornication , si l'on arrache du sanctuaire une affaire qui doit être mise sous la protection de la divinité. Par cette raison, comment pourra-t-on jamais connaître les empêchements? Attendrez-vous qu'ils soient révélés par les parties contractantes ? Mais dans l'ardeur des passions qui les animent , elles s'embarrassent fort peu de la conscience,
' Tob. YI. 17. — 2 Ad Hebi . XIII. 4. — •' Sess. XXIV. Gap. 10. " IL Pétri. IL 14. — '^ Psalm. XIIL 3.
de l'honneur et de la loi. Les accusateurs iront-ils les faire connaître au magistrat ? Mais on verra bien rarement des hommes disposés à comparaître devant un et même devant plusieurs magistrats séculiers, et s'engager à prouver l'accusation, au risque très-évident d'être découverts par les accusés, et d'irriter en eux la fureur la plus aveugle, et la rage du désespoir. Au contraire, quand TafiFaire se passera seulement entre le curé et son évêque , on trouvera facilement des personnes qui iront se confier à l'un ou à l'autre, et dont les noms seront ensevelis dans le plus inviolable secret , de manière que la connaissance donnée ne paraîtra plus que l'efiFet des informations paroissiales. Qu'on ne m'objecte point qu'après les recherches faites par le magistrat civil, le curé pourra et devra même en faire, de son côté, pour s'assurer de la validité du mariage, parce que la réponse est trop facile, et n'admet point de réplique. Lorsque le curé tient en mains le décret du magistrat, il se repose volontiers sur un pareil jugement qui met son honneur à couvert, et l'indolence, l'intérêt, le respect humain concourent merveilleusement à TafiFranchir d'un nouvel examen plus sévère. L'expérience donne en effet la conviction que dans les pays où l'on a introduit un pareil système, les tribunaux trouvent maintenant des délits plus nombreux et plus graves qu'autrefois dans la conclusion des mariages, bien que peut-être la millième partie des délits qui s'y commettent avec précaution , ne parvienne pas à provoquer une sentence de la justice humaine. Or je veux confirmer ici mon assertion par deux maximes politiques : La première est que les lois doivent s'adapter à l'esprit du gouvernement et à l'objet qu'il se j^^opose \ Ainsi donc le gouvernement se propose de former un peuple religieux et réglé dans ses mœurs, et c'est pour cela qu'il veut positivement porter son attention sur le mariage comme sur une affaire de la plus haute importance pour la religion et pour la morale; il ne doit donc pas en charger d'autres que les prêtres , s'il veut prendre la voie la plus expéditive pour arriver à son but. La seconde, c'est que vouloir détruire un désordre qui a pris de l'accroissement, et faire pour cela une loi rétroactive, est une résolution inconsidérée ; on 7ie fait alors qu'accélérer le
' Montesquieu, Esprit des lois. L. I. C. 3. et L V. C. 1 et suiv.
mal auquel conduit ce désordre \ En supposant encore que radminislration du mariage dans les mains des prêlres soit un désordre, parce que, comme on le prétend, il donne lieu à des fraudes, si un tel désordre a pour lui une antiquité tellement reculée qu'il compte plusieurs siècles de prescription, ce sera une résolution inconsidérée que celle de le détruire, et si pour le détruire, la loi opère rétroactivement alors on multipliera les fraudes qui sont le mal auquel le prétendu désordre conduisait. Et véritablement si les erreurs et les fraudes sont le partage de l'humanité, les hommes se multipliant dans une administration, on verra les unes et les autres augmenter en nombre, et se commettre plus facile^ ment, surtout quand ceux qui sont les premiers à opérer, tl (jui influent sur les opérations des autres, sont plus sujets à de pareilles faiblesses de l'esprit humain, comme on doit bien le présumer dans le cas présent.
Elle offre de grandes épargnes au gouvernement.
VIII. Si ces raisons ne suffisent point, on en donnera encore une autre, c'est celle de ne point grever le trésor ni le public d'une dépense nécessaire pour charger un laïc quelconque de l'administration des mariages. Une pareille raison ne paraîtra ni légère ni méprisable aux yeux de celui qui, le flambeau de \ économie publique à la main , va à la recherche des justes mesures que doit prendre un sage gouvernement pour limiter les dépenses des emplois publics, afin de ne point aboutir à des conséquences ruineuses l D'un autre côté , les ecclésiastiques n'ont jamais rien exigé du trésor public ni de la commune pour l'administration des mariages, dont ils sont toujours très-disposés à rendre É^ompte, à la première réquisition : ils ne peuvent rien exiger des pauvres, ni demander aux riches mêmes que les trèsfaibles droits déterminés par l'Eglise l II convient donc, d'après cela, qu'au moins par cette raison d'économie , le gouvernement fasse voir qu'il confie aux ecclésiastiques, par esprit de libéralité , l'administration pleine et entière du mariage *.
' Machiavel. Discorsi suUa prima tlecad. di Tito Livio. L. I. C. 37. 2 Smith, Richesse tles nations. L. V. eh. 1. p. 11.
^ V. la taxe dit d'Innocent, dans le biillaire. T. VlII. p. 58 et suiv. Roma, 1734. — * V. un autre principe de Machiavel, ibid. C. 51.
Elle facilite les mariages,
IX. Au contraire les magistrats qui vivent ordinairement des produits de leur emploi, ainsi que leurs familles, ont coutume non-seulement de percevoir leur traitement du trésor public , mais d'exiger encore des parties les droits les plus onéreux, sans parler de certaines exactions illégales que leurs satellites parviennent quelquefois à extorquer '. Or qui pourrait exprimer à quel point ces dépenses retardent les mariages et les rendent difficiles ? Qui ne sait que les malheureux qui abondent partout sentent l'impossibilité de subvenir à ces dépenses et la honte d'en demander l'exemption comme indigents; combien tout cela n'est-il point préjudiciable à la population et à la morale publique ? Et à propos de morale publique ^ un autre obstacle qui en provient a coutume de traverser les mariages, lorsqu'ils sont soumis à l'administration civile. Il y a une grande quantité de personnes (principalement dans les villes populeuses) qui vivent longtemps en concubinage, et qui procréent ainsi des enfants. Mais ils se donnent pour des époux légitimement mariés ailleurs , et le voisinage les croit tels de bonne foi. Mais lorsque les diverses raisons qui avaient maintenu ces personnes dans un état aussi malheureux , viennent à cesser, elles désirent pourvoir, par le lien sacré du mariage, à la tranquillité de leur conscience et à l'honneur de leur progéniture, mais plusieurs fois elles ne se sentent pas le courage d'efiPecluer leur projet, craignant de découvrir au public leur propre turpitude : mais l'Eglise, au moyen des dispenses convenables et de la loi du secret, sait bien obvier au scandale du peuple, et sauver la réputation de ces pécheurs rentrés dans la bonne voie. Mais comment obtiendra-t-on ce <louble avantage de tant de magistrats séculiers qui devront procéder à leur union pour lui imprimer les effets civils f Ainsi partout où un pareil système est en vigueur, je ne vois ])oint comment peut avoir lieu le moyen de faciliter le mariage, qui est si propre à prévenir les délits ^, et à augmenter
* Qu'on remarque qu'ici l'on considère la chose abstractivement et en {jénéral, attendu que la prévoyance des excellents souverains, et principalement de notre pieux et heureux monarque (le roi de Naples) a déjà porté et va encore porter des remèdes convenables aux désordres qui sont l'objet du présent théorème. — ^ V. la nomothésie pénale récemment publiée par Ch. UaffaelH. ï. 111. Sect. H. p. 141.
la population '. Pendant que les politiques crient encore , plus qu'ils ne le devraient, qiïune saine politique doit encourager les mariages ^.
Réponses aux objections,
X. Si la nouvelle marche introduite dans les affaires matrimoniales donne infailliblement lieu à tant d'absurdilës, un bon politique n'attachera certainement pas la moindre importance aux imputations calomnieuses faites aux ecclésiastiques d'avoir commis quelque erreur ou quelque fraude dans les registres de la paroisse et de la cure , parce que , quand bien même cela serait vrai et dégagé de toute exagération, cela ne serait rien en comparaison des fraudes mêmes et des autres dommages qui résultent pour le public des innovations prémentionnées. Qu'on ne craigne pas que l'administration des mariages donne trop d'extension à la puissance ecclésiastique, et que la puissance séculière ait trop d'inconvénients àcraindre,puisquenousavons démontré que celle-ci reçoit de la première honneur, appui et défense "•, et quant à l'article du mariage, elle doit se servir du clergé, pour obtenir le bien qu'elle ne pourrait pas se procurer par elle-même. Du reste pour réfuter la doctrine ittipie de Rousseau , comme nous nous sommes proposé de le faire, au commencement du présent traité, nous transcrirons préalablement quelques réflexions qui donnent ledémenti aux chicanes de nos adversaires : « je voudrais bien savoir ce qu'il veut dire, en ajoutant dans une note, que le clergé s'est rendu despote des mariages ^ et que par ce moyen, il s'est rendu despote de l'état. Il prétend dire peut-être que le mariage étant un sacrement pour nous autres catholiques, il doit être célébré en présence du curé ; mais cela n'empêche ni ne limite en rien la liberté des mariages, cela sert seulement à prévenir mille inconvénients , mille désordres; cela sert à ce que les parties contractantes ne courrent point au mariage à la manière des brutes, mais à ce qu'elles s'y rendent
' Mattlîus, Principe de population. T. II. p. 14. et lll. p. 164. Paris , 1809. Il montre les inconvénients des encouragements directs au mariage.
2 Ainsi parlait Bûche en pérorant dans l'assemblée de Paris, le 27 octobre 1790.
' V. ci-dessus , part. II. Théor. IV. § 8.
éclairées et iiislrniles des devoirs que ce contrat impose tant par rapport à son usage, que par rapport à l'éducation des enfants , qui en est l'objet : il sert à ce qu'elles n'y marchent point à l'aveugle, ni poussées par le premier choc des passions pour avoir bientôt à s'en repentir, mais bien avec réflexion et après un mûr examen. Si Rousseau avait en vue les empêchements du mariage, ces empêchements sont de la plus haute antiquité. Les uns proviennent de la loi même de la nature, les autres ont été établis pour des motifs trèsjustes; et quand les circonstances particulières le comportent , on peut en obtenir la dispense. Ils ont été établis pour ceux à l'obéissance desquels l'Eglise a droit; et puis ils n'ont lieu que dans très-peu de cas, relativement à la liberté générale et illimitée des mariages , de manière qu'il ne fallait pas moins que l'effronterie de Rousseau , pour dire que par ce moyen le clergé s'est rendu le despote des mariages, comme si le clergé pouvait , à sa fantaisie , contraindre qui que ce soit à prendre ou à ne pas prendre femme. Que le clergé se soit par ce moyen rendu le despote de l'état , c'est une assertion et même une calomnie intolérable, dont Rousseau ne pouvait se justifier qu'en indiquant l'état dont, par ce moyen, et pendant tant de siècles, le clergé s'était rendu maître et même despote *. »
Conclusion,
XI. Qu'on observe enfin avec quelle sagesse nos ancêtres confièrent au clergé les affaires du mariage, et quels utiles résultats ils en obtinrent en tout temps. On a voulu que les pasteurs du peuple chrétien ^ qui doivent rendre à Dieu compte de leurs brebis ^, veillassent à leur propagation , en montrant du zèle pour la stricte observation des très-saints canons de l'Eglise, qui concernent une affaire d'un aussi haut intérêt. Les dispensateurs des mystères de Dieu * auxquels est imposé le devoir de ne point donner les choses saintes aux chiens , ni de jeter les pierres précieuses devant les pourceaux % se sont chargés de distribuer d'une manière valide et sainte le sang de l'agneau , dans le sacrement de mariage, afin d'en obtenir la grâce sanctifiante pour remplir
' Maliziâ, Riilessioni sul contralto sociale, p. 198 et seq. Napoli , 1822. 2 1. P^tri. V. 2. — 3 Ad Hebr. XIII. 17. — ^ Ad Corinth. IV. 1. ^ Matth. Y1I.6.
heureusement les obligations qu'il impose. Les pères spirituels des fidèles * établis sur la famille de Dieu , pour la gouverner avec fidélité et prudence * considèrent comme un devoir qui leur était propre le soin d'examiner les causes matrimoniales, de veiller à l'éducation des enfants, d'Aonorer les veuves *, et de secourir les pupilles *. De cette manière, pendant qu'us préparaient au Seigneur un peuple parfait *, pour qu'il marchât devant lui dans la sainteté et dans la justice '^ ils soumirent encore les peuples aux rois \ facilitèrent en tout les progrès de Vhonnêteté et du bon ordre ', et assurèrent en conséquence Vintérêt de l'état.
COROLLAIRES
// est bon de confier au clergé l'administration du mariage.
I. La conséquence légitime de la présente démonstration , c'est qu'il est bon de confier entièrement à l'Église l'administration du mariage. Que l'exemple de tant de souverains très-pieux et très-heureux qui ont agi dans ce sens, que l'expérience des siècles pendant lesquels l'esprit de vertige n'avait pas bouleversé les premières institutions, ni enlevé aux peuples leur véritable tranquillité ; enfin que les voix de la religion et de la saine politique qui sont clairement d'accord, parviennent donc à rétablir dans toute la chrétienté la pratique de l'ancien système. Un prince qui enjoindra de le îd\x^ pourvoira au bien des cités , préservera ses peuples de graves calamités, et montrera un grand zèle pour la loi de Dieu ".
Les canons qui concernent les mariages méritent d'être exactement observés.
IL En tous temps, l'Église a considéré les noces comme dignes de son attention et de ses soins. Non-seulement elle a fait voir son aversion pour quiconque les empêche '° et les méprise ", mais elle a encore pris toutes les mesures pour qu'elles se célébrassent d'une manière conforme à leur sain-
' Hebr. XII. 9. — ^ Mattli. XXIV. 45. Luc. Xll. 42. — ^ Ad Timoth. V. 3. — * II. Macchab. III. 10. — ^ Luc. I. 17. — « Ibid. I. 75. — ^ Ad Tit. III. 1. — « I. Ad Corinth. XIV. 40. — » II. Macchab. III. 2. — »« I. Ad ïimoth. IV. 3. — •' S. Joann. Chrysost. de Virginit. §11. oper. T. I. V- 269. Paris, 1718.
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lelé '. Heureux donc le gouvernement qui veille à l'observance des saints canons qui concernent les mariages , afin que les peuples obtiennent la bénédiction ^ comme enfants d'Abraham ^
L'intervention de la cour épiscopale en écarte plusieurs désordres.
III. En supposant que l'intervention de la cour épiscopale ne soit point nécessaire pour la validité de ce grand sacrement, j'ignore toutefois si l'on pourrait trouver un autre expédient plus commode pour en rendre l'adminislraliou plus sûre et plus honorable. Par ce moyen, les curés sont animés à montrer plus de vigilance, élant obligés d'en rendre compte au prélat. Les contractants conçoivent la plus haute idée d'un acte précédé de tant de solennité, et l'expérience a montré que plusieurs cas de polygaaiie, d'inceste et d'autres désordres ont été prévenus au moyen de la réunion dans la cour épiscopale, des mariages de tout le diocèse, et de la tenue d'un registre qui fasse presque le pendant de celui de la paroisse. L'évêque qui introduira et conservera dans son église un si louable système lui procurera un grand avantage '.
Le divorce est contraire aux principes de toute sage législation.
Méthode particulière du présent théorème.
I. Le mariage chrétien qui, aux yeux des fidèles, représente le plus auguste mystère de la religion, n'a paru aux
' IV. et VI. décrétai, de Spons. et dec. c. 23 et seqq. — ^ Tob. YL 22.
'•'• Il est bon de remarquer combien sage est le prince qui. pour éviter les désordres dans la société, principalement ceux qui peuvent naître du contrat civilî'n quo dos dicittir^promittitur, datur, en promulgue les justes lois, et le peuple cbrétlen qui ne perd point de vue les divins commandements, doit exécuter respectueusement ces lois. []n pareil contrat ne constitue pas pourtant l'essence du mariage, puisqu'il n'a pas été élevé par le Christ à la dignité de Sacrement : mais bien le contrat naturel qui est le consentement au lien conjugal, auquel Dieu, dans le principe de la nature imposa la loi d'indissolubilité. C'est ce contrat que le restaurateur de la nature, qui a résumé toutes choses, remit en vigueur, en le rappelant à sa première institution. C'est ce contrat sur lequel le Seigneur imprima le sceau du Sacrement, pour le rendre irrévocable. V. Lupoli. Apolog. Lett. suir indissolubiUta del matrimonio christiano. C. XXlll. p. 258 et seqa. Nap. 1815. ^^
hérétiques des derniers temps qu'un moyen d'assouvir la passion et de multiplier le nombre de leurs partisans, de sorte que Martin Luther \ Martin Bucer ^, Philippe Melanchton ^^ Jean Brenzius *, Jean Calvin ^^ Martin Chemnitz ^ et autres, ne rougirent point d'abuser de l'Ecriture et des Pères, non-seulement pour lui enlever la dignité de sacrement, mais encore pour le réduire à un état dissoluble et passager. Et parce que l'Eglise qui avait d'abord élevé la voix contre cette erreur \ prononça ensuite plus solennellement son oracle ", et que les apologistes des vérités catholiques confondirent les calomnies des hétérodoxes, ceux-ci se retournèrent du côté des doctrines politiques, et cherchèrent , par leur moyen, à prouver que le divorce était favorable aux intérêts de la société. Les gouvernements des pays prolestants n'osant opposer leur autorité aux principes religieux par lesquels ils avaient été séduits, se décidèrent à permettre le divorce. Mais après que le pays , qui soumit à la hache du bourreau le pelit-fils de S' Louis et l'illustre rejeton des Césars , se fut plongé dans les horreurs de la révolution, on vit surgir en foule des déclamateurs furibonds qui s'élant érigés en législateurs de tout le genre humain vantèrent le divorce comme une institution très-utile^; et l'on vit bientôt un grand nombre d'apostats, qui, pour le mettre en pratique , abandonnèrent la foi et violèrent les lois de leurs ancêtres. On avait espéré depuis , dans cette partie , une législation plus sage et chi étienne, après que la religion catholique eut élé déclarée religion de l'état ; mais un code promulgué par un homme qui aspirait personnellement au divorce, et projetait d'étendre ses conquêtes jusques dans les royaumes où il était en usage, en protégea l'introduction dans tous ses domaines, en assigna plusieurs genres de causes, et établit des formules pur le solenniser '". Plusieurs écrivains prirent la plume pour défendre une aussi exécrable loi, les uns mus par le désir de flatter un législateur aussi for-
' In Cap. Vil. Epist. 1. Ad Corinth. et Lib. de causis matrimonialibus.
2 In Mattli. Cap. IX. — ^ Loc. theol. Tit. de conjug-. et adnot. Matth. Cap. V. — '^ Confess. Wurtemberg, Cap. de conjug. — ' Instit. Christ. Lib. IV. ('ap. 4. — *^ Examen, concil. Trid. P. 11. p. 1249. — ' Eiigen. papa IV. in concil. Flor. Sess. nlt. — ^ Concil. Trid. Sess. XXIV. Can. VI et VII. — ^ Moniteur univ. an 1789. n° 95 et 116. an 1790. n" 1 et 14. an 1793. n° 244 et ailleurs. — '^ Cod. Napoléon. L. I. Tit. VI.
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midable, d'autres pour faire voir que la répudiation de leur t^mme ne coûtait rien à leur conscience , d'autres enfin pour mendier la gloire du patronage de l'impiété. On a vu aussi parmi nous les enfants de la prévarication (dont il vaudra mieux condamner les noms à l'obscurité et à l'oubli), répandre l'erreur avec autant de ténacité que d'impudence. Nous espérions toutefois que ces écrivains réfutés par les réclamations de tous les vrais catholiques, et par les plumes des puissants apologistes que nous aurons l'occasion di citer ; on n'aurait plus vu reparaître parmi nous un livre qui eût rappelé (Jans ces contrées une aussi détestable doctrine; mais nousavons vu, dans l'amertume de notre cœur, depuis que notre très-religieux souverain a aboli cette loi , dès les premiers jours de son très-heureux retour dans sa patrie; nous avons vu, dis je, l'ouvrage de Benlham , qui propose de la remettre en vigueur '. Et puisque cet auteur prétend démontrer par les seules considérations de la politique et de la législation , qu'il y a de V absurdité et de la cruauté dans V indissolubilité du mariage prescrite par la loi, il m'a semblé qu'il était convenable et qu'il entrait dans le plan de mon travail, de le réfuter, et de consacrer entièrement à ce but le présent théorème.
Bentham pose des principes opposés à ceux d'un législateur chrétien.
II. Un écrivain qui traite la religion ^ d'invention humaine et politique, qui attaque l'autorité et la certitude de la révélation *, qui suppose digne d'être persécuté quiconque admet les dogmes révélés, et ne croit pas digne de châtiment, quiconque les nie *, et qui regarde l'hérésie comme un délit imaginaire % pourra-t-il jamais présenter de justes principes de législation à un chrétien qui gouverne des peuples chrétiens ? Sera-t-on surpris qu'après avoir débité de pareilles maximes, il parle du mariage sans aucun principe de religion , et se contente une seule fois de l'appeler un principe ascétique y ennemi des jjlaisirs ^? Sera-t-on surpris qu'il ne le regarde point comme un lien indissoluble? Un chrétien,
' Trattati di legislazione. ï. IL P. II. C. 5. p. 241 et seqq. Napoli, 1818. 2 Pari. I. ï. 1. Cap. YI. p. 253. — 3 Tom. I. Cap. III. p. 36 et 37. et Tom. III. Cap. IV. p. 38. — * Tom. III. Cap. XVIII. p. 155 et seq. '^ Tom. II. Cap. 111. p. 280 et seq. — <^ Tom. II. p. II. C. 5. p. 255.
au contraire doit toujours se souvenir de ces paroles du Sauveur : Non sunt duo, sed una caro : quod ergo Deus conjunxit y honio non separet... Quicumque dimiserit uxorem suam, et aliam duxerit^ adulterium comniittit super eam ; et si vxor dimiserit virurn suum et alii nupserit, mcechatur^. L'Apôtre, écrivant aux Romains, enseigna aussi cette vérité dans les termes les plus clairs : Quœ sub viro est mulier, dit-il , viventi viro alligata est legi; si autem mortuus fuerit vir ejus , soluta est a lege viri : igitur vivente viro, vocabitur adultéra, si fuerit cum alio viro; si autem mortuus fuerit vir ejus , liber ata est a lege viri , ut non sit^adultera si fuerit cum alio viro ^ Ecrivant ensuite aux Corinthiens, il leur dit : lis qui matrimonio juncti sunt, prœcipio non ego, sed Dominus , uxorem a viro non discedere ; quod si dicesserit, manere innwptam, aut viro suo reconciliari , ut vir tixorem non dimittat ^.. Mulier alligata est legi, quanto tempore vir vivit; quod si dorinierit vir ejus , liberata est; cui vult nuhat *. Je ne puis donc concevoir comment un esprit dégagé de toute violente passion, et que Dieu n'a point condamné à un aveuglement déplorable, peut nier que des expressions aussi positives n'interdisent point le divorce aux chrétiens, et je ne puis me déterminer à croire que les nombreuses autorités tant des conciles que des pères puissent laisser le moindre doute à toute personne de bonne foi ^ Je suis d'avis pourtant que les leçons de Bentham, en portant
' Marc. X. II. On lit également dans S^ Luc : omnis qui dimittit uxorem suam et alteram ducit, macchatur, ut qui dimissam à viro ducit, maechatur. XVI. 18. Ces expressions où il n'y a pas d'amphibologie, doivent, selon les principes généraux en matière d'interprétation . expliquer les paroles de S^ Matthieu : quicumque dimiserit uxorem nisi ob fornication cm , et aliam duxerit, maechatur; et qui dimissam duxerit, mœchatur. XIX. 9. En faisant bien attention à ces paroles, on voit que l'exception nisiob fornicationem n'est pas mise à aliam duxerit, mais bien à dimiserit. L'adultère rend licite le renvoi de la femme , mais ne rend pas licite l'autre mariage, ainsi la seconde partie, et qui dimissam duxerit^ n'a pas d'exception. V. S. Joann. Chrysost. homil. XVII. in Matth. et S. Augustin, de conjug. adulter. L. IL C. 5.
- Ad. Rom, VIL 2 et seqq. — ' I. Ad Corinth. VIL 10 et seq.
" Ibid. 39.
^ Bellarm. De Sacram. matrimon, Cap. XVI. et XVII. — Mezin lectiones theologicse de matrimonio. — De Chapt de Rastignac. accord de la révélation et de la raison contre le divorce. Paris, 1790. — Martorelli, Errori correnti sul divorzio confutatl. Roma, 1792. — Lupoli, Apologiacatholica suit' indissolubilità del matrimonio Cristiano. Napoli, 1815.
l'homme à abjurer le christianisme, iiilroduisenl, par ce moyen, une législation contraire au bien de l'humanité; puisque l'Evangile peut rendre les peuples heureux, c'est en n'allant point contre ses préceptes, qu'on peut ouvrir la route de la félicité publique.
Il parle du mariage en Epicurien.
III. Mais Bentham ne se contente point de dépouiller le mariage de cette solidité et de cette noblesse où Jésus-Christ l'a élevé , il le regarde encore avec les yeux des plus sales Epicuriens que les païens mêmes eurent en horreur. Et à la vérité il avait déjà posé une maxime détestée même dans le paganisme *, c'est que les sentiments éternels et irrésistibles du plaisir et de la douleur, sous Vempire desquels la nature a placé l'homme y sont les deux moteurs auxquels nous devons toutes nos idées, tous nos jugements, toutes les déterminations de notre âme ; et que celui qui prétend se soustraire à cette sujétion, ne sait ce qu'il dit, et que c'est vers ces sentimejits que doit se diriger l'étude du ?Jioraliste et du législateur ^ Il ajoute ailleurs que la morale et lajtirisprudence conduites par cette espèce d'instinct, ont souvent obtemi la fin de l'utilité, sans en avoir une idée bien claire *. Il enseigne en outre que le principe de V ascétisme (c'est le nom qu'il donne par mépris à la morale chrétienne), heurte de front celui de V utilité... V ascétisme est tellement déraisonnable que ses plus insensés sectaires ne se so7it jamais déterminés à le suivre jusqu^ à la fin *. Il conclut de là qu'Épicure seul, parmi les anciens, a le mérite d'avoir connu la véritable source de la morale ^ Après avoir établi d'aussi monstrueux principes, comment pouvait-on attendre de lui un bon traité sur le mariage ? Il ne le considère que sous le point de vue d'un plaisir et d'une utilité qu'on ne dislingue point du plaisir. Il demande ce qui arriverait, s'il était permis aux individus de contracter mariage, comme tout autre bail, pour un temps plus ou moins long, qui serait le règlement le plus commun, sous les auspices de la liberté^. Il répond ensuite que l'homme aurait uniquement satisfait une passion passagère; et qu'alors il aurait eu tout l'avantage
' ^l. Spart, in vita Severl. — ^f. I. Qi. I. p. 35. — •• Ibid. Cli. 111. p. 48 et suiv. — * Ibid. p. 50. — '^ Chap. V. p. 64. — « Tom. II. Part. II. Cbap. 5. p. 241 et suiv.
de V union , sans aucun de ses inconvénients... L'union qui ne donnerait à l'homme que des plaisirs, commencerait pour la femme un long cercle de peines *. D'après cela il appelle cruelle la loi qui les surprend dans les transports de la jeunesse, dans ces onoments qui ouvrent toutes les 'perspectives de la félicité... Elle leur dit : Je vous déclare que vous entrez dans une prison dont la porte est murée sur vous ^. — Elle les contraint de recevoir les emhrassements d'une picrsonne détestée... Elle travestit pour le commun des hommes le seul moyen de satisfaire pleinement et tranquillement timpérieux désir de l' amour ^ et le prive de sa douceur ^ Voici en définitive toute la morale matrimoniale de Benlbani, voici la volupté devenue maîtresse unique des mœurs et des lois; voici le langage de Vénus placé dans la bouche d'Astrée ; voici toutes les raisons qu'on allègue en faveur du divorce , puisque toutes profondément examinées ne se réduisent qu'au seul plaisir; un pourceau du troupeau d'Epicure pourrait-il jamais penser plus mal? et un bon législateur devrait-il suivre par hasard des principes aussi faux , des conséquences aussi absurdes, un système aussi contraire à celui de tous les écrivains qui ont traité du droit naturel ?
L'essence du contrat de mariage le rend indissoluble.
IV. Ce n'est certainement pas la loi qui surprend les époux , quand ils se donnent la mains pour les obliger à ne se séparer jamais ; ce sont eux-mêmes qui entendent faire \n\ contrat à vie. Si , dans le fait, vous veniez dire à deux époux qui s'aiment et qui soupirent après leur union, que cette union ne sera que temporaire , quel poison ne répandriezvous pas dans leur âme? Ne vous opposeriez-vous point par cette annonce à leurs promesses, à leurs serments '* ? En outre , c'est une chose très-connue que les parties contractantes ne peuvent résilier le contrat que quand res intégra est y mais quand cette chose n'est plus entière , (et c'est précisément ce qui arrive dans le mariage) comment l'ancien contrat pourra-t-il jamais être résilié ^? Il y a plus : les amants
' Tom. II. Part. II. cliap. 5. p. 232.— 2 Ibid. p. 245.— ^ ibij. p_ 246 et sulv.
"* Jacob. Indissolu])ilitas niatiimonialis vinculi demonstratajurc natnrîe, et positive divino : p. 6 et seqq. Moguritiae, 1788.
'" De Chapt de Rastignac, Accord de la révélation et de la raison contre le divorce, p. 31 et suiv. Paris, 1791.
deviennent ensuite père et mère; ils voyent la perpéUiilé de leur union empreinte dans les fruits de leur mutuel amour; puisqu'il n'y a point de temps limité qui suffise pour élever_, pour nourrir, pour former les enfants, et que les auteurs de leurs jours ne cessent jamais d'être obligés par droit de nature, de les corriger par l'exemple, par les remontrances, de les guider au prix de leurs travaux, de thésauriser pour eux , et de leur laisser l'héritage de leurs biens. Comment pourra-t-on jamais concilier ces inspirations de la nature avec le divorce ? Comment obtiendrez-vous des pères et des mères ces sacrifices que ne fera jamais celui qui ne considère point dans les enfants un lien qui l'attache éternellement à l'époux, et qui est toujours en transes sur sa condition future *? Tout cela n'était pas ignoré de Bentham, qui confesse même que le mariage à vie est le 'plus naturel, le mieux approprié aux besoins , aux inconstances des familles , le plus favorable aux individus ^ jiour la généralité de l'espèce ^ Mais il ne voulut pas en déduire celle conséquence, qui est très-connue des philosophes et des jurisconsultes , parce qu'elle aurait pleinement détruit son système, qui consiste à soutenir que, dans V établissement des lois, et principalement de celles du mariage, on fait plutôt attention à ce qui est utile à tous , qu'à ce qui peut convenir à un seul^. Finalement, si l'on considère, avec les lumières de l'Evangile, que l'essence de ce contrat fui, dès le commencement du monde établie sur l'indissolubilité, lorsque deux furent unis dans une seule chair *, que la corruption des mœurs ne peut changer l'essence des choses; si l'on considère, d'un autre côté, qu'elle représente l'union du Christ avec l'Eglise ', comment ne devrons-nous pas en conclure que la répudiation est contraire à la nature de ce contrat *? S' Chrysostôme a donc eu raison de dire, que le divorce est contraire à la nature ^ parce qu'une seule chair se dessèche : à la loi, parce qu'on tente de diviser ce que Dieu a uni , et a comi7iandé de ne pas séparer \
' De Cliapt de Rastignac, Accord de la révélation et de la raison contre le divorce. Cliap. III. art. 1.
- A l'endroit ci(é. p. 244. — ^ S. Thoni. Summ. Theol. suppl. qua^st LXVII. art. 1. — • Matth. XIX.
" Ad Ephps. V. 32. — « S. Thom. cent. gent. L. IV. C. 78.
' Homil.LXXIlI. in Matth.
On prévie7it une difficulté.
V. Il faut pourtant aller ici au-devant d'une difficulté qui pourrait nous être proposée par Bentliam, comme elle l'a été par Calvin, défenseur, au moins en partie, de la même cause*. C'est-à-dire que le prince politique pourra tolérer les répudiations pour empêcher les plus grands maux que l'intolérance , en pareils cas y pourrait occasionner; de même qu'on a coutume de tolérer la prostitution, bien que contraire au droit de nature, pour empêcher de plus grands désordres dans la société. La réponse ne présente pas de difficulté ; on peut en opposer en grand nombre et de très-faciles. D'abord quant à la tolérance de la prostitution, les sentiments des Théologiens ne sont pas uniformes à cet égard, non plus que ceux des publicistes, comme nous le verrons dans la troisième partie de cet ouvrage. Il n'est donc pas étonnant qu'un législateur suive plutôt une opinion qu'une autre, mais on aurait raison d'être surpris si d'un principe incertain, on déduisait une conséquence d'une certaine parité, telle que la voudrait Calvin. Outre que l'idée que l'on veut se former de la tolérance de la prostitution , est par trop grossière et tout à fait indigne d'un philosophe; puisque cette tolérance ne consiste que dans le silence du prince qui ne commine point de pénalités contre ce délit, et point du tout en une loi positive qui l'autorise publiquement , et oblige les magistrats à y contribuer solennellement par leur aiitorité. Cependant les princes, comme je le démontrerai, se montrent contraires aux femmes de mauvaise vie, tant en les notant d'une sorte d'infamie , qu'en resserrant la pratique de leur commerce dans certaines limites ignominieuses; encore qu'elles soient elles-mêmes infâmes ipsojure^^ et qu'elles reconnaissent elles-mêmes la turpitude de ce qu'elles font ^ La permission du divorce au contraire exige une influence positive de la part du prince et de ses magistrats, qui doivent donner à cet acte toute la solennité convenable, de manière que, faisant peu de cas des mouvements de la conscience, ils doivent publier les effets civils attachés à cet acte, et le faire
' Ricerche sut divorzio fra' cristiani. Cap. IV. Pavia, 1790.
^ Argum. L. L. 4 et 43. IT de ritii nuptiar. — Donello. T. V. Coll. 97. HvUioer. Nof. 8. Edit. Lucens. — Heineccins. pandect. p. 1. Lib. 111. Tit. Ii: § 5. p. 404.
^ S. Augustin, Decivit. Dei. Lib. XIV. Cap. 17.
considérer par qui que ce soit comme placé sous la garantie de la loi , et par conséquent, comme n'étant ni injuste ni blâmable. Que dirai-je de plus ? Aucune loi, dans le pays même le plus corrompu qu'on puisse le supposer, n'a jamais récompensé les courlisannes , et ne les a jamais favorisées au point de faire voir que le gouvernement était satisfait de leur dépravation : mais en permettant le divorce par une loi expresse qui en désigne les causes , les formules , les effets , on en vient jusqu'à récompenser le coupable par la promesse d'un plaisir nouveau, puisqu'après sa séparation de son conjoint, après le crime ou de l'avoir pris en aversion, ou de l'avoir trompé, la loi le favorise, le protège et le conduit comme parla main au but après lequel il soupirait, c'est-à-dire, à un lit qui flatte davantage ses goûts. Enfin celui qui veut que la prostitution soit permise, fait voir que, dans les vastes populations, il est impossible et dangereux pour l'ordre public de l'empêcher; mais pourra-t-on dire la même chose du divorce? Sera-t-il impossible de l'empêcher tandis que pendant tant de siècles sa prohibition a eu le plus heureux succès. Cette prohibition offrira-t-elle des dangers pour l'ordre public , tandis qu'elle sert merveilleusement à l'établir ?
La permission du divorce rend incertain Vétat des époux.
» VI. Il est vrai de dire qu'aucun des époux ne regardera point son sort comme irrévocablement fixé, quand la loi lui ouvre la route pour rompre le lien sacré qui les unit, et de là résultera une perpétuelle et réciproque incertitude qui s'accorde mal avec le bien-être de la société. Le cœur ne s'attache pas à la possession d'un bien dont il n'est pas sûr; il ne peut aimer tranquillement une propriété qui se perd facilement. Il n'y a plus de frein à une extravagance quelconque, pour arrêter les séparations; et l'on ouvre le champ le plus libre à la violation de la foi conjugale^ la partie coupable pouvant toujours menacer du divorce la partie innocente et lui dire : si tu ne veux pas rester ici, si tu n*es pas contente je te laisse \ Puis, après le divorce, l'homme qui se sera uni à une autre femme , en fera souvent la comparaison avec la première, à laquelle il trouvera des qualités qu'il n'avait pas su reconnaître dans le temps, et en caressant
' Tassoni,La religione dimostrata e difesa. Cap. XVI. p. 110. Pisa, 1817.
l'enfant de la seconde, il se rappellera l'injuslice qu'il a faite à l'enfant de la première, et son esprit sera assiégé par une foule de réflexions qui empoisonneront ses jouissances. D'un autre côté, la femme volage sera persécutée par son premier mari, et ne sera jamais estimée du second, qui ne pourra point respecter le monstre qui a rompu ses premiers engagements : et si l'on fait si peu de cas de la veuve qui a convolé à de secondes noces \ de quel œil verra-t-on la femme de deux maris ^ ? Les réponses de Benlbam ne lui serviront de rien; il prétend que, le divorce étant possible, /es époux enhetiendront réciproquement les moyens de se plaire pour l'empêcher ^^ puisque ce n'est point là un moyen suffisant pour éteindre la passion criminelle chatouillée par la liberté de la satisfaire. Ce ne sera pas non plus une bonne conséquence de la loi défendue par Bentham , que les pères et mères en mariant leurs filles, en favorisent les goûls pour ne pas les séduire à abandonner bientôt un parti qui aurait été choisi par la volonté d'un autre *, attendu que les goûts des jeunes filles se portent toujours vers les jeunes gens les plus agréables et les plus séduisants, et que ceux-ci sont souvent les plus inconstants, les moins réglés dans leurs mœurs et par conséquent les plus prompts à changer de passions et à les satisfaire \ Enfin il n'y a pas plus de fondement dans cette réponse , que l'homme à qui le divorce est défendu peut chercher une concubine, quand il est dégoûté de sa femme , et qu'il s'en dégoûte d'autant plus facilement qu'il est contraint à ne jamais l'abandonner ^ Attendu que le point d'honneur et le cri de sa conscience pourront l'engager à s'abstenir de cet adultère patent et public; au contraire l'obligation de la loi comme toutes les autres obligations, servira beaucoup à déterminer le cœur à l'accomplissement de son devoir. Si cela n'était pas vrai, on ne devrait promulguer point de lois sages et salutaires, pour ne point imposer à qui que ce soit une nécessité morale
* Valer. Maxim. Lib. II. Cap. I. n° 3.
^ Chateaubriand, Génie du christianisme. Liv. I. Chap. 10. ^ A fendroit cité. p. 249.
* Ibid.
^ Voyez l'avis que TArioste donne aux jeunes filles dans son Orlando furioso. Cant. X. S' 5 et seqq.
^ Bentham, à l'endroit cité. p. 248.
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qu'il se sentirait enclin à transgresser; il faudrait donc laisser tous les hommes à la merci de leur propre liberté; d'après cela tous les peuples vivant sans loi seraient bientôt en proie à un perpétuel désordre. En France même, les plus forcenés républicains, se plaignaient desscandales véritablement épouvantables... du marché de chaii' humaine... et de Vincertitude vraiment cruelle dont le divorce était cause *. Je veux pourtant terminer cet article par les paroles de David Hume , qui celte fois se montre favorable aux catholiques et à la thèse que nous avons entrepris de soutenir : Quoique le cœur humain aime naturellement la liberté , et qu'il haïsse tout ce qui tend à la contraindre , il lui est toutefois naturel de se soumettre à la nécessité, et de perdre les inclinations auxquelles il voit V impossibilité de satisfaire '.
// eît résulte un grand dommage public.
VII. Or qui ne comprend les dommages qui doivent résulter pour les nations de cette fluctuation dans l'état des familles ? Les familles sont appelées la pépinière des republiques ^, le mariage est le premier lien de la société ; il est donc très-important que les premiers fils de la toile soient solides et ne se rompent point. Celui qui abandonne sa femme et ses enfants est un homme sans caractère, incapable de cette constance et de cette intégrité qui rendent l'homme utile à la société *. Qu'on ne vienne pas dire qu'au moyen de la liberté du divorce, on excite les jeunes gens à se marier plus facilement, et qu'en multipliant les mariages, on rend service à l'état : parce que l'expérience démontre précisément le contraire, et voici à cet égard le témoignage de Hume : « Du temps que les divorces étaient le plus en vogue chez les Romains, les mariages étaient devenus si rares qu'Auguste se vit réduit à obliger les gens moyennes à se marier, circonstance dont on trouvera peu d'exemples dans
' Qu'on lise les discours des citoyens Villers, Delville et Cambaccrés , dans le Moniteur universel, n" 60. an V. p. 2^39.
^ Essais moraux et politiques, Chap, XVllI. œuv. T. VI. p. 320. Londres, 1788. On y trouve la belle démonstration qu'il a donnée de cet apophthcque et l'application qu'il en fait à la discussion du divorce.
^ Vico, l'rincipj di una scienza nuova. L. IL p. 296. Napoli, 1730.
'* Ces raisons et d'autres encore ont été proposées par les pins sages anglais dans le parlement pour empêcher le divorce et faire voir l'absurdité de la loi qui l'autorise. Courrier de l'Europe, 1779. n" 27 et 28.
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cfautres temps et chez d'autres nations. «Denys d'Haïycarnasse fait de grands éloges des plus anciennes lois romaines qui prohibaient le divorce. Il régnait , dit cet historien , une harmonie admirable parmi les époux, produite par l'union inséparable des intérêts; envisageant la nécessité inévitable qui les enchaînait, ils renonçaient à toutes vues étrangères à cet établissement \ Nous verrons que la même chose est arrivée à tous les peuples chez lesquels eut lieu le divorce qui causa tant de dommages à Rome, du temps d'Auguste *. et qui ne contribua que trop à porter les mœurs publiques à un horrible degré de dépravation '. Ce n'est donc point quelque cas 'particulier , ou notre intérêt personnel , comme l'assure l'extravagant Bentham^, mais les témoignages universels des historiens et l'intérêt de la société, qui nous déterminent à condamner le divorce.
La permission du divorce blesse les intérêts des familles.
VIII. L'état éprouve encore de grands dommages par suite de la négligence des intérêts que le divorce produit dans les familles; parce que la félicité pubHque ne peut être florissante, quand la ruine des particuliers vient à s'étendre et à se multiplier. Et à la vérité, les intérêts des époux ne seront-ils point négligés , quand on aura à craindre le divorce ? La moindre apparence , la moindre possibilité d'un intérêt séparé, fait naître des disputes et des jalousies éternelles. Les femmes, à raison de ce petit esprit de larcin qui les caractérise ^ seront doublement ruineuses, tant poiu' l'administration de la maison que pour l'amour-propre du mari ^ Rien de plus ridicule que la réponse sur laquelle Bentham n'insiste que trop, et dont il se fait un sujet de triomphe, savoir que, dans une société de commerce, la séparation est permise , et que cependant le danger de la négli" gence y a rarement lieu \ Quoi qu'il en soit dans la société
' A l'endroit cité. p. 324.
^ M. de Bonald, Du divorce considéré relativement à l'état public de la société, p. 116 et suiv. Paris, 1801.
. 5 Middliton,VledeCicéron.Liv.VII.
* A l'endroit cité. p. 253.
^ Parnel , The llttle pitferinjj tempcr of h Wife.
* Hume, Essais moraux et polit. Ch. XVllI. œuv. T. IV. p. 3. Londres,
^ Arendroitcité.p. 250.
lie commerce , la fin principale (et peut-être Tuniqire pour bien des personnes), est le gain , et c'est pour cela qu'on le néglige difficilement, bien qu'on ait à craindre la dissolution de la société; mais dans la société du mariage, le gain est la dernière chose qu'on recherche, c'est pour cela qu'on le néglige facilement, quand on craint la séparation; dans la première chacun des contractants travaille pour soi, et dès lors il n'a rien à perdre en se séparant; mais dans la seconde, la Femme doit travailler pour l'homme qui représente la famille, et dans la séparation, elle perd le fruit de ses travaux. Dans la première ; tous procèdent par voie de calcul , et en cas de fraude et de négligence, on peut en déduire les causes devant un tribunal , ce qui fait que la crainte de la séparalion augmente la diligence. Mais dans la société conjugale.;, tout doit être abandonné à la bonne foi réciproque, ce qui fait que la crainte de la séparation éteindrait cette entière confiance qui forme un des biens du mariage \ Enfin la division n'est point contraire à la nature de la première société, parce que le commerce tend positivement à distribuer .séparément le gain à chacun des associés; mais la divisioTs est contraire à la nature de l'autre société, parce que le mariage tend à ne faire qu'un seul intérêt de deux, comme il ne fait qu'une seule chair de deux. D'un autre côté, le divorce blesse non-seulement les intérêts des familles où il a lieu, mais encore ceux des familles auxquelles les malheureux époux appartiennent, et sous ce rapport, il ajoute encore à l'outrage et à l'offense faits aux affiîiités dont il est inséparable ^
Le divorce est un très-grand malheur pour les enfants , et par suite pour l'état.
IX. Mais l'intérêt qui est le plus lésé par le divorce, est sans contredit celui des enfants; et cette considération doit au moins faire une vive impression sur le cœur d'un prince qui a des sentiments d'humanité, et qui ne cherche (}ue le bien public. En effet lorsque les parents passent à de secondes noces, les enfants deviennent une charge insuppor-
' S. Thom. Siinim. Tlieol. siippl. qnaest. XLIX. art 2.
^ Tlîorlain, Matrimonia V^ct. Borcaliuni , cum Rom. instit. coiiafa. Cap. XXI et scq. inter Antiquit. Boréal, observationes miscellanca-. Hasniai, 1784.
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table pour eux. ce qui fait qu'on les abandonne ou qu'on les maltraite. Leurs malheurs et les crimes des belles-mères ne sont que trop célèbres dans l'histoire : les beaux-fils ne voient pas non plus de bon œil celle qui est venue occuper la place de leur mère, et ils ne peuvent concevoir un amour fraternel pour les nouveaux enfants venus au monde pour leur ravir leur portion d'héritage. Ensuite les haines ne se renfermeront pas dans les murailles domestiques, mais plus les parentés seront étendues, plus s'accroîtra le nombre des inimitiés et des crimes qui en seront la conséquence. Quelle éducation cependant ces enfants recevront-ils? Quel bien la société pourra-t-elle en attendre ? // sera difficile de décrire tous les dommages qui en résulteront pour l'état, et combien cela pourra contribuer à corrompre les mœurs ^; de manière que non-seulement les pleurs et les cris de mille mères inconsolables, de mille pères de famille , mais encore des milliers (T enfants qui par le divorce , deviennent tous les jours orphelins ^ doivent provoquer la justice et émouvoir la sensii)ilité du législateur^ afin d'éviter un excès dévastateur qui menace la république d'une ruine d'autant plus certaine , qu'il en ruine et en avilit même les fondements , puisque sans familles, il n'y a pas de société y il n'y a pas de o^épublique ^. Bu divorce résulte l'inconvénient que les e^ifants sont abandonnés , leur éducation négligée ^ quils ne reçoivent plus les exemples des vertus domestiques, ni les soins ni les secours de la tendresse et de la sollicitude paternelle ^ Or comment pensez- vous que Bentham dans sa précieuse législation, prévoie à un désordre tellement horrible qu'il a excité la pitié même des premiers enthousiastes de la France ? Ecoutez l'admirable invention que la politique et la philanthropie lui ont suggérée. Les enfants y dans le cas du divorce, feront ce qu'ils feraient si la mort leur avait enlevé leur père ou leur mère; ils en seront même mieux que s'ils les avaient perdus tous deux''. Vive le Platon de notre époque! nous répondrons avec Hume que les inconvénients qui se font sentir quand la nature même fait divorce ^par le coup inévitable à tout ce qui
' Raynaukl, dans le conseil des cinq cents. Rlonit. univers, an V. n*' 4' ^ Deheviller. ibid. n° 73.
' Bougfayad , ibid. a la convention nationale, an III. n" 242. p. 974. '* A l'endroit cité. p. 252.
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est mortel ne sont pas peu nombreux. F audra-t-il chercher encore à les multiplier en multipliant les divorcesl^Faudra-t-il laisser au caprice des pères et mères la faculté de rendre leur postérité malheureuse ^9 Et parce que ceux qui possèdent des biens peuvent les perdre par accident, regarderat-on comme sage un législateur qui accordera à autrui la permission de les leur ravir injuslemenl? Et parce que la mort tranche le fil de l'existence des personnes même les plus honnêtes, le prince devra-t-il permettre à quiconque le voudra, de les tuer impunément ? N'est-ce pas au contraire un devoir pour le gouvernementd'employer toute sa vigueur pour diminuer les maux qui sont inséparables de la misère humaine , et d'empêcher encore ceux qui proviennent de la malice humaine ^ ?
Erreur de Bentham.
X. Je pardonne tout à notre auteur, je ne puis néanmoins lui pardonner celte assertion téméraire que les divorces ne sont pas com7nuns dans les pays, oiù ils ont été autorisés depuis longtemps ^ Si l'on voulait en toute rigueur rechercher le poison d'une proposition de cette nature, on pourrait dire que voulant encourager les princes à admettre cette loi impie, et les rassurer contre l'énorme multitude de divorces'', qu'ils verraient naître sous leurs yeux, il tache de les tromper par la promesse d'un plus flatteur avenir, en leur faisant accroire la plus solennelle imposture, savoir qu'au bout d'un temps fort long, les divorces viendront à diminuer, et ne seront plus communs. Mais quant à nous , sans donner à ses intentions une interprétation aussi maligne, nous nous contenterons de dire qu'il s'est laissé séduire par sa passion pour une cause aussi fausse qu'injuste; et qu'il aurait pu facilement se détromper s'il l'avait voulu; pour cela il lui eût suffi d'observer qu'une loi qui favorise les mouvements des passions, et telle est certainemet la loi du divorce, portera toujours les hommes corrompus à s'en prévaloir, et ceux-ci par leur
' Essais moraux et politiques. Ghap. XVlll. œuvres. Tom. VI. p. 320. Londres. 1788.
2 Plato, DeLegibus. Lib.I. 361 etseq. et Lib. \\. p. G6?.. etLib. V. p. 743. Edit. Steph.
^ A rendroit cité. p. 255.
'' Mailevillc, Du divorce et de la séparation de corps.
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exemple, lie feront que redoubler dans les autres le désir de profiler de lu même loi, alors on verra s'accroître de plus en plus la foule de ceux qui se défendront, par la faveur de la loi et par l'autorité de l'exemple. En outre, il ne lui en coûtait pas beaucoup pour savoir que dans les contrées de l'Allemagne, où le protestantisme triomplie depuis plusieurs siècles, les personnes les plus sensées se plaignent que la facilité du divorce introduit dans les rapports des familles une espèce d'anarchie qui ne laisse rien subsister dans sa réalité et dans sa for ce^ .W ne doit pas ignorer que, bien que la réforme ne soit pas introduite en Danemark de fraîche date , toutefois ses faux évêques répèlent à grands cris que le mépris du nœud conjugal est devenu général^ et quil a brisé le lien des cités et de la nature ^ Si l'Angleterre, depuis l'apostasie de Henri VIII a admis le divorce, le nombre de ceux qui en font usage n'a pas diminué avec le temps, au contraire il s'est élevé au point que les dépulés les plus prudents en ont Î'avI publiquement des plaintes *. En remontant à une époque plus ancienne, le scandale que donna aux Romains Carvilius Ruga, qui répudia sa femme, parce qu'elle était stérile , bien qu'il eût fait horreur dans le principe, néanmoins il entraîna après lui une foule de malheureux imitateurs, et on les vit se multiplier de jour en jour. Et pendant les 520 ans qui avaient précédé ce funeste exemple, on respecta inviolablement la foi conjugale, et la république fut florissante'*; ce désordre devint ensuite si fréquent que les femmes ne comptaient plus les années d'après le nombre des consuls, mais d'après le nombre de leurs maris \ L'une plus empressée encore avait eu huit maris en un seul lustre ^ Que dirai-je de plus? Chez les Hébreux, Moïse avait permis la répudiation , mais un temps fort long s'écoula avant qu'on en entendît prononcer le nom '. Depuis qu'on en eut vu des exemples, on vit ce mal faire tant de progrès que Dieu s'en plaignit amèrement par l'organe des
' M'"^ ae Stacl-HoJsteln, De rAUemnrjne. Tom. III. p. 222. Paris, 1814.
^ Antistitnm ecclesiae Daniae, Hervico-Holstatica3 , et Lanemburgcnsis episfola encyclica. p. 10. Hanniae. 1818.
3 Le Courrier de lEiirope. 1799. n° 27 et 28.
* 11 faut lire les paroles de Valère Maxime. Lib. 11. Cap. I. n*'4.et d'Aulu- Gelle. noct. att. Lib. IV. Cap. 3. — ^ Senec. De beneficiis. L. 111. c. 16.
^ Juven. Sat. VI. Vers, 229. — ^ Lupoli, Apol. SuUa indissolubilità del matrim. crist. CI.
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prophètes, et montra Tabsurdilé de cet acte, ainsi que les funestes conséquences qu'il entraînait '.
Législation de Moïse et de divers princes chrétiens, au sujet du divorce.
XL Et puisque nous nous trouvons à parler des Hébreux nous devrions peut-être nous permettre quelques réflexions sur le libelle de répudiation autorisé par Moïse *, pour qu'on n'en inférât point la conséquence qu'un prince chrétien peut employer le même expédient dans ses élals^ Mais je ne crois pas devoir m'appesantir sur €et article, parce que Bentham, à qui nous répondons dans ce moment, prenant peu d'intérêt aux choses bibliques, n'en a fait aucune mention; d'ailleurs celte objection proposée avec tant de pompe par les novateurs, a déjà été réfutée par une foule d'apologistes catholiques, que pourront facilement consulter ceux qui en éprouveront le désir. D'un autre côté, en faisant une sérieuse attention aux paroles du texte que nous venons de citer, on s'apercevra bien qu'elles contienn-ent moins la permission du divorce qu'une autre prohibition de certains désordres qui auraient pu se commettre dans cet acte *^ et Dieu, à proprement parler, voulut donner au mari le temps de réfléehir k la démarche irrégulière et téméraire où il allait s'engager *, de manière que les livres de Moïse bien appréciés donnent la conviction qu'on ne àoïipas renvoyer la femme, et contiennent plutôt une réprobation qu'une appro^ bation du divorce^. Ajoutons encore que S' Thomas, après avoir démontré que le divorce est contraire à la loi de nature, enseigne que l'auteur de la nature peut en dispenser, se réservant à lui-même cette autorité **; que par conséquent quelque interprétation que l'on donne à ce passage du Deutéronome, il reste toujours défendu à tout autre législateur de permettre le divorce. Finalement Jésus-Christ même, comme nous l'avons fait remarquer ci-dessus, a déjà dissipé tout doute à cet égard, quand il déclara que Moïse avait
* Mich. 11. 9. Makcb. IJ. 13. — * Denteron. XXIV. I.
' Spanheini, D«bia evajig. CXX. — Biixtorf. Dissort, De Sponsalib. et avant lui le rabbin Isaac Abarbencle, comment, in Dewtcr.
* S. Auffust. de Sermone Domiiii in monte. Lib. I. Cap. 25. et cootra Faustum, Lib. XIX. Cap. 26.
Ibid. Cap. 29. — « In Lib. IV. Sentent. Dist. 33. Quast. 2.
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permis la répudiation, à cause de la dureté du cœur*-, c'està-dire qu'il le permit parce qu'il conduisait un peuple dont la tête était dure ^, et où les maris auraient tué leurs femmes , quand ils en auraient été dégoûtés ^ D'où l'on doit conclure (pj'il n'entendit point accorder la séparation , mais supprimer l'homicide *. C'est donc avec raison que l'Evangile a déchiré le libelle de la répudiation, cl rappelé le mariage à son institution primitive ^; il nous a fait entendre que Dieu créa les noces, et que comme l'union vient de Dieu, de même aussi le divorce vient du diable ". Que si depuis, les empereurs chrétiens Théodose II, Valentinien III ', Justitinien ®, et Flavius Justin *, permirent encore l'abandon des femmes, ce ïui parce que, comptant un grand nombre de païens parmi leurs sujets, la prudence conseillait de tolérer l'usage du divorce, pour ne pas les aigrir **. Néanmoins les Pères de l'Eglise opposèrent à cette loi de t homme la loi de Dieu ", à laloi du forum celle du cieV^^ à la loi du siècle celle de l'Évangile ", parce que c'est d'après celle-ci, et non d'après l'autre que Dieu jugera celui qui fait divorce ". Vinrent bientôt après les lois chrétiennes , et le divorce resta en horreur chez toutes les nations, jusqu'à ce que les hérétiques des derniers temps séduisirent les peuples du Nord dont Bentham *^ ne devrait point d'ailleurs faire tant d'étalage, puisqu'il connaît fort bien les désordres auxquels ils sont sujets, ainsi que nous l'avons tout récemment expliqué.
Faux principe de Bentham appliqué d'une manière impie. Conclusion.
Xlïf Je ne veux point pourtant omettre ici une observation de Bentham assez importante pour que j'en fasse la conlusion du présent théorème. Il veut qu'on laisse à la liberté des particuliers la faculté de se prévaloir du divorce, espérant qu'après en avoir examiné les inconvénients,
• Mattli. XXIX. 8. —2 Exod. XXXII. 9. — Denter. IX. 6 et 13. — ^ S. Joann. Chrys. Tract de Virgin. — " S. Hicron. In Cap. V. Matth. — * Ma(tti. XIX. 6. — ^ S. Augnst. Tract. IX. in Joann. — ^Cod. De repud. I^ejT. YIII. — 8 Novell. CXVII. — » Novell CXL. — "^ Pey, Autorité des deux puissances. T. II. p. 476. Strasbourg. 1781. — " S. Ambros. in Luc. XVI. — '2 S. August. Serm. GCGXCII. — '^ De Nupt. et concupis. L. 1. C. 10. — '* S. Joann. Chrys. Hom. in Cap. Vil. ad Rom. et Serm. XXVlll. Tlieodorct. in Cap. VII. Epist. ad Cor.— '^ A l'endroit cité. p. 253 et suiv.
ils s'en abstiendront d'eux-mêmes; parce qu'autrement le gouvernement qui t interdit j prend sur lui de décider qu'il entend mieux les intérêts des individus qu'eux-7?iêmes. La loi produit un mauvais effet, ou n'en produit aucun *. Il établit donc par ces paroles le principe le plus étrange et le plus ridicule, savoir, que le gouvernement ne doit pas décider quel est le véritable intérêt du peuple, ni en matière de mœurs, ni en matière de rapports sociaux. Il applique ensuite ce principe au nœud conjugal, de manière à ce que chacun puisse le rompre, comme il le juge convenable. Peut-on voir une erreur plus désastreuse que celle-ci ? Si ce principe subsistait, il ne devrait plus y avoir de lois, et Bentbam aurait pu s'épargner la peine de faire des traités de législation. Et si l'on en tirait la conséquence, il ne serait plus besoin d^ une grande attention de la part du législateur, dans certaines demandes de divorce *, et tout devrait être abandonné au jugement des particuliers. Mais à dire la vérité, la cbose ne va pas ainsi; puisque les lois sont un moyen dont la société se sert pour arriver à son but, en réprimant les passions des hommes , et que la puissance civile doit opposer l'avantage des lois aux inconvénients d'une liberté illimitée, et doit prescrire une règle raisonnable aux dérèglements de la fantaisie humaine' : en appliquant à notre cas une doctrine aussi claire, il est certain que le législateur doit étendre particulièrement sa sollicitude sur le mariage, pour ne point confier une aflPaire aussi importante au libertinage et à l'extravagance du peuple, mais il faut qu'il le maintienne dans cet état de dignité où la nature l'a invariablement placé. Voici les sentiments dictés par la raison à ce sujet, et qui rendent l'erreur inexcusable : « Le mariage est une loi dirigée contre l'inconstance de l'homme, un moyen de réprimer l'inconstance des passions, la fin du mariage n'est point la volupté de l'homme, puisqu'elle peut s'assouvir encore en dehors du mariage, ni la seule reproduction de l'homme, puiqu'elle peut avoir lieu sans le mariage; mais c'est tout à la fois la reproduction et la conservation de l'homme, puisque celleci en général ne peut avoir lieu hors du mariage, ni sans le mariage. Ainsi l'effet du mariage est la perpétuité du genre
' A l'endroit cité. p. 255. — ' Ibid. p. 251. — ' Gravina, De oriefin. juris. L. II. C. 13. 15. 18. °
humain, puisqu'il se compose non d'enfanls produits, mais d'hommes qui sont conservés. Le mariage est une bonne loi , puisqu'il tend à conserver le genre humain, et que tout ce qui conserve les êtres est bon... Le mariage est une société naturelle et non une association commerciale. Les mises ne sont pas égales, puis(pie l'homme y apporte la protection de la force, et la Femme les besoins de la faiblesse : les résultats, en cas de séparation, ne sont pas égaux, puisque l'homme en sort avec toute son autorité, tandis que la femme n'en sort point avec toute sa dignité. En effet de tout ce qu'elle y a apporté, pureté virginale, jeunesse, beauté, fécondité, considération, fortune, elle ne peut en cas de séparation, reprendre autre chose que l'argent. Le mariage est donc naturellement indissoluble * ? »
COROLLAIRES
Qu'on reco?n??iande à quiconque veut se marier !e choix,
le sacrement et la fidélité.
L Si l'explicatio7i de la parole divine éclaire et donne de r intelligence même aux enfants ', il sera sans doute utile au peuple chrétien qtie, pour ce qui concerne le mariage, il soit bien instruit de la foi catholique^ afin qu'il sache que le divorce vient du diable '. Les saints de l'ancienne alliance, comme un Abraham *, un Isaac ', un Jacob ", un Tobie ', non-seulement n'eurent jamais la pensée de se séparer de leurs femmes, mais ils voulurent encore a})rès leur mort, honorer la sainteté de leur lien par l'union du tombeau. Le nouveau Testament a manifesté d'une manière plus éclatante encore la sublimité du mariage chrétien, et les raisons qui rendent le divorce u?i attentat très-inique ". Les fidèles n'auront donc jamais l'idée de violer les mystères du mariage, se souvenant (|ue Dieu a formé l'une de l'un et une chair de deux chairs, pour faire naître un individu ; d'où il résulte que l' homme naît d'un seul, puisque la femme et le mâle ne sont qu'un seul homme '.
' De Bonald. Résumé sur la question du divorce. § 11. œuvr. T. V. I). 268 ci suiv. Paris, 1817. — ^ l>salm. CXVIII. 130. — ^ S. Angust. Tracf.lX in Jonnn. — * Gènes. XXlll. 19. XXI V. 10. — Mbid. XLIX. 31. — " ll.id. L. 13.— Mob. XIV. 11. — «S. Joann. Chrys. Homil. LXllI.in Matth. — •' Id. Homil. Xll. in Epist. ad Coloss.
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Qiion fasse entrer dans r esprit du peuple les raisons qui tendent le mariage indissoluble.
II. Si en s'iiTiissant par le mariage on cherchait moins la richesse et la beauté que la vertu, les dégoûls ne naîtraient point facilement, et l'on ne recourrait pas au divorce. Ainsi il sera bon que le peuple soit instruit avant de faire un choix, qu'il le fasse, non par luxure, mais seulement pour avoir des enfants , qui bénissent le nom de Dieu y., espérant vieillir ensemble dans la voie du salut V II faut en outre préparer les époux au sacrement, afin qu'ils reçoivent la grâce céleste, nécessaire. pour accomplir leurs devoirs, supporter leurs charges, et en respecter perpétuellement le lien ^. Après que l'union sera formée, que /e^ hommes aiment leurs femmeSy comme le Christ aima lEglise ', et que la femme soit soumise à son mari, comme ou Seigneur *. C'est une grande vérité que les époux sont d'autant meilleurs qu'ils sont plus chastes et quils craignent Dieu davantage '.
(Quelle est la séparation permise chez les chrétiens.
IIÏ. Enfin Heffet du sacrement de mariage est que le mâle et la femme unis par le tnariage persévèrent inséparablement dans leur union, qu'il ne soit pas permis ^ hors le cas de fornication^ que Fépoux abandonne son conjoint *. Mais ce n'est point là la seule cause pour laquelle est permise la séparation du lit: il y en a d'autres qui sont déterminées par les lois civiles et par les sacrés canons ^ Cependant il sera toujours conforme à l'esprit de l'Évangile que la femme ne se sépare point du mari... et que si jamais il lui arrive quelque chagrin , elle se réconcilie avec lui *.
on
' Tobie. VIIÏ. 9 et seq.
^ Que le ministère des ecclésiastiques soit utile en pareil cas lorsqu' leur confie entièrement l'administration du mariage, c'est ce qu'a parfaite ment démontré M. de Bonald : Sur la proposition de rendre au clergé la tenue des registres civils, œuvr. T. Yll. p. 180 et suiv. Paris, 1817.
' Ad Ephes. V. 25.— * Ibid. 22. — ^ S. August. De bono conjng. Cap. XIX. n° 32. — « Id. De nupt. et concupisc. Lib. 1. Cap. IX. nM l.
^ Anaclet. Jus canon, in L. IV. Décret. Tit. XIX. ^ 2 et seq — U. Ad Corinth.VII.il.
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1. Qui est-ce qui a nié cette vérité? II. Il ne convenait point que Dieu, en enseignant la morale chrétienne, oubliât la politique. III. Malheur des politiques qui n'ont point tenu compte de la révéhition, IV. Les premiers cléments de la politique se trouvent dans la Bible. V. On peiit hror de la Bible une politique complète. VI. Son étude rend le prince véri(;iblement sage et prudent. VII. Elle forme aussi son coeur au\ plus utiles vertus. VIII. Paroles de la Bible qui confirment le théorème.
Corollaires. I. La lecture et la méditation des Ecritures sont utiles aux princes. II. Elles éclairent les ministres et les magistrats. III. Elles sont d'un grand avantage aux écrivains politiques.
V étude de la politique, en devenant trop vulgaire, et étant confiée à la jeunesse superficiellement instruite ^ met en grand danger la religion et l état pag. 19
I. Nécessité de proposer ce théorème. IL Les connaissances qui doivent précéder les sciences politiques sont dilïiciles et rares. IlL Défaut des livres politiques. IV. Conséquences de ces principes. V. La jeunesse n'est point propre aux vues politiques. VI. La multitude des politiques est désavantageuse à l'état. VIL La multitude n'est point propre aux idées politiques. VIIÏ. Notre théorème est confirmé par rexpérience.
Corollaires. I. ()u'on choisisse les personnes qui peuvent apprendre la politique. IL Qu'on fasse attention aux maîtres et aux livres qui traitent de cette science. III. Que le peuple , au heu d'apprendre l'art de ronimander, apprenne celui d'olîéir.
Pour favoriser les progrès de la félicite' publique, la politique ne peut trouver un inoyeti plus efficace que la religion dans le peuple et dans celui qui le gouverne pag^. 32
I. Contre qui est dirigé le présent théorème? Dénionstration de la première partie. II. La nécessité de la religion ponr la société résnlte des doctrines mémos des hommes irréligieux. III. La f'ansseté des doctrines prémentionnées est une autre preuve du théorème. IV. Sans religion, il n'y a point de morale, et par conséquent point de société. V. Influence de la religion sur la société. VI. Le théorème est confirmé par Tautorité des anciens philosophes. VII H y a une profonde absurdité à soutenir qu'une société puisse être bien gouvernée par celui qui n'a pas de religion. Démonstration d»; la seconde partie. VIII. Ceux qui gouvernent les peuples orit plus besoin de la religion pour se maintenir dans les bornrs de leurs dtîvoirs. IX. Lhypocrisie de la religion ne réussit pas aux princes. X. L'hypocrisie reconnue par le peuple cause de grands dommages. XI. Sentences de l'Ecriture sainte qui s'adaptent à notre sujet.
Corollaires. I. Qu'on prenne grand soin des choses qui appartiennent h la religion. II. Qu'on protège les prêtres et les gens de bien. III. Le prince a des motifs particuliers pour être plus religieux que ses sujets. IV. 11 ne doit pas être simplement religieux en apparence, mais de cœur. V. Celui qui n'a pas de religion, ne doit point prendre part aux affaires publiques.
La religion ne doit pas servir à la politique, mais bien la politique à la religion pag. 50
I. Cette vérité doit être bien défendue. II. Origine de l'erreur et nécessité de la corriger. III. Désordre intrinsèque provenant de l'erreur des politiques. IV. Injure qu'ils font à la Divinité. V. L'immutabilité de la relifion révélée est une autre preuve. VI. Réponse à une objection. II. Hypocrisie du gouvernement et discrédit de la religion, qui dépend de ce^irincipe. VUl. Faits qui prouvent la vérité proposée. IX. Paroles de l'Ecriture sainte qui s'adaptent a notre sujet.
Corollaires. I. Le prince est un serviteur de Dieu, à qui il doit faire tout servir. II. Il ne doit apporter par lui-même aucun changement aux choses ecclésiastiques. III. Maxime impie de Machiavel.
La propagation de la Théophilanthropie, ou du déisme bouleverse V ordre social pag. 62
1. Le Déisme peut être considéré comme système de plusieurs philosophes. IL Un tel système est le grand mystère des sociétés secrètes. III. Les Théophilanthropes établirent le déisme sous une forme de culte public. IV. Réflexions sur cette histoire, pour démontrer le théorème. V. Le culte des Théophdanthropes n'est point à la portée du peuple. VI. Il ne contient pas les dogmes qui rendent la religion nécessaire à la société. VII. Le déisme ne peut soutenir la morale publique. VIII. I.»a fausseté du
déisme et l;i vérité de la révélation confirment le théorème. IX. Sentences de rÉcriture sainte qni s'adaptent h notre sujet. ConoLLAiRE.s. I. Surveillance du gouvernement à Tégard des déistes. IL Les déistes sont indignes d'occuper les empjois publics. III. Que la jeunesse studieuse s'instruise de la vérité de la religion chrétienne. IV . Qu'on laisse de côté tous les autres systèmes funestes à la société.
La religion chrétienne est seule digne de la société humaine, pag. 76
I. Objections diverses faites h cette thèse. IL Premier principe général suffisant à la démonstration de notre proposition. III. Autre principe général. IV. Le paganisme est indigne de la société, V. Ceci s'applique encore au Mahométisme. VI. Il n'est point désirable pour la société que le judaïsme s'étende. VIL II ne reste que le christianisme qui soit digne de la société. VIII. Il a tous les caractères nécessaires pour exercer une heureuse influence sur le bien public. IX. D'autres caractères exigés par les politiques dans la religion se trouvent dans le christianisme, X. La morale de l'Evangile correspond parfaitement aux besoins de la société. XL Indication des bienfaits dont on est redevable au christianisme. XII. Pourquoi la société ne reçoit-elle point du christianisme un avantage pariait ?
Corollaires. I. On exhorte les princes et les peuples à embrasser le christianisme. IL Quel parti prendre dans les circonstances actuelles? III. Quels sont les véritables philanthropes?
En calculant bien tons les avantages de la tolérance politique , on les trouve de beaucoup inférieurs aux inconvénients et aux dangers auxquels s'exposent les peuples en Vadrmettant pag. 96
I. Variétés des (olérantistes. IL Tolérance contre laquelle on raisonne dans le présent théorème. III. La tolérance est un tourment et un danger pour le gouvernement. IV. La tolérance afl'aibht la concorde dans la nation. V. Elle fait perdre la religion aux peuples. VI. Elle est dangereuse à l'égard des otncicrs du gouvernement. VIL Accord des nations à reconnaître les inconvénients de la tolérance. VIII. Avec la tolérance on n'obtient l'amélioration ni des mœurs, ni de l'industrie. IX. Elle porte obstacle à l'accroissement de la population , du commerce et de la richesse. X. Elle n'est pas plus nécessaire pour exercer l'hospitalité que pour la mériter.
Corollaires. I. Le prince hérétique doit tolérer les catholiques. IL Les
firinces catholiques ne doivent point introduire d'autres religions dans eurs états. III. Qu'ils les soutirent sans les protéger, quand ils les y trouvent déjà établies.
Le gouvernement ne doit pas tolérer les ennemis publics de la véritable religion pag. 114
I. Liaison de cette thèse avec la précédente. Ses antagonistes. IL Les dé-
clainations des impies sont la première preuve de la thèse. Ili. Accord des plus célèbres écrivains et législateurs, sur notre sujet. IV. On propose quelques observations pour rendre lesdites lois utiles. V. Véritable caractère du tribunal de l'inquisition. VI. L'irréligion considérée relativement à Dieu, est très-digne de punition. VII. Le désordre intrinsèque résultant de ce délit est simplement du ressort des lois humaines. VIII. Le danger auquel l'irréligion expose les citoyens, met le gouvernement dans Tobligation de la réprimer. IX. Preuves qui résultent des faits. X. Avantage que produit pour la société la répression des hommes irréligieux. XI. Réfutation des principes dos adversaires. XII. La politique enseignée par la Bible exige que les hommes irréligieux soient réprimés. Corollaires. I. Les princes doivent réprimer les sectes dans leurs états. II. Moyens que l'on peut mettre en pratique. III. On doit user d'une plus grande" rigueur contre les impies.
La puissance ecclésiastique et la puissance séculière doivent circonscrire dans de justes limites la liberté de la presse et de la lecture, pag. 136
I. Partisans de la liberté illimitée. II. Caractère de la liberté et application h la thèse. 111. Fins perverses auxquelles prétend la liberté. IV. Les lois sont par leur nature la juste délimitation de la liberté. V. Inconvénient des livres pernicieux démontré par des arguments intrinsèques. VI. Les fraudes des mauvais auteurs rendent encore le dommage plus certain. VIL Cet inconvénient est encore démontré par les faits. VIII. Accord des nations à réprimer la licence démesurée des écrivains et des lecteurs. IX. Accord des écrivains, tant orthodoxes qu'hétérodoxes. X. La liberté de la presse et de la lectnre cause de la désolation dans certains pays. XI. Le caractère des livres qui doivent être prohibés, fournit une nouvelle preuve. XII. Accord du sacerdoce et de l'empire sur ce point. XIII. Réponse à la première objection des adversaires. XIV. Réponse à la seconde objection. XV. L'Écriture sainte inspire l'horreur des mauvais livres.
Corollaires. I. On doit employer une grande surveillance relativement à l'impression et h l'introduction des livres. II. Qu'on fasse attention au choix des censeurs. III. Le mépris de l'autorité pontificale par rapport aux livres, produit un grand inconvénient. IV. Les dispositions du concile de Trente concernant la presse, furent acceptées à Naples. V. Les plaintes contre la congrégation de ïindex ne méritent pas d'être écoutées,
Le Christiatiisme ^ loin de favoriser le fanatisme . ne fait qu'en fournir le remède pag. 159
1. Etat de la question. IL La définition du fanatisme démontre qu'on ne peut pas Tattribuer au christianisme. 111. La religion chrétienne peut avoir des fanatiques parmi ses sectateurs , sans les autoriser. IV. Les philosophes qui ne se règlent point sur les principes de la religion, sont les véritables fanatiques. V. Les sectateurs des fausses religions tombent facilement dans le fanatisme. VI. Que doit penser le chrétien de la
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guerre? VII. Justice des croisades. VIII. Réflexions sur les désordres u'on leur a imputés. IX. Utiles résultats des croisades. X. Que doit-on ire au sujet des autres croisades?
Corollaires. I. Que les princes ne s'en laissent pas imposer par le titre de fanatiques? 11, L'impiété est unie à la férocité, comme la religion à la miséricorde. III. Le prince, par une fausse compassion, ne doit pas trahir la justice. IV. La religion adoucit les tempéraments portés au faiiatisme.
DEUXIi:]?!!: PARTIE.
RAPPORT DE CERTAINS DOGMES AVEC LA POLITIQUE
PREMIEa THEOREME.
Les lumières que nous donne V Evangile sur la vie future^ loin de rendre les chrétiens timides, ne font qu'augmenter leur courage pour les justes entreprises pag. 177
L Maximes pernicieuses h ce sujet. II. Le christianisme admet la guerre et la milice. III. Le christianisme ne prohibe que les guerres injustes. IV. Conduite des chrétiens dans les combats. V. Influence salutaire de la pensée de l'immortalité sur les soldats éloignés de la bataille. VI. Cette pensée inspire du courage aux combattants. Vil, Réponse h une objection. VIII. Preuves de fait tirées de Thistoire de l'ancien Testament.
IX. Autres preuves tirées du nouveau. X. On conclut, en citant l'exemple des soldats idolâtres.
Corollaires. I. Qu'on inculque dans l'esprit des soldats la pensée de la vie éternelle. II. Qu'on veille à leur discipline. 111. Qu'on donne une bonne éducation aux jeunes gens destinés h cire officiers.
DEUXIEME THEOREME.
Les dogmes du purgatoire et des indulgences produisent dans l'ordre social de grands avantages pag. 193
I. Nécessité de la thèse proposée. Démonstration de la première partie. II. De la vérité du purgatoire résulte l'utilité de le connaître. III, Cette doctrine inspire la pureté des mœurs. IV. Consolation qu'elle procure aux vivants. V. Ce dogme sert à la nuilliplication des bonnes œuvres. VI. Epargnes qu'elle occasionne au gouvernement. Démonstration de la seconde partie. VIL La nature des indulgences en fait voir l'utilité. VIII. Les conditions nécessaires pour les gagner, en sont une nouvelle preuve. Cela est encore prouvé par les faits. IX. Souvent les princes catholiques, à l'aide des indulgences, ont exécuté d'utiles entreprises.
X. On conclut, en répondant aux objections
Corollaires. I. Qu'on instruise le peuple de ces dogmes. IL Qu'il fasse exécuter fidèlement les legs pieux. Ill, Qu'on encourage chez les peuples les jubilés et les saintes missions.
La confession auriculaire procure de grands avantages à l'homme considéré dans les rapports sociaux pair. 205
I. Opitnons contradictoires des politiques sur la confession auriculaire. II. La confession, étant divinement instituée, doit être très-avantageuse h la société. III. Avantage de celui qui, étant bien disposé, fait la confession de ses fautes. IV. Le ministère de la confession excite les prêtres à la sainteté. V. La confession rend plus régulier et plus facile le gouvernement de l'état. VI. Témoignages des incrédules en faveur de notre thèse. VII. Réponse à une objection. VIII. Réponse à une autre objection. IX. Réponse h la troisième objection et conclusion.
Corollaires. I. Qu'on encourage dans le peuple chrétien la fréquentation des sacrements. II. Qu'on veille à laccomplissement du précepte pascal. III. Que l'on ne confie point les charges publiques à ceux en qui Ton aperçoit de la négligence dans l'accomplissement de ses devoirs.
IV. Qtie le prince choisisse pour lui même un excellent confesseur et sache en tirer un bon parti.
La puissance ecclésiastique et la puissance civile sont essentiellement distinctes i mais dirigées par Dieu vers un seul et même but, qui est la félicité éternelle et temporelle des peuples pag. 218
I. Cette thèse compte trois classes de contradicteurs. Démonstration de la première partie. II. lustitiition de la puissance civile. III. Institution de la puissance ecclésiastique. IV. Nature de la puissance séculière.
V. Fonctions de la puissance spirituelle. VI. On déduit l'essentielle distinction des deux puissances. VII. Les nations s'accordent à admettre cette distinction. Vlll. Elle consolide la puissance séculière. IX. Elle procure encore de l'avantage aux peuples. Démonstration de la seconde
riartie. X. Les deux puissances concourent à un seul but, par l'unité de eur principe. XI. Les intérêts communs obligent les deux puissances à opérer de concert. XII. La loi de Dieu leur impose l'obligation de se protéger réciproquement. XIII. réponse aux objections. Corollaires. I. Les auteurs des dissentions entre les deux puissances sont de véritables ennemis de l'état. IL Leur caractère pervers. III. Leur conduite dans les dernières révolutions de l'Europe.
Le sacerdoce de la nouvelle loi et le grand nombre de ceux qui l embrassent sotit de puissants véhicules vers la félicité des peuples pag. 238
I. Calomnies débitées par les politiques contre les prêtres Démonstration de la première partie. IL La fin que Dieu s'est proposée dans le sacerdoce du nouveau Testament, en démontre l'utilité. III. Dieu a donné aux prêtres les moyens de s'acquitter des fonctions de leur ministère. IV. En
?[uoi consiste leur utilité? V. Témoignages des incrédules. VI. Origine, ausseté et contradictions des calomnies débitées contre le clergé.
VII. Ces calomnies sont prédites dans les Écritures et forment Tapologie du clergé. VIII. Utilité des prêtres, comme ministres des sacrements, du sacrifice et de la prière. Démonstration de la seconde partie. IX. Le grand nombre des ecclésiastiques est utile à la société. X. Quels sont les enseignements de l'Ecriture sainte, qui viennent h l'appui de notre thèse? Xï. Vanité d'un prétexte des politiques pour restreindre le nombre des prêtres. XII. Vanité d'un autre prétexte. Corollaires, I. Le prince doit protéger l'honneur du sacerdoce. II. Que celui qui donne des signes de la vocation divine, soit promu aux ordres. III. Qu'on facilite et qu'on perfectionne l'éducation des jeunes ecclésiastiques.
La primauté du pontife romain, relevée encore par sa souveraineté temporelle, a beaucoup contribué à la félicité des peuples. . . pag. 258
I. Multitude et variété des adversaires. II. Le pape conserve les catholiques I(Mjr plus grund bien qui est la religion. III. La souveraineté temporelle des papes contribua beaucoup a ce bien. IV. Le pape soutient l'utilité publique du pouvoir spirituel. V. Il défend la religion chez les infidèles et les hérétlqu«'S. VI. La liberté civile des peuples a été soutenue par le pape. VIL Les arts, los lettres et les sciences furent aussi toujours protégés par les papes. VIII. Les papes ont protégé les princes, en apportant des obstacles h Tinfidélité des peuples. IX. Les ennemis <lcs papes n'iigissent pas de même. X. Toutes les nations ont droit de participer aux richesses qui se trouvent h Rome. XL On conclut un répondant h une objection.
Corollaires. L II n'y a pas de danger pour un prince h tenir hors de ses étals le chef de la religion. IL Le royaume temporel n'a rien qui répugne au caractère du pape, ni aux intérêts des autres royaumes. IIL On ne doit point se récrier contre l'argent que les autres états envoient à Rome.
Lés armes spirituelles de VE(jlise sont la plus solide défense de iétat pag. 275
L Tableau des erreurs relatives h cet article. IL On indique les avantages politiques de la prière. IIL Utilité politique de la prédication. IV. Résul-
V. Le
ta(s avantageux des censures ecclésiastiques. V. Les armes de rÈglise maintiennent la tranquillité publique. VI Elles sont très-efFicaces pour calmer les agitations populaires. VIL Vaines frayeurs des politiques. Corollaires. L Les prières publiques et les personnes qui y assistent, méritent la protection du gouvernement. IL La prédication et ses ministres la méritent également. III. On doit faire respecter les censures ecclésiastiques.
Le célibat est un ornement et un appui pour la société. . . pag. 288
I. Cette thèse compte trois classes d'adversaires. IL On expose quelques
notions préliniinaires. IIl. Les païens ont connu le prix de la continence.
IV. La vénération pour cette vertu s'est accrue chez les chrétiens.
V. Avantaf^es qu'un célibataire peut procurer mieux qu'un homme marié V. Et spécialement un célibataire prêtre. VII En n admettant point le célibat, on augmente le nombre des malheureux. VIII. Au contraire, au moyen du célibat, on pourvoit aux fins de la société. IX. Le célibat, au lieu de diminuer la population, ne fait que rauomenter. X. Raisons de ce paradoxe. XI. Les célibataires ne sont point des personnes peu actives. XII. En se mariant, ils ne deviendraient pas d'excellents pères de fa- I mille. XIII. Us ne deviendraient pas plus citoyens, ni plus attachés au | gouvernement. XIV. C'est à tort qu'on maltraite les célibataires comme corrupteurs des mœurs publiques.
Corollaires. I. Que le gouvernement protège le célibat sacré. II. Qu'on n'interdise pas le vœu de chasteté h quiconque veut le faire, lll. Qu'on observe les lois de l'Eglise pour l'heureux succès de ces vœux.
Plus V administration du mariage est confiée aux ministres de lareliyion . jtlus elle assure les intérêts de l'état. pag. 308
1. Erreurs politiques sur ce point. II. La raison de sacrement défère le mariage aux miuistris de la religion. III. Accord des nations. IV. Accord de la synagogue et de l'Eglise. V. Aveu favorable des'politiques. VI. L'administration ecclésiastique fait voir au peuple la sainteté et la religion du mariage. VII. Elle est plus propre à découvrir les empêchements matrimoniaux, VIII. Elle épargne de granrles sommes au gouvernement. IX. Elle facihte les mariages. X. Réponse aux objections. XI. Conclusion.
Corollaires. I. Il est utile de confier au clergé l'administration du mariage. H. Les canons qui concernent les noces méritent d'être exactement observés. III. L'intervention de la cour épiscopale en écarte bien des désordres.
Le divorce est contraire aux principes de toute sage législation, p. 321.
I. Méthode particulière du présent théorème. IL Bentham pose des principes opposés à ceux d'un législateur chrétien. III. Il parle du mariage, en épicurien. IV. L'essence du contrat de mariage le rend indissoluble. V. On va au-devant d'une dilïiculté. VI. La permission du divorce rend incertain l'état des époux. VII. Il en résulte un grand dommage public. VIII. La permission du divorce blesse les intérêts des familles. ÎX. Le divorce est un très grand malheur pour les enfants, et, par suite, pour l'état. X. Errou> de Bentham. XL Législation de Moïse et de divers princes chrétiens au sujet du divorce. XII. Faux principe de Bentham appliqué d'une manière impie. Conclusion.
Corollaires. I. Qu'on recommînde à qui veut se marier le choix, le sacrement et la fidélité. IL Qu'on lasse entrer dans l'esprit du peuple les raisons qui rendent le mariage indissoluble, 111. Quelle est la séparation permise chez les chrétiens?
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